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TOULOUSE ET LOUIS XI 


INTRODUCTION 


Avant d'aborder l'objet de cette étude, on peut se de- 
mander quel est l'intérêt que présentent les rapports de 


_ Ja ville de Toulouse et de Louis XI. Il suffit, pour me- 


surer cet intérêt, de considérer qu'il s’agit du plus énig- 
matique et peut-être du plus génial de nos rois‘; qu'il 
s’agit aussi d’une grande cité où s'est manifesté souvent 


un franc désir d'indépendance; qu’enfin l’action se dé- 


roule à la fin du Moyen âge, époque de transition où se 
dessinent les grandes directives des temps modernes. 
L'expression de Molinet et de Chastellain, si souvent 
citée à propos de Louis XI, me paraît encore la plus ca- 
ractéristique : « l’universel aragne* ». De cette universa- 
lité, qui mêle Louis XI à des aventures si diverses, à tant 
de querelles de succession chez ses voisins en même 
temps qu'à tant de questions économiques à l’intérieur 
de ses bonnes villes, dérivent tout à la fois la force et la 


faiblesse du roi. Sans doute, il est bon pour un souverain : 


d'être prêt à faire face aux dangers les plus inattendus, 
aux conjonctions des ennemis du dehors ou à l'esprit 


1. Déjà, à la fin du xvu: siècle, Lafaille remarque à propos de la 
mort de Louis XI: « Nous n’avons guère de Roi, dont les historiens 
ayent fait de si differens portraits. » 

2. J. Calmette et E. Déprez, Hisloire générale des peuples (La- 
rousse, 1925), t. I, p. 275. 
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d'indépendance des corps constitués, mais une telle dis- 
persion a ses inconvénients. 

Outre cette ubiquité, nous constatons chez Louis XI un 
autre trait essentiel. Devant ce règne continuellement 
traversé par des négociations, des tractations compli- 
quées, nous avons l'impression d'une conception nou- 
velle de la politique. On ne saurait mieux comparer 
Louis XI qu'à ces princes italiens qui ont substitué à 
l'idéal chevaleresque l’art des « combinaisons ». Celte 
tendance à tout réduire à des solutions diplomatiques, 
nous la retrouvons dans l’œuvre entière de Louis XI, à 
l’intérieur aussi bien qu'à l'extérieur. Aussi, malgré 
des échecs dus surtout à une trop grande dispersion 
d'efforts, Louis XI, du moins, réalise admirablement 
le type du diplomate. Sa politique en Espagne prouve 
assez une absence complète de scrupules. « Ils vous 
mentent », dit-il à ses ambassadeurs, « bien mentez-leur 
aussi. » 

Sans doute retrouvons-nous ces traits affaiblis quand 
il s'agit des relations du roi et de ses villes. Mais dès 
qu’un ennemi surgit, que ce soit un seigneur féodal trop 
ambitieux ou un magistrat trop féru de ses prérogatives, 
le Louis XI du traité d'Olite ou du traité de Picquigny 
reparaît. 

Heureusement Toulouse n’a pas eu souvent à faire à ce 
personnage redoutable : le souverain qu'elle connaît sur- 
tout, c'est le roi simple et familier que représentent les 
miniatures de ses Annales, portant en croupe sa mère, 
Marie d'Anjou, généreux à l’occasion, déchargeant d'im- 
pôts la ville aux trois quarts brûlée, soucieux du bon 
ordre de son royaume qu'il parcourt sans cesse. Enfin à 
un point de vue plus général, nous apprécierons dans les 
rapports de Toulouse et de la royauté à la fin du xv° siècle, 
le précurseur de Louis XIV conscient de ses droits : 


TOULOUSE ET LOUIS XI. | 3 


Louis XI rêve d'un État centralisé dont il sera la tête. 

Dans cet État, Toulouse ne peut manquer d'occuper 
tout particulièrement l'attention d’un roi jaloux de son 
autorité. Les lettres royaux qualifient la ville de « chief.. 
une des principalles de notre royaume ». Il s’agit donc 
d'une cité puissante, devenue et restée depuis l'Antiquité 
la métropole de tout le Midi. Florissante sous l’Empire 
romain, jusqu'en 508 capitale des rois Wisigoths, puis 
successivement des rois d'Aquitaine el des comtes de Tou- 
louse, elle n’est plus, il est vrai, depuis 1271, que la capi- 
tale du Languedoc, province française. Mais elle garde 
cependant une cerlaine autonomie : ses capitouls sont 
en quelque manière les héritiers des comtes du xin° siècle. 
Si une longue fidélité à la couronne pendant l'époque 
critique de la guerre de Cent ans est de nature à inspirer 
confiance au monarque le plus soupçonneux, il n'en est 
pas moins vrai que, sans prévoir le retour d’une révolte 
des Albigeoïs, Louis XI a le sentiment qu'il convient de 
surveiller ce centre administratif et judiciaire, qui est en 
même temps un centre intellectuel. Au demeurant, ce 
privilège de concentrer toute la vie du Midi, Toulouse 
est bien près de le perdre à la fin du xv° siècle. Déjà deux 
rivales s’annoncent : Montpellier, définitivement française 
depuis un siècle, et Bordeaux, tout récemment réunie à 
la couronne. | 

En somme, Louis XI est amené à s'intéresser à Tou- 
louse d’une manière absolue, pour ainsi dire; mais aussi 


par rapport à sa politique générale. Si la ville des capi-, 


touls ne bouge guère, le Midi s'agite encore. Contre la 
féodalité remuante des comtes d'Armagnac et des comtes 
de Foix, Toulouse est un centre stratégique : les troupes 
s’y concentrent, elle les fournit en vivres. Elle offre aussi 
un grand intérêt en tant que « sise es fins et extrémitez » 
du royaume. Sa défense, ses fortifications sont un souci 
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constant pour le roi de France. Peut-être en résulte-t-il 
plus de bienveillance pour celte sentinelle en grand-garde 
au seuil des Espagnes. Pour compter sur sa vigilance, il 
importe de lui laisser sa vitalité, fût-ce au prix de quel- 
ques concessions d'amour-propre ou de quelques sacrif- 
ces d'intérêt. 

A l'époque qui nous occupe, les rapports de la royauté 
et d’une grande ville de France quelle qu’elle soit. méri- 
tent particulièrement l'attention. Louis XI est l'héritier 
d’une politique qui tend à réaliser l'unité de la France. 
Cette politique est presque arrivée au terme de son évolu- 
tion. La division classique de l'histoire en Moyen âge et 
Temps modernes est significative. Après Louis XI les rois 
de France seront en possession d’un État cohérent que 
les guerres de religion n’arriveront pas à dissocier. Louis XI 
a parachevé l’œuvre entreprise par ses prédécesseurs : 
régime monarchique absolu, centralisation administra- 
tive, soumission des grands féodaux, conquête des fron- 
tières logiques de la France. Son règne est une époque 
décisive où le moindre fait est gros d'avenir. 

Dans une sorte de prologue formant le chapitre 1, j’exa- 
minerai le rôle assez restreint de Louis XI à Toulouse 
avant son avènement au trône. Il est impossible de 
relier cet apprentissage du futur roi à son œuvre subsé- 
quente. Il s’agit d’un rôle surtout militaire, d'une tâche 
commandée. D'autre part, Louis XI, roi, a rompu à 
la fois avec Ia politique du dauphin et avec celle de 
Charles VIT. 

J'étudierai ensuite les rapports de Louis XI et de Tou- 
louse de 1461 à 1483 en une série de chapitres dont les 
premiers présenteront une étude directe de ces rapports, 
considérés aux divers points de vue administratif, judi- 
ciaire, financier et éconornique, et les derniers replace- 
ront Toulouse dans la politique générale du roi. Enfin je 


CE 
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conclurai sur les résultats généraux du règne de Louis XI 
par rapport à Toulouse. 
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gistres du Parlement, mais assez concis. 
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CHAPITRE PREMIER 


LOUIS XI DAUPHIN 


Louis XI ou plus exactement le dauphin Louis II joue 
en Languedoc sous les ordres de son père un rôle surtout 
militaire. La situation du pays l'exige. En effet la France 
au lendemain de la guerre de Cent ans court les mêmes 
dangers que le royaume de Charles V : les Grandes Com- 
pagnies, momentanément écartées grâce à l'initiative in- 
telligente de Du Guesclin, sont redevenues menaçantes. 

Elles vivent aux dépens des villages, des châteaux ; elles 
s’abattent dans les campagnes, ou même sur les villes. 
Bref, c’est la crise du xiv° siècle qui se renouvelle, c'est 
la France qui redevient « le paradis des gens d'armes! ». 
On ne parle plus de Grandes Compagnies, mais d'Écor- 
cheurs et de Routiers. C’est ce dernier nom que le Lan- 
guedoc répète lugubrement. Les routiers qui menacent 
Toulouse, ont pour chef le bâtard de Bourbon et surtout 
Rodrigue de Villandrando. 

Ce dernier, un noble castillan, avait longtemps servi 
contre les Anglais dans la compagnie d’un autre aventu- 
rier, Villiers de l'Isle-Adam. La Chronique martinienne 
le qualifie « d'homme de malicieux engin ». Il occupe 
d'abord ses troupes dans le centre de la France, puis en 
Dauphiné. Enfin, à la prière de Robert Dauphin, oncle 
du duc de Bourbon, qui briguait le siège épiscopal d'Albi, 
il se jette sur le Languedoc, prévoyant une bonne aubaine. 
Une composition pécuniaire détourne les routiers contre 
la Guyenne anglaise, puis contre le Roussillon. Mais 


1. Quicherat, Rodrigue de Villandrando, p. 15. 
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en 1439 Rodrigue et ses satellites, — Bernard de Béarn, 
Pierre de Murat, Mérigon de Castelnau, — bloquent Tou- 
louse. La tête de la province est menacée; Charles VII 
s'émeut et donne à la ville le défenseur qu'imploraient 
les États de Languedoc! : c’est son fils, le dauphin Louis, 
alors âgé de seize ans. Mais à côté de ce lieutenant géné- 
ral, — et ceci est peut-être une preuve de défiance, — il 
place un conseil où entrent l'archevêque de Toulouse et 
le comte de Pardiac, gouverneur du prince. 

Dans la tâche difficile qui lui était assignée, Louis fait 


preuve d'esprit de justice et d’habileté. Il s'efforce de ré- 


parer les torts causés par la « brigandise » des routiers. 
Nous avons un acte intéressant à cet égard dans un regis- 
tre de la viguerie de Toulouse : un écuyer, Paul de Rouset, 
se laisse prendre aux « belles et doulces parolles » d’un 
chef de bande. Retenu prisonnier au château de Villemur, 
il doit pour se libérer verser 200 écus d'or, mais il de- 
mande aide et protection au lieutenant-général, le dau- 
phin Louis, qui ordonne au viguier de Toulouse de res- 
tituer la somme extorquée* et dispense le plaignant du 
service militaire. Aussi bien, ce fait n'est-il pas unique. 
En juin r440, c’est le village de Grisolles, près Toulouse, 
que le futur Louis XI dédommage et lente de défendre. 
De tels gestes sont de nature à concilier toutes les sympa- 
thies au jeune Louis II. Mais voici que le prince prend 
des mesures plus décisives. Rodrigue, rappelé en Castille 
par la révolte d’Albaro de Luna, prépare son départ. Le 
moment est bien choisi pour en finir avec les routiers 
installés dans la sénéchaussée. Au début de juin 1439, le 
dauphin traite avec Villandrando et le bâtard de Bourbon, 
donnant au premier 2.000 écus d’or et 1.000 au second. 


1. Hisl. de Languedoc, t. X, Preuve 871. 
2. Pasquier, Le Dauphin, fils de Charles VII, el les rouliers. 
3. Pasquier, loc. cil. 
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Les opérations de police semblent à peu près termi- 
nées; Charles VII rappelle prudemment son fils, si po- 
pulaire à Toulouse. Mais il n'avait pas compté avec le 
péril anglais devenu plus inquiétant par l’arrivée en 
Guyenne du comte de Huttington. Charles VII charge 
alors le dauphin de défendre le Midi. Le 5 septembre, 
Louis ordonne au sénéchal de Toulouse d’assembler les 
milices : « Avons besongné au lieu et profit dudit pays, 
habitants et subgiez en toute diligence et tellement que 
les ayons mis en bonne paix et tranquillité »; que le sé- 
néchal forme donc une armée, « contre le comte de Hou- 
tenton... qui se vente de pillier, rober, meurdrir... en 
Languedoc! ». Au mois de novembre, pendant que le 
dauphin guerroie en Guyenne, Rodrigue de Villandrando 
rentre dans la sénéchaussée de Toulouse. Charles VII 
essaie vainement de traiter avec lui. Il doit de nouveau 
en 1443 recourir aux bons offices de son fils. Celui-ci 
agit énergiquement. « Avons entention », écrit-il au sé- 
néchal de Toulouse, « de tellement penner et travailler 
que les pilheries et roberies qui par longtemps ont 
reigné en ce royaulme cessent, et justice soit mise sus ». 
Il ordonne aux officiers de la sénéchaussée de se saisir 
des malfaiteurs « d'en faire punition que en cas appar- 
tient et que ce soit exemple aux autres* ». Cette répres- 
sion vigoureuse débarrasse enfin le Languedoc. Les or- 
donnances de 1445-1446 et 1448 achèvent de délivrer la 
France. 

Il est difficile de tirer des conclusions générales de cette 
phase de la vie active de Louis XI. Nous avons fait la 
connaissance d'un personnage que nous ne renconlre- 
rons plus quand il s'agira de Toulouse : le chef militaire 


1. Hist. de Languedoc, t. X, Preuve 866. 
2. Pasquier, loc cit. 
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qui paie de sa personne pour la sécurité et l'ordre dans 
son royaume. Peut-être Louis XI roi n'eût-il cherché à 
expulser les routiers parasites que par des moyens paci- 
fiques. Mais le dauphin n'est pas son maître. — Tout au 
plus pouvons-nous discerner dans cette série d'épisodes 
quelques symptômes pour l'avenir, et surtout cet atta- 
chement des sujets toulousains pour leur prince, «la 
grande amour, révérencé et obéissance que nous ont 
faite et montrée à nostredite venue! ». 

Et voici une preuve plus tangible : le don gratuit de 
6.000 livres t. que font les États de la sénéchaussée de 
Toulouse à Louis [l?. 

Nous avons des voyages du dauphin Louis à Toulouse 
des témoignages intéressants. Ce sont deux minialures 
qui figurent dans le premier livre des Annales manus- 
criles de Toulouse’. Elles sont même suivies d’une légende 
précieuse pour l’histoire toulousaine. Celle qui repré- 
sente la première entrée du dauphin à Toulouse, le 
25 mai 1439, est décrite par Lafaillet. Charles VIT était 
parti pour le Dauphiné et avait envoyé son fils à Tou- 
louse, en qualité de lieutenant-général. C'est le cérémo- 


1. Hist. de Languedoc, t. X, Preuve 866. 

2. Ibid.,t. X, Preuve 872. Cf. Thibault, La jeunesse de Louis XI, p.320. 

3. Archives municipales; cf. ci-dessus, p. 5. 

4. T. 1. p. 194 et Preuves, p. 108. — Le feuillet des Annales conte- 
nant le récit de l'entrée a disparu, mais Lafaille nous en a conservé 
le texte que l’on retrouve en partie dans le ms. 696 (Bibl. mun.), et 
dans Louvet (Arch. de la Ville). La date donnée par Lafaille, lo dilus 
de Pentecosla a 25 del mes de jun l'an que hon comila MCCCCLXXXIX, 
contient une double erreur. Il faut lire 1439 au lieu de 1489 (erreur 
d'impression) et, en outre, le lundi de Pentecôte cette année-là est 
e 25 mai (et non le 25 juin qui est un jeudi). Un acte du' 13 juin 
donné à Toulouse par le dauphin prouve qu'il était déjà dans cette 
ville depuis quelque temps. Cette date erronée du 25 juin, qui se 
retrouve dans toutes les compilations des Annales ainsi que dans 
Roschach (op. cil., p. 395), a été rectifiée, mais sans explications, 
par Thibault, La jeunesse de Louis XI, p. 193-194. 
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nial ordinaire : les capitouls en manteau mi-parti rouge 
et vert, la bannière de Toulouse en tête, vont à cheval 
au-devant du dauphin jusqu’à Paleficat, l’escortent jus- 
_ qu'aux remparts, et là mettent pied à terre pour le couvrir 
d'un daiïs sous lequel il se rend de la porte Arnaud-Ber- 
nard à la Sénéchaussée. | 

Absolument semblable est l'entrée solennelle qui a 
lieu en mai 1442. Mais cette fois le dauphin n'est pas le 
héros de la fête. Sur la miniature, nous voyons Char- 
les VII vêtu de noir sous le dais porté par les capitouls, 
et en arrière Louis dans le même costume sombre. « Quo 
anno Dominus noster rex venit ad presentem civitatem 
cum Domino Dalfino et Domino Karolo D'Auro... cum 
magna armata pro adquirendo ducatum Aquilanie et 


posuit suum segium in ducatu Aquitanie primo in loco 


de Tartas », dit la légende. 

L'année suivante, les promenades militaires du dauphin 
le ramènent à Toulouse, 26 février 1443 (n. st.). Une nou- 
velle miniature évoque ce passage. Mais celte fois, Louis II 
porle sa mère en croupe. Voici en quels termes est décrite 
l'entrée du souverain : « Eorum tempore dominus nosler 

rex Karolus intravit Tholosam cum magno exercitu gen- 
_cium armorum. Redeundo de partibus Vasconie ubi 
adquisiverat ad suam obedienciam plura loca que per 
anglicos longediu fuerant occupata... Intravit etiam 
dominus dalphinus nomine Ludovicus filius regis francie 
eorum tempore Tholosam successive regina francie cum 
dicto domino dalphino. » | 

Au musée Saint-Rayinond de Toulouse a été conservé 
un tableau qui ornaït la salle d'audience du Parlement et 
dont nous trouvons mention dans les registres de la Cour : 
commission à deux conseillers pour faire exécuter le 
tableau destiné à la salle d'audience du Parlement, « où 
seront figurez la Passion de N.-$. J.-C. et autres person- 
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nages! ». Parmi ces autres personnages, Charles VIT et le 
dauphin Louis Il en prières. Le futur Louis XI est revêtu 
d'une armure. 

Enfin un vitrail de l'église Saint-Étienne, dans la cha- 
pelle Saint-Joseph, autrefois Saint-Jean-l’Évangéliste, re- 
produit les mêmes personnages. Il date de l'archiépisco- 
pat de Denis du Moulin, qui le fit peindre un peu avant 
1439 : Le dauphin agenouillé est revêtu d'un pourpoint 
bleu fleurdelisé d’or qui couvre en partie son armure*. 

Si nous comparons ces peintures avec les autres por- 
traits de Louis XI° qui nous sont restés, depuis le crayon 
de la bibliothèque d’Arras jusqu'à la médaille de Lau- 
rana, nous constatons chez les artistes toulousains un 
évident souci de la ressemblance. Nous retrouvons « le 
nez longuelt », le « profil aquillon », l'œil gris « petit et 
renfrogné ». Encore juvénile et maigre le visage du vitrail 
déroule un peu, mais le tableau de l’ancien consistoire 
nous reproduit la figure pleine et les lèvres épaisses du 
portrait d'Arras. 


CHAPITRE II 


— 


LOUIS XI, ROI; SON SÉJOUR A TOULOUSE EN 1463 


De 1443 à 14671, date de son avènement, Louis II n'a 
plus de rapports directs avec les Toulousains. On connaît 
par ailleurs ses démêlés avec Charles VII : dès 1446 le 
dauphin entre en révolte ouverte contre le roi son père. 
Du 14 septembre 1456, nous avons une lettre-circulaire 


1. Arch. dép. Arrèls, B 3, £° 342, 28 mars 1471. 

2. Lahondès, L'église Saint-Élienne, p. 342; id., Les monuments de 
Toulouse, p. 41. 

3. Voir Bouchot, Les portrails de Louis XI (Gazette des Beaux-Arts, 
1903, t. XXIX, p. 213). 
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de Charles VII aux villes de France, pour leur annoncer 
la fuite du dauphin et leur ordonner de ne point favo- 
riser la rébellion du coupable'. Les rapports de Toulouse 
et de Louis XI ne se rouvrent qu’au lendemain de la mort 
de Charles VII. Nous voici maintenant au cœur de notre 
sujet : Louis XI est roi et Toulouse est prête à obéir à son 
nouveau niaitre. | 


_Dès que la mort de Charles VII est connue, les capi- 


touls songent à célébrer des funérailles solennelles. Mais 
il ne faudrait point déplaire au nouveau roi dont on 
connaît les sentiments vis-à-vis du disparu..Aussi les ca- 
pitouls se décident-ils, dans ces conjonctures délicates, à 
partager la responsabilité de leurs actes avec le conseil de 
la ville. Là, certains pensent qu'il est prudent d'attendre 
les ordres du roi Louis; d'autres jugent que des prières 


pour le défunt ne peuvent indisposer l'héritier. Un moyen 


terme est adopté : attendre douze jours durant les inten- 
tions royales et, ce laps de temps écoulé, procéder en 
tout état de cause aux cérémonies d'usage. Ainsi fut fait. 
Des funérailles solennelles sont célébrées dans l'église 
métropolitaine de Saint-Étienne, éclairée pour la circons- 
tance par quatre gros cierges de vingt-six livres pièce, 
cent flambeaux et autant de cierges plus petits’. Les 
officiers du Parlement, le sénéchal, les chevaliers, les 
anciens capitouls, les nobles, enfin les collèges partici- 
pent à la cérémonie. Monseigneur du Rosier, archevêque 
de Toulouse, prononce le panégyrique du feu roi d’après 
ce texte laudatif : « Bene omnia fecit. » Mais le lendemain, 
comme il importait de se ménager les bonnes grâces du 
roi vivant, après avoir satisfait la mémoire de son défunt 
père, les capitouls dépêchent à Paris, avec l’archevêque 


1. Charavay et Vacsen, Lettres de Louis XI, t. I, p. 263. 
a. Arch. dép., F8. 
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de Toulouse, deux de leurs collègues, Goirans et More- 
brun, accompagnés de deux anciens capitouls, Raymond 
de Puybusque, seigneur de Mauremon, et Guillaume de 
Vite, marchand. Cette ambassade est chargée de rendre 
au nouveau monarque l’hommage accoutumé. 

Toulouse connaît le roi Louis, après avoir apprécié le 
Dauphin. Ce n’est donc pas un monarque mystérieux et 
inaccessible qu’elle aura à rendre responsable de son 
bien-être ou de ses malheurs. En r463, en effet, à la 
prière des capitouls*?, le roi de France vient rendre visite 
à sa capitale de Languedoc’. Fait très normal, si l'on 
considère l'humeur voyageuse du personnage. La politi- 
que aragonaise avait exigé un déplacement. Revenant de 
Saint-Jean-de-Luz, Louis XI s'arrête à Toulouse, le jeudi 
26 mai 1463. Les capitouls vont recevoir leur hôte à la 
tête d'un long cortège de nobles, de bourgeois, de mar- 
chands, suivi d’une foule de curieux. La bannière de 
Toulouse; déployée, est portée par un écuyer, Étienne de 
Roaix, seigneur de Beaupuy. Cette procession sort de 
Toulouse par la porte de Muret et gagne le village de 
Braqueville, à quatre lieues environ. La joie est grande, 
« ut moris est in Tolosa », ajoute le chroniqueur. Quand 
le roi paraît, Roaix lui présente sa bannière en signe 
d'obéissance, tandis que le peuple acclame. Louis XI 
rend courtoisement l’étendard, et même, à sa demande, 
arme Roaix chevalier. Puis le cortège se remet en route 
vers la cité. A la porte de Muret, une croix a été posée 
sur un missel ouvert au Te igilur; à l’occasion de sa pre- 
mière et « joyeuse » entrée royale, Louis XI, selon l'usage, 


1. Hist. de Lang., t. XI, p. 41; Lafaille, t. I, p. 223; Bibl. munic., 
ms 696, fol. 94 v°. : 

2. Bibl. munic., ms 696, fol. 95. 

3. C'est la troisième et non la seconde entrée de Louis XI à Tou- 
louse, comme le prétend D. Vaissète (Hist. de L., t. XI, p. 51). 
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jure sur le canon de la messe d'observer les privilèges, 
franchises, coutumes et libertés de Toulouse. Il prête ce 
serment le chef découvert, les mains nues. Alors les ca- 


pitouls lui présentent les clefs de la ville que le roi res- 


titue à l’un d'eux, Jean d'Astorg, en lui disant : « Nous 
vous les commandons et les gardez‘. » Enfin le roi, vêtu 
de toile d'or, à cheval sous un dais fleurdelisé que por- 
tent les capitouls, fait son entrée. Derrière lui, sa suite : 
Charles de France, duc de Berry, le comte du Per- 
che, le comte de Foix, Jean d'Armagnac, le comte de 
Comminges... C’est dans une ville ravagée que le roi pé- 
nètre : un grand incendie vient de dévorer les trois quarts 
de la cité. Aussitôt, le roi soucieux de la prospérité de 
son royaume, le protecteur des gens de métier se révèle. 
Logé à la Trésorerie, sur la place du Salin, Louis XI aper- 
çoit les ruines. Le 28 mai, il dispense des tailles pour 
cent ans la ville appauvrie*. Son maître d'hôtel, Jean Ay- 
mier, à qui le feu a brûlé trente-huit maisons, est dédom- 
magé de ses pertes. La bienveillance du souverain devait 
séduire la cité; un acte de compassion élève encore 
Louis XI dans l’estime de ses sujets. De son palais, le roi 
assiste aux préparatifs d'une exécution capitale : celle du 
boulanger et de la boulangère dont l'imprudence a pro- 
voqué l'incendie. Ému, le roi fait grâce. Les deux accusés 
n'en meurent pas moins de frayeur quelques jours après. 
Mais le peuple de Toulouse et ses magistrats conçoivent 
une grande sympathie pour ce roi simple et bon. Car, 
sous cet aspect, Louis XI sait se rendre populaire dans 
ses villes. 

/ Le séjour du souverain à Toulouse dure plus d'un 


1. Arch. mun., AAS, 277 : « Instrumentum jocundi introytus do- 
mini Ludovici Francorum regis. » (Reproduit textuellement par 
Bertrandi.) 

2. Arch. mun., AA3, 255. 
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mois : juin et une partie de juillet. Le jeudi 10 juin, il 
assiste à la procession de la Fête-Dieu avec le comte de 
Foix, vêtu comme lui d’une robe « d’un très riche veloux 
cramoisy! ». 

De ce séjour, Toulouse garde un souvenir reconnais- 
sant. Deux pièces couronnées par le Gai savoir, l’année 
suivante, chantent, après la misère de la ville consumée, 
la générosité du roi Louis. Hélie de Solier, le poète du 
« gran foc de Tholosa », termine son sirventès par une 
action de grâces : 


Étoile d'or, tous nous vous crions merci 
Et au preu roi qui ne veut la valeur 
D'un seul denier, mais qui est notre defense, 
De sorte que mauvais tyrans ne nous tiendront plus subjugués*. 


La même reconnaissance envers la justice royale anime 
le sirventès de Pierre de la Roque : 


… Vue la grande douleur 
La Fleur de lis leur a donné bonne direction*. 


CHAPITRE III 


L'ADMINISTRATION DE TOULOUSE SOUS LOUIS XI 


L'étude des institutions administratives de Toulouse 
sous le règne de Louis XI peut être divisée en deux par- 
ties. Nous examinerons d’abord les pouvoirs municipaux. 
Ils ont été singulièrement favorisés par la guerre de Cent 


1. Leseur, Histoire de Gaslon IV, comte de Foix (édition H. Cour- 
teault, t. IT, p. 199). 

2. Jeanroy, Joies du Gai Savoir, 38, xL, p. 179. 

3. Jeanroy, op. cil., 55, v, p. 245. 
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ans. Cette évolution ascendante a atteint son apogée aux 
temps critiques du règne de Charles VIT. Ensuite, le redres- 
sement de l'autorité royale a marqué la rapide décadence 
des organes urbains. En 1461, c’est leur ancienneté seule 
qui peut nous permettre de les placer ici au premier 
rang : Louis XI, grâce à une administration royale soli- 
dement organisée, restreint en effet de plus en plus leurs 
prérogatives. 

À côté d'eux, et concurremment à eux, les nombreux 
officiers royaux exercent des pouvoirs divers, tant admi- 
nistratifs que judiciaires ou financiers, et représentent 
une force croissante. 

Le Parlement, cour de justice royale par définition, se 
développe; il empiète sur les deux autres pouvoirs. Il est 


le plus fort et, sans l'intervention prudente du roi, il 


accaparerait des droîts régaliens. 


$S r. Les Magistrats municipaux. — A Toulouse, comme 
dans toutes les communes médiévales, le gouvernement 
est confié à une assemblée générale des habitants et à un 
corps de ville essentiellement représenté par les capitouls. 
Cette organisation démocratique ne pouvait que déplaire 
à un souverain aussi autoritaire que Louis XI. Il laisse 
donc, sous le réseau serré de l'administration royale, ces 
autorités locales s’étioler avant de disparaître. Si le capi- 
toulat demeure, soigneusement bridé, comme un instru- 
ment commode d'exécution, l'assemblée des citoyens 
n’est plus convoquée que dans les cas graves, lorsque 
l'intérêt public est en jeu. Ainsi, à la mort de Charles VII. 
Après le grand incendie de 1463, sont réunis, outre les 
officiers royaux et municipaux, des chevaliers, des bour- 
geois et des marchands. En 1480, Louis XI ayant octroyé 
aux capitouls des lettres sur le gouvernement de la ville, 
deux conseillers du Parlement sont chargés de réunir les 
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bourgeois, gens de pratique, marchands et autres habi- 
tants de Toulouse de chaque métier. 

Les États sont de la même essence que ces assemblées 
de villes. Comme elles, ils tombent en décadence. Tou- 
louse n'est jamais, de 1461 à 1483, le siège d’une réunion. 
Montpellier, le Puy, Béziers, Pézenas sont ordinairement 
choisis. Nous n’aurons à parler des États de Languedoc 
qu’au point de vue financier. En effet, leur rôle consiste 
presque uniquement sous Louis XI à voter l’impôt et à le 
répartir sous le contrôle et même en général sur l’inilia- 
tive royale. Il ne faut pas se laisser abuser par leur souci 
de voir le Parlement siéger tour à tour dans les trois 
sénéchaussées de Languedoc. Cette demande est fondée 
sur des considérations pécuniaires : n'oublions pas que 
la Cour est une source de revenus pour la ville qu'elle 
honore de sa présence. 

Quant aux États généraux, Louis XI se garde bien de 
les réunir. Une seule session à but politique a lieu sous 
son règne en 1468. | 

Le corps de ville se compose des capitouls, — au nombre 
de huit à cette époque, tandis que les douze sceaux témoi- 
gnent d'un nombre autrefois plus considérable, — des 
syndics, d'un trésorier et d'officiers subalternes choisis 
par les capitouls eux-mêmes. 

Nous verrons à propos du Parlement quelles contro- 
verses provoque le mode d'élection des magistrats muni- 
nicipaux. Régulièrement, voici comment on procède : 
chaque année, le lendemain de sainte Catherine, les capi- 
touls sortants choisissent trois candidats dans leurs quar- 
tiers respectifs; la liste ainsi formée est soumise au viguier, 
puis au conseil du sénéchal composé de trente personnes; 
dans chaque groupe de trois, un nom est retenu. Toute- 


1. Arch. dép., Arrêts, B5, f° 264. 
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fois, si le viguier n’est pas en possession de la liste avant 
midi, les officiers royaux peuvent élire seuls. Devant le 
viguier, à leur entrée en charge, les capitouls prêtent 


ce serment : « Je promets qu’à la fin de notre administra-. 


tion, j'élirai des personnes convenables et dignes à l’of- 
fice du capitoulat'. » De 1461 à 1483 est élue une majorité 
de nobles, chevaliers ou écuyers et surtout licenciés en 
droit; quelques gros marchands représentent les classes 
populaires de la cité. Cette élection dépend donc dans 
une large mesure des agents du roi. On comprend dès 
maintenant quelle supériorité ont sur les magistrats mu- 
nicipaux tous les officiers royaux de Toulouse. Ils prési- 
dent aux élections capitulaires; d'autre part, le nombre 
excessif des capitouls et la brièveté de leur gestion sont 


_des causes de faiblesse. Seule la tradition capitulaire peut 


se heurter aux empiétements des représentants du roi. 
Des résistances personnelles ne sont pas un obstacle lors- 
qu'elles ne durent qu'un an. | 

Quelles sont les attributions de ce corps municipal? 1l est 
difficile de les préciser étant donnée leur confusion avec 
les charges des officiers royaux. Leur extension n’est qu’ap- 
parente, superficielle plutôt. Dès que les décisions à pren- 
dre ont une importance générale, les autorités supérieures 
guident ou accaparent. Les capitouls ont à leur charge les 
finances municipales, la police et la garde de la ville, son 
entretien, la surveillance des corporations; que leurs 
ordonnances cessent d’intéresser la voirie, les marchés, 
les poids et mesures, elles sont critiquées ou réformées 
par le Parlement : la distinction entre justice et police est 
si subtile! 

Le Parlement n'est pas seul à surveiller les actes capitu- 


1. Du Mège, Mémoires de l'Académie des sriences:.. de Toulouse, 
&=e série, t. V1, 1856, p. 15. 
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laires : le roi intervient parfois par l'intermédiaire de ses 
officiers. En 1472, il prescrit au sénéchal de Toulouse 
d'examiner si les ordonnances promulguées par les capi- 
touls sont bien conformes aux intérêts de la villet. For- 
mule vague, peut-être à dessein, qui semble inviter à un 
contrôle vigilant. Cet acte seul nous permet d'affirmer que 
la tactique envahissante des agents royaux est bien con- 
forme à la politique du souverain. Pourtant, en appa- 
rence, Louis XI se donne pour vouloir ménager Toulouse, 
pour avoir cure de garder les sympathies de ses sujets. 
Son pouvoir jaloux s'efforce de favoriser surtout leur pros- 
périté matérielle. De fait, les faveurs accordées par le roi 
à ses capitouls sont toutes de nature à défendre Toulouse 
ou à la développer au point de vue économique : ce sont 
des exemptions d'impôts, des concessions de taxes pour 
« l’entretenement » de la ville. Le seul privilège à pro- 
prement parler qui ait été concédé par le roi aux capi- 
touls est la création d'un personnel subalterne en 1476. 
Louis XI ne fait d’ailleurs ici que reconnaître un vieil 
usage : les capitouls avaient l'habitude de nommer douze 
sergents pour exécuter les actes de justice. Ce droit leur 
est contesté par les représentants du roi. Ils se plaignent 
alors à Louis XI et demandent humblement, puisque le 
souverain « n’a aucun interest » à l'abandon de ce privi- 
lège, de vouloir bien leur reconnaître le droit dinstituer 
au moins huit sergents « pour les affaires du cappitolat* ». 

Les capitouls partagent avec un conseil et un trésorier 
l’adininistration financière de la ville. Mais le contrôle 
du Parlement est particulièrement étroit dans cet ordre 
d'idées : les deniers toulousains intéressent trop les caisses 
royales. 


1, Arch. mun., AA 93, 283. 
2. Ibid., AA 5, 112. 
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Quant à la justice capitnlaire, elle disparaît presque 
complètement : la concurrence du Parlement et de la 
cour du sénéchal lui est fatale. 

Les capitouls sont parfois délégués comme représen- 
tants de la cité aux États provinciaux. Ainsi à l’assem- 
blée du Puy de 1464 nous relevdôns les noms de deux 
capitouls de Toulouse. 

À côté des capitouls, la municipalité toulousaine pos- 
sède encore un syndic. Le syndic est chargé avant tout de 
l'administration des affaires économiques et financières : 
poursuite des débiteurs d'impôts, conclusion de marchés 
avec les fournisseurs de la ville. Il est probable d’ailleurs 
que les capitouls payent plusieurs syndics qui les repré- 
sentent auprès des diverses juridictions intéressant la cité. 
Une quittance, citée par Fons’, mentionne un certain Ray- 
nault, bachelier en décrets, « syndic nostre en las cours 
spirituals tant de l'Official que de l’Apostolicat ». En r407 
est aussi signalé dans un mandement le syndic en la cour 
du sénéchal. Si en 1503 un syndic « en la court de Par- 
lement de Tolose » est mentionné, c’est que probablement 
cet office existait déjà sous Louis XI. 

Pour la garde de la ville, les capitouls élisent un capi- 
taine du guet. Cette prérogative faillit leur échapper à la 
fin du règne. Nous étudierons plus en détail l'affaire Vil- 
lemur à propos du Parlement’. Les conseillers ne voulu- 
rent rien moins à cette occasion qu'imposer un candidat. 
Peut-être un choix judicieux eût-il laissé les capitouls 
satisfaits malgré l'atteinte à leurs droits. Mais le nommé 
Villemur était un fort mauvais sujet. : 

En définitive nous devons constater que Toulouse perd 


1. Hisl. de Lang., t. XI, p. 54. 

2. Fons, Étude sur le syndic de Toulouse près les cours spiriluelles. 
(Recueil de l'Ac. de Législ. de Toulouse, t. XXIV, 1875, p. 488). 

3. Voir plus bas, p. 46. 
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son gouvernement communal. Les magistrats municipaux 
sont peu à peu réduits à l'état de suballernes des agents 
royaux. Éphémères en face d'une idée monarchique 
tenace, privés même de l'appui populaire, ils acceptent 
insensiblement de jouer un rôle inférieur dans la cité où 
ils avaient été les véritables maîtres. 


$ 2. Les afficiers royaux. — A côté des vieux magis- 
trats municipaux se développe sans cesse une hiérarchie 
de fonclionnaires royaux. Geux-ci n'ont pas une politi- 
que originale : ils se contentent d'être de bons serviteurs 
. du roi. La moindre incartade peut attirer leur disgrâce. 
Louis XI veut être obéi : les officiers royaux ne sont donc 
que les fidèles exécuteurs des volontés du souverain. 
Comme symbole de leur dépendance vis-à-vis du roi, 
on peut citer ce trait : à la mort de chaque prince, tous 
les offices sont réputés vacants; libre au successeur de 
confirmer les magistrats en charge. L'attitude des off- 
ciers royaux à l'égard des magistrats municipaux est 
celle des plus forts. Ils se sentent soutenus, tant que 
leurs tentatives pour restreindre les libertés communales 
ne peuvent être laxées d'injustice. Ils agissent dans le 
même sens que le Parlement, d'une façon plus désinté- 
ressée pourtant, car leur fortune et celle de la HOnerene 
sont solidaires dans tous les cas. 

Nous mettons à part le gouverneur général de la pro- 
vince. Son influence sur les destinées de Toulouse est à 
peu près nulle. La charge de gouverneur est déjà ce 
qu'elle restera jusqu’à la fin de l’Ancien Régime : un titre 
honorifique qui peut donner à un grand seigneur l'illu- 
sion d'exercer les anciennes prérogatives des féodaux, 
ses ancêtres. Sous Louis XI les gouverneurs de Langue- 
doc sont en effet des membres de grandes familles appa- 
rentées à la dynastie : le comte du Maine, d’abord, qui 
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fut privé de son gouvernement pour s'être compromis 
pendant la guerre du Bien public, puis, de 1466 à 1488, 
Jean de Bourbon. Leurs gages sont considérables, d’envi- 
ron 2.000 livres par mois, émoluments fort larges, qui 
leur permettent de mener joyeuse vie à la cour ou dans 
leurs terres. Leur ambition est ainsi satisfaite; par ces 
pensions fastueuses la royauté transforme peu à peu sa 
noblesse tapageuse en un corps docile de domestiques et 
de courtisans. 

Les gouverneurs ne résident jamais en Languedoc ; 
nous ne trouvons dans les archives aucune trace de leur 
passage à Toulouse. Les fonctions qu'ils n'exercent pas 
sont distribuées à des lieutenants; sous Louis XI l’em- 
ploi de ces personnages se généralise. Ils sont les inter- 
médiaires indispensables entre les municipalités et le 
souverain. Leurs attributions sont essentiellement finan- 
cières, militaires et politiques. Ils président les États pro- 
vinciaux, qui procurent au roi les subsides nécessaires; 
ils lèvent les troupes; ils informent Louis XI des faits et 
gestes de l'ennemi : Espagnols ou féodaux révoltés. Enfin, 
en cas d'expédition militaire, ils deviennent chefs d’ar- 
mée. La politique de Louis XI, extrêmement active dans 
le Midi, occupe plusieurs lieutenants. Ce sont en général 
des évêques et des seigneurs habitant le pays : évêque 
du Puy:, de Mende*, d'Albi’, à qui reviennent de droit 
les occupations pacifiques; Geoffroy de Chabannes, sei- 
gneur de Charlus, le seigneur de Clermont-Lodève, res- 
ponsables au point de vue militaire. Parfois le titre de 
lieutenant-général est décerné par Louis XI à quelque 
seigneur dont il faudrait s'assurer la fidélité ou bien dont 
la valeur militaire et la connaissance du pays peuvent 


1. 7 juillet 1466. 
2. 16 janvier 1475. 
3. 1472 et 1478. 
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être des appoints appréciables : tel le comte de Foix, 
promu lieutenant pour le fait de la guerre du Bien public 
en Languedoc. | | 

Grâce à cette transmission des pouvoirs du gouverneur 
absent à des lieutenants moins dangereux et plus appli- 
qués, disparaît la menace d'un prince délégué du roi, 
maître unique de la province, tenté d’abuser de sa puis- 
sance. [Il n’y a plus en Languedoc que de véritables 
fonctionnaires, semblables aux officiers royaux dans les 
villes, révocables au gré du souverain. Quelquefois le 
Parlement doit enregistrer la nomination des lieute- 
nants. Ainsi s’accentue encore ce caractère de fonctionna- 
risme. Par exemple, le 16 janvier 1473 (n. st.), l’évêque de 
Mende est reconnu comme lieutenant du duc de Bourbon. 

Aussi bien, les attributions de ces personnages sont 
générales : elles embrassent toute la province. Il en ré- 
sulte que Toulouse même a peu de rapports suivis avec 
les lieutenants; mais elle est pourvue d'un corps admi- 
nistratif nombreux, trop nombreux au gré de Louis XI, 


qui tente de simplifier l’administration en supprimant 


certains offices. 

En tête, le sénéchal. À son avènement, Louis XI des- 
titue le sénéchal en fonction, Galaubias de Panassac, 
coupable d'avoir déplu au dauphin Louis et le remplaee 
par son ancien écuyer panetier Hugues Mancip, seigneur 
de Bournazel. À la mort de ce dernier, le roi choisit 
Gaston du Lyon qui garde son office jusqu'en 1485. 

Les pouvoirs du sénéchal sont assez étendus : à la fois 


1. Arch. dép., Registres du Parlement, B 1899 (Édits, 1°" reg.), f°112. 

2. Du Rozoi accuse Lafaille d’hérésic, parce qu'il admet cette des- 
titution. Cependant il semble bien que ce soit Du Rozoi qui se 
trompe : Bertrandi et surtout les copistes des Annales de Toulouse 
signalent le fait. D. Vaissète nie aussi, à tort, la révocation de 
Galaubias (Hist. de Lang., t. XI, p. 41). 
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administratifs, militaires, financiers et judiciaires. Ce 
magistrat est par excellence le représentant de l'autorité : 
royale dans la cité. Il centralise les ordres et les fait exé- 
cuter. Ses attributions ne sont pas précises, elles dépen- 
dent plutôt des circonstances et des fantaisies royales. 
C'est au sénéchal que sont adressées presque toutes les 
lettres du roi. C’est lui qui doit en assurer l'exécution. 
Nous le voyons à la mort de Charles VII, lorsque Panas- 
sac s'efforce d’entretenir en l’'obéissance du roi toute 
l'étendue de la sénéchaussée et prend soin d’informer 
l'héritier du trône des dispositions prises par Toulouse : 
Louis XI connaît ainsi l'attitude des capitouls, l’ambas- 
sade qu'ils lui dépêchent, les honneurs rendus à son 
père'. Les bureaux du sénéchal sont une merveilleuse 
agence de renseignements. 

Le sénéchal est assisté par tout un corps d'officiers qui 
se partagent la besogne selon leur compétence. En cas 
d'absence, un lieutenant le remplace. A côté du séné- 
chal, agit un autre officier dont les attributions sont du 
même ordre : c'est le juge mage. À son avènement, 
Louis XI supprime la charge, trouvant avec juste raison 
que le sénéchal pouvait cumuler les fonctions. Mais en 
1468, soit nécessilé, soit uniquement reconnaissance pour 
son médecin, Louis XI rétablit l'office en faveur de 
Guillaume Brun*. Le juge mage, comme le sénéchal, est 
nommé par le roi. En principe, il ne doit pas être Tou- 
lousain de naissance; Louis XI fait toutefois une excep- 
tion en faveur dudit Brun. Le rôle du Parlement se 
borne à installer le juge mage et à recevoir son sérment. 
Comme tous les officiers supérieurs, le juge mage a ses 


1. Hist. de Lang., t. XII, Preuve 26. Lettre du sénéchal de Toulouse 
au nouveau roi. . 
2. Lettres palenles, Le Mans, 8 janvier 1467 (Ordonnances, t. XVII, 


p. 56). 


28 MARCELLE BONNAFOUS. 


substituts : le lieutenant-lai, en général chevalier! ou 
écuyer, et le lieutenant-clerc, tous deux nommés par le 
roi ou le sénéchal. 

_ Outre ces magistrats, Toulouse possède encore tout un 
personnel : le viguier, nommé par le roi’, qui est chargé 
des arrestations; les officiers royaux près le Parlement et 
le conseil du sénéchal, procureur et avocat; enfin toute 
une série de subalternes, sergents et notaires royaux. 

= La charge de juge d’appeaux des causes civiles faillit 
disparaître en 1465. Guidé par le même désir de concen- 
tration des pouvoirs qui lui avait dicté la suppression de 
l'office de juge mage, Louis XI abolit aussi la jugerie 
d'appeaux. Non par économie, puisque les gages afférents 
à la charge sont transférés au sénéchal en même temps 
que les responsabilités. Cette suppression soulève des 
résistances : Antoine Selgier, possesseur de l'office, pro- 
teste; le sénéchal, Hugues de Bournazel, s’estime satisfait 
de cette mesure avantageuse pour sa bourse. D'où procès 
en cour de Parlement. Les conseillers se montrent pru- 
dents. Il ne faut pas songer à combattre‘ ouvertement la 
décision royale. D'autre part, cette mesure accroîtrait sin- 
gulièrement les pouvoirs du sénéchal. La Cour informe 
Louis XI du procès pendant, « ne voulant aler avant en 
ladicte cause sans en savoir la voulenté royale ». Le roi 
touché par cette marque de respect, assure le Parlement 
de sa bienveillance, et le prie « d'informer se ledict office 
est expédient à nous et à la chose publique du pays ou 
non ». Si ledit office est expédient, qu'il demeure et soit 
attribué audit Setgier ‘. Telle est l'alternative choisie. Set- 


. 1477. 

. 1463. 

. À son avènement, Louis XI destitua le viguicer en charge Amicy. 
. Gharavay et Vaesen, Lellres de Louis XI, t. Il, p. 360, Paris, 
10 sept. 1465. — Arch. dép., B 1899 (Édits, 1°" reg.), f° 83. 
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gier rentre en possession de sa charge et en jouit paisi- 
blement jusqu'à son trépas avec les émoluments accou- 
tumés. À sa mort, Charles de Martigny obtient sa 
succession. Mais inquiet pour sa tranquillité future, il 
supplie le roi de lui reconnaître l'office et Louis XI s’y 
résigne!. 

Une institution sert de frein aux excès possibles des 
officiers royaux : c’est celle des conseils. Le sénéchal de 
Toulouse est assisté d’un conseil de la sénéchaussée : les 
fonctionnaires, les nobles du pays, les capitouls y siè- 
gent. Le sénéchal, le juge mage ou à défaut ses lieute- 
nants ont seuls le droit de le convoquer; mais ils doivent 
le consulter dans toutes les affaires de quelque impor- 
tance. On y lit les lettres royaux ; le procureur ou l'avocat 
du roi exposent les questions à débattre. Sénéchal et juge 
mage ont seulement le privilège de parler après les autres 
conseillers. Les actes doivent porter la mention : « par 
l’advis et délibération du conseil ». | 

Nous avons vu qu’il est presque impossible, tant la 
confusion des pouvoirs est grande, de distinguer d’une 
manière précise les attributions respectives des divers 
officiers bien que se dessine une tendance à la spécialisa- 
tion : la cour présidiale, dès 1468, doit être présidée par 
le juge mage et non par le sénéchal lorsqu'elle rend la 
justice*. Les fonctions générales consistent essentielle- 
ment dans l’exécution des ordres du roi. Mais les agents 
royaux ont aussi une part du pouvoir législatif; de nom- 
breuses questions de police sont de leur ressort. En dépit 
des capitouls, ils s'occupent des statuts des corporations, 
des travaux publics, de l’Université. Ils connaissent des 
affaires ecclésiastiques, des procès entre monastères et 


1. Arch. mun., AA3, 278. Lettres pat., Longeac, 19 oct. 1469. — 
Arch. dép., B 1899 (Édits, 1° reg.), f° 94. | 
2. Arch. dép., B1900 (Édits, 2° reg.), f° 4. 
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églises’; seuls, ils ont le droit de conférer des bénéfices 
ecclésiastiques. Le sénéchal ou le viguier choisissent les 
capitouls parmi des candidats qui leur sont proposés. Ils 
se constiluent un personnel subalterne selon leur goût. 
Néanmoins le Parlement est là pour rendre ce droit d’élire 
souvent illusoire. Nous verrons ses interventions fréquen- 
tes en matière de nomination capitulaire ; même le choix 
des petits officiers n’échappe pas à sa surveillance. En 
février 1472 (n. st.), le sénéchal est prié de prendre 
comme sergents royaux ceux qui sont « habiles, soufii- 
sans et ydoines* » et de remplacer les autres. 

Toutes les tentatives de Louis XI pour réduire son per- 
sonnel échouent. Les fonctionnaires royaux tiennent à 
leurs offices, et le roi qui aime les actes d'autorité, fus- 
sent-ils inutiles, au point de remplacer des magistrats 
sans raison valable, consolide en dépit de lui-même ce 
personnel si nombreux. Il constate sans doute les avan- 
tages qu'en relire la monarchie : peu à peu les municipa- 
lilés sont étouftées; plus directement et plus fidèlement 
que par ses conseillers de Parlement, Louis XI est ren- 
seigné par le nombreux personnel des bureaux sur l’état 
matériel de la ville. M. Dupont-Ferrier a donc raison lors- 
qu'il dit que la vitalité nationale s’absorbe dans les offi- 
ciers du roi. Ils pénètrent dans les plus petits détails de 
la vie toulousaine, dans tout ce qui était autrefois le mo- 
nopole des magistrats municipaux. La multiplicité des 
agents royaux est, d'autre part, une garantie pour la 
royauté; tant d'officiers se neutralisent et se surveillent 
les uns les autres. Devenus des fonctionnaires dans toute 
l’acception du terme, ils ont conscience de leur rang 
dans la hiérarchie administrative: ils ont le sentiment de 


1. Arch. dép., Arrêts, B4, f 135, 9 juin 1455. 
2. Ibid., Br, f° 365 v°, 26 nov. 1464. 
3. Ibid., B3, f° 410, 4 févr. 1472. 
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l'idéal unitaire et monarchique qu'ils doivent réaliser. 
Selon l'expression de Luchaire, « ils royalisent la France 
jusque dans ses profondeurs ». Sans eux, le pouvoir cen- 
tral n'aurait jamais atteint à ce point toutes les villes, en 
particulier Toulouse, constituée par son histoire anté- 
rieure pour vivre indépendante et réaliser de fait le type 
de la république consulaire. 


CHAPITRE IV 


LA JUSTICE 


Il est presque impossible de distinguer au xv° siècle les 
pouvoirs politique et administratif du pouvoir judiciaire. 
Les mêmes personnages assument des responsabilités de 
tout ordre. L'étude de la justice à Toulouse nous oblige 
à mettre une fois de plus en présence les capilouls et les 
officiers du roi, qui ont les uns et les autres une compé- 
tence judiciaire mal déterminée. Mais le Parlement, cour 
de justice, accapare presque toute la rmatière : le juge- 
ment des causes pendantes en Languedoc est sa raison 
d'être, si la cour intervient dans l'administration géné- 
rale, elle doit invoquer son droit de veiller sur l’ordre 
public. 


$ r. Les justices inférieures. — Les attributions judiciai- 
res des capitouls se réduisent au règlement de questions 
de police. Il est défendu aux magistrats municipaux de 
juger des procès criminels en l'absence du procureur gé- 
néral. En somme le plus clair des pouvoirs capitulaires 
consiste en la surveillance des corps de métiers. C'est 
aux capitouls que les bayles des corporations doivent 
présenter leurs statuts pour les faire sanctionner. Pure 
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formalité d’ailleurs, car ces statuts ne renferment guère 
que des prescriptions religieuses sans aucun caractère sub- 
versif. : 

Les officiers royaux ont une compéterice judiciaire plus 
vaste, qui empiète sur celle des capitouls. Le sénéchal, 
aidé de son conseil, juge en première instance, au civil 
comme au criminel; il s'occupe des crimes de lèse-ma- 
jesté, comme en témoignera un procès de 1474 qui inté- 
resse des poètes irrespectueux. Mais les accusés en appel- 
lent au Parlement qui annule la sentence du sénéchal. 

[Il faut donc distinguer plusieurs degrés dans l'exercice 
de la justice à Toulouse. Pour les effractions de police 
sans importance, il y a les ordonnances capitulaires. 
Contre ces règlements les Toulousains font appel en cour 
du sénéchal, et les prescriptions de celle-ci peuvent être à 
leur tour modifiées par le Parlement. Les arrêts de la 
cour sont définitifs à moins d’évocation devant le grand 
Conseil du roi. 


_ $ 2. Le Parlement; son organisation. — Ces points étant 
établis, étudions maintenant le rôle de ce Parlement que 
nous avons déjà vu lutter contre la municipalité (d'accord 
sur ce point avec tous les agents du roi) ou rivaliser 
avec les officiers royaux, et que nous verrons à l’occasion 
tenir tête à Louis XI lui-même. 

Au xv° siècle, le Parlement de Toulouse est encore res- 
pectueux de l'autorité royale. C’est la première phase de 
son histoire : il s'applique à fortifier sa puissance au nom 
du pouvoir suprême qu'il représente. Il ne rencontre 
pour l'instant qu'un obstacle : les droits de la municipa- 
lité. Plus tard, lorsqu'il se sera arrogé la plupart de ces 
droits, il tiendra tête à la monarchie elle-même, dont il 
émane. Louis XI, comme nous allons le voir, a bien com- 
pris le parti qu'il pouvait tirer de sa cour provinciale 
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pour affaiblir les pouvoirs de la cité; mais il a prévu 
aussi les ambitions futures des conseillers. Bien souvent 
nous le verrons trancher des différends entre le Parlement 
et Les capitouls au profit de ces derniers. Pourtant, étu- 
dier le rôle du Parlement, c'est encore étudier celui du 
pouvoir royal. | 

Nous allons examiner l'organisation du Parlement; ses 
rapports avec Louis XI et les officiers royaux, avec la mu- 
nicipalité de Toulouse; puis, replaçant la cour dans le ca- 
dre de l’organisation municipale, nous étudierons le fonc- 
tionnement du régime conditionné par ces trois volontés : 
le roi et ses commissaires, le Parlement, le capitoulat. 

Le Parlement de Toulouse est de création récente : son 
institution définitive date de 1443, c'est-à-dire de l'expul- 
sion des Anglais de Guyenne par Charles VII et le dau- 
phin Louis. Charles VII donnait de sa création parle- 
mentaire quelques bonnes raisons. Il n’y avait eu effet 
qu'un seul Parlement en France, celui de Paris : on pou- 
vait supposer qu'il s'agissait uniquement à Toulouse aussi 
d'une cour souveraine de justice à la portée du roi et non 
d’un organe d'administration provinciale. D'ailleurs cetle 
création devait être féconde puisqu’en 1483, à la mort 
de Louis XI, existeront trois autres Parlements : Greno- 
ble (1451), Bordeaux (1462) et Dijon (1477). Louis XI 
préfère affaiblir son Parlement de Paris : la France en- 
tière était vraiment un champ d'action trop vaste pour 
une seule cour; l’immensilé de ce ressort ne pouvait 
qu'être un péril pour la royauté. Aussi bien, voici les mo- 
tifs invoqués par Charles VIT pour justifier son iniliative : 
la distance de Toulouse trop éloignée « a villa nostra 
Parisiensi in qua suprema nostri parlamenti curia con- 
sistit »; les troubles qui agitaient le Languedoc (le 
danger des routiers étant à peine enrayé), car alors abon- 
dent les fléaux : « viarum discrimina, personarum peri- 
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cula, bellorum turbines, pestes et alias calamitates..…. » 
Pour toutes ces raisons, une cour de justice est établie à 
Toulouse. Elle fonctionne dans cette ville jusqu’en 1463. 
À cette date a lieu le premier de ces nombreux et pru- 
dents exils des conseillers qui fuient Toulouse et la peste. 
« Aujourd'huy la cour, actendue la indisposition du 
temps estant de present en ceste ville de Tolouse, à cause 
de l’empidémie, a délibéré qu’elle se transportera en la 
ville d’Alby*. » Deux mois plus tard, « l'empidémie en- 
commence » à Albi. La cour effrayée se transporte à Bé- 
ziers’, Enfin le 25 janvier suivant, tout danger de conta- 
gion ayant disparu, le Parlement rentre à Toulouse. En 
1467, Toulouse est de nouveau désertée. Il s'agissait cette 
fois d’une intrigue qui faillit priver pour longtemps la 
ville de son Parlement au profit de Montpellier; mais 
l’année suivante les conseillers sont réintégrés dans leur 
poste primitif. Le 2 mars 1472 (n. st.), la cour décide de 
se transporter de nouveau à Albi « pour fuyr et obvier 
au dangier et péril de l'impidémie qui ja grandement a 
commencé en ceste ville de Tholoze: »… C'est alors une 
autre promenade un peu ridicule, qui installe les parle- 
mentaires à Albi, puis à Réalmont, car, est-il dit, « au- 
jourd’huy, à cause du décès d’aucuns personnages de 
ceste ville d'Albi, qui naguïères ont esté frappez de l'im- 
pidémie et après sont trepassez, tous les habitants de 
ladite ville, bien peu s’en fault, s'en sont fuyz et absen- 
tez. il est vraisemblable qu'il y a infection de l'air », et 
c'est ainsi que les magistrats se transportent de nouveau 
à Toulouse. 


. Arch. dép. B1899 (Édits, 1°" reg.), f° 4, 11 oct. 1468. 
. Ibid., Arrêts B2, f° 287, 27 juin 1463. 

. Ibid., Arrêts B2, f 3or v°. 

. Ibid., Arrêts B2, f° 307. 

. Ibid., Arrêts B3, f° 434, 27 juillet 1472. 
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En mai 1474, fausse alerte, « actendu le décès de maistre 
Hebert Malenfant: »; puis départ pour. Revel, ensuite à 
Gaillac jusqu'au 25 juillet 1475. 

En juillet 1482 a lieu un autre exil, « actendu le dan- 
gier evident de la mortalité estant à Tholouze*. » Nous 
suivons la cour dans ses diverses pérégrinalions, en juillet 
à Saint-Félix, en septembre à Bourg-Saint-Bernard, puis 
à la Salvetat-Saint-Gilles. Bien que l'épidémie persiste à 
Toulouse, la cour rentre bravement en novembre. 

Tous ces déplacements ont naturellement une influence 
sur le cours de la justice. L'action du Parlement sur la vie 
municipale de Toulouse est amoindrie par le fait d’absen- 
ces fréquentes : trop souvent il ne s'agit pas, dirait-on, 
d’un Parlement de Toulouse, mais d’une cour de justice 
intermittente et ambulatoire. 

Dans l’acte de création de 1443, Charles VIT assignait 
comme ressort à la nouvelle cour outre le Languedoc, la 
Guyenne et la Gascogne. Sous Louis XI, ce ressort a varié. 
Il faut signaler ces changements qui déterminent pour 
une grande part l'importance de la cour. Le 12 novembre 
le Parlement enregistre les lettres royaux « par lesquels 
ledit roy a ordonné que les villes et païs de Bourdelois et 
tout l’aultre part-par deça la rivière de Dordoigne ressor- 
tisse en icelle court, non obstant qu'aucuns desdits païs 
estans par deça ladite rivière de Dordoigne aient ressort 
du Parlement de Paris’. » Nous voyons donc l'immense 
extension de la juridiction parlementaire. Extension toute 
. provisoire d’ailleurs. La réunion du duché de Guyenne à 
la couronne de France exigeait une organisation immé- 
diate. Louis XI choisit la solution la plus logique : sou- 
mettre les causes pendantes en Gascogne au Parlement le 


1. Arch. dép., Arrêts B 4, f° 58. 
2. Ibid., Arrêts B6, f° 76, 26 juillet 1482. 
3. Ibid., B 1899 (Edits, 1°* reg.), f° 72. 
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plus proche, celui de Toulouse. Mais Bordeaux ne pou- 
vait ainsi rester une dépendance de la capitale du Langue- 
doc. Les Élats de Guyenne demandent un Parlement qui 
leur est accordé par des leitres patentes de juin 1462. Le 
ressort de cette nouvelle cour diminue grandement les 
pouvoirs de celle de Toulouse ; il comprend ‘ les Landes, 
l'Agenais, le Bazadois, le Périgord et le Limousin. Dès 
lors, le Parlement de Toulouse a un rival; il s’y habitue 
difficilement et cédera avec peine ses prérogatives. Toute 
une série d'ordonnances ont pour objet la fixation des 
deux ressorts contigus. Pour les pays limitrophes, le pou- 
voir central doit réitérer souvent ses ordres. En 1462, la 
question se pose au sujet des sénéchaussées d'Agen et de 
Condom. Le roi doit défendre aux intéressés de porter 
leurs causes, soit à Paris, soit à Toulouse. Le 6 décembre 
1462, les abus du Parlement de Toulouse nécessitent des 
ordres formels. « Comme nous avons entendu que vous 
avez esté et estes refusans et dilayans d'icelles causes et 
procès renvoyés en nostredite cour de Parlement à Bour- 
deaux et vous efforcez d'en cognoistre et déterminer en 
venant directement contre nostre volonté et ordonnance, 
et à nostre grande déplaisance...’ » La désobéissance est 
flagrante. 

Pour éviter que ses sujets du duché s'adressent aux Par- 
lements de Paris et de Toulouse, le frère de Louis XI, 
Charles de France, devenu duc de Guyenne, défend, dès 
1469, par un acte daté de La Rochelle, de porter les cau- 
ses d'appel ailleurs que devant le Parlement de Bordeaux. 
En 1474, le duc de Guyenne étant mort, de nouveaux 
débats sont tranchés au profit du siège bordelais : le 
25 avril, une ordonnance enlève la sénéchaussée d'Ar- 


1. Ordonnances des rois de France, Bordeaux, 7 février 1462 (n. st.); 
t. XV, p. 613. 
2. 1bid., Tours, 6 déc. 1462, p. 596. 
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magnac, nouvellement créée, au ressort du Parlement 
de Toulouse, pour Ia placer dans celui de Bordeaux. 
Ce sont des considérations économiques, si chères à 
Louis XI, qui déterminent l'acte : « les gens des estats 
de Bordeaux nous ont requis... parce que la plus grand 
part d'eulx y ont leurs faits de marchandises'. » La même 
année sont prises deux mesures contradictoires qui peu- 
vent faire taxer Louis XI d'humeur capricieuse. Tandis 
que le 24 mai le roi ordonnait que la sénéchaussée du 
Quercy ressortirait désormais du Parlement de Bordeaux, 
et non plus des deux à la fois, le 19 juillet le Quercy est 
rendu à la juridiction toulousaine, malgré que les habi- 
tants « s'efforcent de jour en jour faire ressortir ledit pays 
audit Parlement par nous estably depuis le trespas d’icel- 
luy nostre frère en la ville de Bourdeaux*. » 

Bref, nous pouvons conclure à l'indétermination ou 
tout au moins à l’incessante fluctuation des circonscrip- 
tions judiciaires. Quoi qu'il en soit, le Parlement de Tou- 
louse est singulièrement affaibli par la création et le 
développement de son rival bordelais. 


$ 3. Les rapports du Parlement et du pouvoir royal. 

— Après l'examen général que nous venons de faire des 
_ conditions dans lesquelles se présente, à l'époque qui 
nous intéresse, l'institution parlementaire, il convient de 
montrer ce que furent au juste les rapports du Parlement 
avec le pouvoir royal. 

En juillet 1461, apprenant la nouvelle de la mort de 
Charles VII, le Parlement est désemparé : la situation est 
pour lui sans précédent. Aussi, grande perplexité : faut- 
il interrompre le cours de la justice? Ces hésitations té- 


1. Ordonnances des rois de France, t. XVIIT, p. 5. 
2. Ibid., t. XVIIT, p. 8 et 34. 
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moignent chez les parlementaires d’un sentiment curieux 
de leur fragilité. La Cour se considère comme un conseil 
créé par le bon plaisir de Charles VIT, à la merci d'un 
caprice de son successeur. Pourtant, après délibération, 
on décide d'interrompre seulement les actes publics (ar- 
rêts ou plaidoieries), sous réserve de nécessités urgentes. 
Dans ce cas « la Cour octroyera par lettres scellées du 
scel secret d'’icelle et parlera per gentes parlamentum Re- 
gium Tolosae lenenles' ». Le premier geste de son Parle- 
ment est fail pour inspirer confiance au roi Louis. Pour- 
tant, il se montre d’une sévérité inattendue. Manœuvre 
habile : peut-être est-elle seulement destinée à rendre évi- 
dente sa toule-puissance; peut-être le roi se venge-t-il 
aussi de ceux qui s'étaient trop souvenu qu'au-dessus du 
dauphin Louis II il y avait le roi. Toujours est-il qu'un 
des premiers actes du nouveau souverain fut la destitu- 
tion des principaux officiers royaux de Toulouse. Parini 
eux, le premier président, Pierre Varinier. Quelques 
mois plus lard, le procureur général au même Parle- 
ment est remercié à son tour. Mais si les personnes 
sont tombées, le corps subsiste. Le 2 octobre 1461, par 
lettres de Mehun-sur-Loire, Louis XI confirme sa Cour de 
Parlement. 

Charles VII avait institué quatorze offices : deux pré- 
sidents lais et douze conseillers, dont six clercs et six 
lais*. Louis XI confirme le président aux enquêtes et douze 
conseillers ; il se réserve le droit de créer trois présidents 
et trois autres conseillers-clercs. Quelque temps après, 
Jean Dauvet est nommé premier président; Adam Cousi- 
not, second président ; Antoine Moilhon, procureur géné- 
ral. Sous le règne de Louis XI, le Parlement comprend 


1. Arch. dép., Arrêts B 2, f° 202, 7 août 1461. 
2. Ibid., B 1899 (édits, 1°" reg.), f° 71. 
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trois présidents, huit conseillers-clercs, autant de laï- 
ques, un procureur général et un avocat général. 

Lors de la création du Parlement, les gages avaient été 
ainsi répartis : | 


Premier président. .......... 600 I. 
Conseillers-clercs............ 160 
Conseillers-lais.............. 240 


Charles VIT avait augmenté ces derniers chiffres : 


Conseillers-clercs......... ... 180 ll, 
Conseillers-lais. ............. 260 


Il y a parfois irrégularité dans le paiement des gages 
des conseillers; ainsi en 1470, lorsque Louis XI s'appro- 
prie pour ses affaires personnelles les 6.000 livres levées 
à cet effet : de toute l’année, les parlementaires ne reçoi- 
vent que 1.300 francs. « Il y en a de sy povres », écrit 
de la Loëre, commissaire royal, « qu'ilz n’ont de quoy 
vivre‘ ». 

Louis XI octroie du moins aux conseillers des privilè- 
ges financiers. Des lettres de Beaugency, du 4 octo- 
bre 1461, autorisent la Cour à prendre chaque année, sur 
le fonds des amendes, 300 livres tournois pour les menues 
dépenses et les indemnités de voyage à ses membres*. 

En temps normal, les rapports entre le Parlement et 
son souverain sont excellents. Quelques résistances de 
celui-là aux ordres de celui-ci n'arrivent pas en général 
à rompre la bonne entente. Des ambassades du Parle- 
ment vers le roi, très fréquentes, sont un trait d'union. 
Lorsque Louis XI est satisfait de ses conseillers, il leur 


1. Hisl. de L., t. XII, Preuves, n° 58, ro juin 1470. 
2. Ord. des rois de France, t. XV, p. 460. 
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accorde quelques prérogatives : ainsi cette ordonnance 
du 30 janvier 1467 (n. st.) autorisant la Cour à faire exé- 
cuter ses arrêts à main armée. Au fond, c'est une mesure 
de prudence et d'opportunité. À ce moment, le roi a dé- 
cidé la ruine de la maison d’Armagnac. Il est sage de pré- 
munir les représentants de la monarchie en face de ces 
«grandz seigneurs, forts et puissants‘ ». Cette concession 
ayant servi de prétexte à une désobéissance de la Cour, 
Louis XI s'empresse de la retirer. En général, les récom- 
penses royales sont dispensées moins imprudemment : 
ce sont des exemptions d'impôts’, de service militaire, 
plus couramment des distinctions personnelles : un pre- 
mier président de Toulouse élevé au même rang à Paris, 
ou des missions diplomatiques importantes confiées à des 
conseillers toulousains. | 
Pourtant, uh fait nous frappe dans l'attitude du roi 
vis-à-vis de ses conseillers de Toulouse. Aucune affaire 
grave ne se termine sans la destitution d'un ou de plu- 
sieurs officiers, qui paraissent en général parfaitement 
irresponsables. Dès son avènement, Louis XI se débar- 
rasse de Varinier, premier président; de Ligonne, pro- 
cureur général. En 1467, à la suite d’un refus d'obéis- 
sance de la cour, des parlementaires sont destitués puis 
rétablis sauf le premier président, Henri de Marle‘. En 
vain le Parlement essaie-t-il de se prémunir contre ces 
destitutions arbitraires. Le 21 octobre 1467, Louis XI 


1. Ord. des rois de Fr.,t. XVI, p. 546. 

2. Arch. dép., B1899 (édits, 1°" reg.), f° 127, 21 nov. 1466. Lettres 
exemptant les officiers du Parlement des droits sur les héritages 
« considérant que, continuellement et sans intermission, ils travail- 
lent et labourent pour nous et la chose publique et mesmement 
qu'ils sont de nostre souveraine court, par quoy ils doivent estre 
privilegiés et avoir prérogatives ». | , 

3. Arch. dép., B1899 (édits, 1° reg.), f° ro1. 

4. Cf. ci-après, p. 42. 
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déclare que dans les seuls cas de vacances ou résigna- 
tions faites de bon gré, ou forfaiture il serait pourvu 
aux offices de la cour. Promesse vaine : la destitution de 
Louis de la Vernade, premier président, suit de près cette 
mesure rassurante. Le Parlement vit donc dans la crainte 
continuelle d’un acte d'autoritarisme royal. S'agit-il de 
rancunes personnelles? Plutôt, sans doute, de mesures 
préventives destinées à rappeler à la cour ses devoirs de 
soumission : ce sont de grandes et terribles leçons. 

Il reste que les conflits du Parlement avec le roi et les 
autres autorités émanées de la puissance royale sont 
parfois très graves et dégénèrent en opposition ouverte 
contre le principe monarchique. Témoin cette affaire de 
Carcassonne qui aboutit à la suspension de la cour. 

Sur des questions de police locale, le peuple et les 
consuls de Carcassonne sont en désaccord. Geoffroy de 
: Chabannes, lieutenant du duc de Bourbon, gouverneur 
de Languedoc, vient rétablir l’ordre. Aussitôt arrivé, il 
arrête le meneur populaire, Girault, et le fait emprison- 
ner. Grand émoi dans la populace qui en appelle au 
Parlement. Ce dernier intervient avec empressement et 


lance un arrêt contre Chabannes; l’affaire se corse. Qui . 


l’'emportera de la cour de jusiice ou du grand seigneur 
chef nominal de la province? Pour éviter de nouvelles 
complications, Louis XI somme le Parlement de se des- 
saisir de l'affaire et charge deux commissaires de signi- 
fier sa volonté.à la cour. À ce moment il ne s’agit plus 
pour les conseillers de tenir tête à un gouverneur absent, 
mais de résister à un ordre du souverain. Pourtant le 
Parlement n'hésite pas : fort d’une ordonnance royale du 
30 janvier 1467 (n. st.)' qui l’autorisait à exécuter ses ar- 
rêts à main armée, il refuse d’obéir. Bien mieux, il invite 


1. Ord, des rois de Fr,, t. XVI, p. 546. Cf. supra, p. 4o. : 
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les autres villes de France à prendre les armes pour assu- 
rer l'exécution de l’arrêt contre Chabannes. Si Louis XI 
n’avait pas douté jusqu'alors de la fidélité de sa cour de 
Languedoc, cette insubordination suffisait à l’éclairer. Il 
y a là, en effet, un symptôme alarmant pour l'autorité 
royale. Le roi comprend le danger et suspend deux con- 
seilfers, l'avocat et le procureur général. il interdit en- 
suite au Parlement de s'occuper des séditions. Finale- 
ment il lui ordonrie d'interrompre le cours de la justice 
(mai 1467). Et pour permettre à son oncle de Bourbon 
de prendre sa revanche, il accorde à celui-ci et aux États 
du Puy la translation du Parlement. Charles VII n'avait-il 
pas prévu une cour ambulatoire? Aussi, à la prière des 
habitants de Montpellier, le Parlement est-il établi dans 
cette ville. L'ouverture a lieu le 12 novembre :1467!. 
Satisfait de cette exécution générale, Louis XI rend leur 
charge aux quatre magistrats destilués : Moilhon, procu- 
reur général; Lauret, avocat du roi; Bernard Olive et 
Raymond de Saint-Félix, conseillers’. Seul, de Marle, 
révoqué plus tard que ses collègues, reste exclu du con- 
seil. Jean de la Vernade le remplace, pour être destitué à 
son tour quelques mois plus lard. Pour assagir définitive- 
ment sa cour, le roi destitue trois autres conseillers. 
Sur les trois candidats qu’il impose en leur place, deux 
sont reçus. Par contre le troisième, Jean Aubert, doit re- 
noncer à son office devant les remontrances du Parle- 
ment : un ferment d’insoumission subsiste donc chez les 
conseillers. 

Peut-être le roi eût-il privé plus longtemps Toulouse de 
son Parlement; mais une intrigue rétablit l'état de choses 
antérieur à la crise. On sait quel souci de sa santé préoc- 


1. Arch. dép. Arrêts B3, f° 108. 
2. Ibid., f°* 108-100. 


TOULOUSE ET LOUIS XI. 43 


cupait Louis XI. Il en résultait une condescendance 
particulière pour les médecins qui lui convenaient. Or, 
cette année-là, 1468, le roi se prend d’une vive sympa- 
thie pour Guillaume Brun qui cumule auprès de lui les 
charges de conseiller et de guérisseur. Voulant lui témoi- 
gner sa satisfaction, Louis XI rétablit à son profit la charge 
de juge mage de la sénéchaussée de Toulouse. Il y avait 
là une illégalité puisqüe des ordonnances antérieures 
interdisaient de confier des fonctions judiciaires à des 
personnes originaires de la ville. Le Parlement refuse de 
reconnaître le nouveau magistrat; mais les capitouls sai- 
sissent l'occasion : ils envoient au roi cet ambassadeur 
accrédité pour implorer le retour des conseillers à Tou- 
louse. Les lettres royaux nous apprennent à cette occasion 
quelle source de profit était pour la ville la présence de 
la Cour. Elle partie, la moitié du trafic disparaissait. 
Brun « fait si bien envers le roy » qu'il a gain de cause 
et, réalisant du même coup sa fortune et celle de ses com- 
patriotes, il obtient pour lui-même le mandat d'exécution 
des lettres patentes, fondées sur les considérants que 
voici : « Avons été informez que ladite rnutation et trans- 
port desdites Cours (Cour des aides et Parlement) a esté 
et est très préjudiciable et dommageable à nous et à la 
chose publicque dudit pays de Languedoc et des autres 
pays circonvoisins ressortissant en icelle Court!. » 
Lafaille nous apprend que le premier livre des Annales 
de Toulouse renfernyait une minialure commémorant le 
retour de Brun : Devant une foule compacte, les lettres 
patentes sont lues en la présence des capilouls et de 
Guillaume Brun. Cette fois, le Parlement de Languedoc 
devient véritablement un Parlement de Toulouse. 


1. Arch. dép., B1899 (Édits, 1° reg.), f° 93. — Ord. des rois de 
Fr., t. XVI, p. 167. 
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Les États de la province essaient bien en 1471 de rendre 
à la Cour son caractère ambulatoire. Les commissaires 
du roi rendent même une ordonnance leur accordant 
satisfaction, mais Louis XI, par des lettres du 20 septem- 
bre 1471, annule les mesures prises, décidant « que 
nostredite Court de Parlement demourera et sera d'ores 
en avant tenue en nostredite ville de Tholose‘... » Les 
États ne sont pas en mesure de protester, car aucun ves- 
tige des lettres de Charles VII déclarant la Cour ambu- 
latoire ne leur est resté. 


La crise qui vient d'être analysée est la plus grave qui : 


ait agité le Parlement sous le règne de Louis XI. IL y 
a opposition très nette entre l'autorité royale et l'indé- 
pendance parlementaire. Mais la royauté est assez forte et 
son prestige assez grand dans la France unifiée pour 


venir à bout d’une insoumission sans solide point d’ap- . 


pui. À vrai dire, le Parlement est encore trop près de 
l’acte royal de création. | 
Le désir des Toulousains de revoir dans leur cité les 
conseillers qui pourtant ruinent leurs privilèges est digne 
aussi d'être signalé. La Cour de Parlement s'est incor- 
porée au régime municipal ; elle n’est plus, aux yeux du 
peuple, l'adversaire des institutions locales, mais mieux 
encore que le capitoulat la tête et l’orgueil de la cité. 
D'ailleurs, très souvent le Parlement défend les intérêts 
des Toulousains : lorsque le roi érige en comté le Laura- 
gais, au profit du comte d'Auvergne et de Boulogne, en 
1477, la Cour proteste. Ce n'est qu’en 1480 qu'elle cède et 
reconnaît les limites fixées par’ le roi : il était fâcheux 
pour Toulouse d’avoir à sa porte un comte puissant. Mais 
Louis XI ne se laisse pas fléchir par celte opposition, non 
plus d'ailleurs que par les prières de Guillaume Brun, et 


1. Ord. des rois de Fr.,t. XVI, p. 442. 
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sur le « très exprès et réitéré commandement du roi » 
le Parlement doit enregistrer les lettres. 

Bien plus curieuse est l'affaire jugée en 1474. Le Parle- 
ment se montre indifférent aux atteintes portées au roi 
lui-même. Tandis que le sénéchal, en serviteur fidèle, 
tente de punir des sujets irrespectueux, la Cour les sous- 
trait au châtiment. Les accusés, il est vrai, sont dignes 
d'intérêt : trois poètes lauréats du gai savoir. L'un d'eux, 
Jean Catel, obtient même l’églantine d'argent. Quant aux 
deux autres, ce sont des prêtres prébendés. Au lieu de les 
couronner pour une poésie écrite en collaboration, on les 
enferre. Dans la prison de la viguerie, les trois infortunés 
retrouvent d’autres victimes de la juslice du sénéchal. 
Durant trois semaines, les accusés attendent en vain leur 
procès. Las de languir « en fers el ceps » et « les jambes 
toutes gastées », ils font appel au Parlement. Celui-ci 
exige une prompte justice. Mais l'affaire se complique 
par l’arrivée d'un commissaire royal chargé de tirer 
l'affaire au clair. Le Parlement, sans se soucier de la 
nouvelle autorité, met les accusés en liberté. Bien plus, 
il interdit à l’envoyé royal d'intervenir dans l'affaire. 

Pourtant Louis XI peut à bon droit concevoir quelque 
inquiétude : les poèmes qui ont provoqué l'indignation 
du sénéchal sont de la même inspiration que l’infortunée 
« Dime royale », qui verra le jour deux siècles plus tard. 
Il s’agit d’une critique du régime, voilée sous des allu- 
sions : les poètes se plaignent de la cherté de la vie, des 
abus fiscaux, de la rigueur des vengeances royales contre 
les Armagnac. 

Ce qui reste à dégager de ces faits, ce sont les diverses 
tendances des trois justices en présence : celle du séné- 


1. Martin-Chabot, Échos judiciaires des Jeux-Floraux (Ann. du Midi, 
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chal qui émane directement du roi et qui châtie en toute 
sévérité les crimes de lèse-majesté; celle du Parlement, 
intransigeante dans ses velléités d'indépendance; enfin 
entre les deux pouvoirs, les capitouls se bornent à exclure 
les coupables des concours poétiques de 1475 et 1476. Ils 
manifestent l'évident désir de ménager le souverain puis- 
sant et la ville qui les élit. Par là-même ils montrent la 
faiblesse croissante de la municipalité, qui se ressent du 
caractère éphémère de ses officiers. 

Parfois les conseillers dépassent la mesure. Louis XI 
intervient alors et son acte de justice fait oublier que la 
tyrannie parlementaire est un peu son œuvre. Il obéit à 
un double sentiment : le souci de paraître impartial et 
celui d’abattre les velléités trop ambitieuses de sa cour de 
Parlement. Nous avons aux archives de Toulouse deux 
mandements qui nous instruisent à cet égard, à propos 
d’une affaire très caractéristique. 

Il entre dans les attributions du capitoulat d’élire cha- 
que année un capitaine du guet chargé de la garde de la 
ville. Ce personnage dépend absolument des capitouls 
qui l'ont choisi. Ce sont eux qui paient ses gages, qui le 
punissent quand il manque à son devoir. Or en 1483, un 
certain Pierre de Villemur, « cordoannier », déjà pour- 
suivi « pour plusieurs crimes, délitz et maléfices, soubz 
umbre et coleur d’une requeste qu'il bailla en la court 
de Parlement..…., s’est ingéré et ingère tous les jours soy 
nommer et pourter pour capitaine du guet ». Comme un 
procès sur la garde de nuit de Toulouse relève de la juri- 
diction parlementaire, un conflit s'élève. La résistance du 
Parlement doit être d'autant plus vive que Villemur et 
son fils sont « serviteurs et conducteurs » des affaires de 
Bernard Lauret, premier président. Mis au courant de 


1. Arch mun., AA 39, 29 et AA 5, 163. 
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l'affaire par les capitouls et le syndic, Louis XI enjoint, 
par une première lettre du 24 mars 1483 (n. st.), audit 
Villemur, de renoncer à son office. Mais ledit Villemur 
n’est pas pour rien « homme très mal renommé », volon- 
tiers « accompagné de grant nombre de laquays, gens 
crimineux et de mauvaise vie et conversation » ; il s’arme 
et maltraile fort le capitaine du guet élu légalement par 
les capitouls. Puis, sûr d’être « grandement favorisé », il 
« se tire » en la cour de Parlement. Et là, malgré les 
observations des magistrats municipaux et du procureur 
général, Villemur ne trouve que de l’indulgence. A ce 
moment, Louis XI, fatigué de ces désordres, évoque l’af- 
faire devant son Grand Conseil (17 juillet 1483). C’est, à 
n'en pas douter, un échec pour le Parlement dont la ju- 
ridiction a été trouvée en défaut. 


$ 4. Les rapports du Parlement el de la Ville. — Étudier 
les rapports du Parlement et des pouvoirs municipaux, 
c’est encore envisager les relations de Louis XI et de 
Toulouse. J'ai déjà dit quel merveilleux instrument de 
progrès pour le pouvoir royal était à la fin du xv° siècle la 
cour de Toulouse. Ces messieurs du Parlement, en effet, 
interviennent à toute occasion dans les affaires intérieures 
de la cilé : qu’il s'agisse d'élection de magistrats, de fi- 
nances ou de questions de simple police. Le Parlement a 
la partie belle en face des huit capitouls annuels, aussi 
s’arroge-t-il la haute surveillance de la gestion capitu- 
laire. 

Son rôle de censeur commence dès l'élection des ma- 
gistrats municipaux : sous le prétexte le plus insignifiant 
d'irréguiarité ou de désordre, la cour casse l'élection. 
C'est ce qui se produit en novembre-décembre 1462. Des 
incidents suivent les élections capitulaires; le Parlement 
annule aussitôt; il y met d'ailleurs des formes : à l'en 
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croire, s’il agit, « c’est par manière de souveraineté et 
pour ceste fois ». Pour nommer des remplaçants aux 
magistrats destitués, il consulte des notables de chaque 
capitoulat. En 1465, malgré ces promesses, le Parlement 
prend les mêmes privautés. Le procureur du roi, Pierre 
Bagan, ayant été élu capitoul, la cour casse cette élection, 
procède à une nouvelle nomination, et rend même un 
arrêt pour éviter la récidive!. Il importe en effet, pour la 
puissance du Parlement, qu’une double autorité ne se 
trouve pas chez le même magistrat. Pourtant, le roi au- 
rait tout intérêt à accaparer les charges municipales par 
l'intermédiaire de ses officiers. Ce n’est donc pas l'intérêt 
royal qui inspire ici les Parlementaires. D’autres fois 
encore, le choix du sénéchal et du viguier déplaît à la 
cour. Elle ordonne alors de recommencer l'élection. Trois 
des capitouls élus en 1476, Raymond de Puybusque 
pour Saint-Pierre-des-Cuisines, Bernard de Vaccis pour 
Saint-Sernin, Jean de la Borie pour la Dalbade, sont 
ainsi remplacés*. En décembre 1478, toujours avec les 
mêmes précautions oratoires, le Parlement procède à la 
nomination capitulaire « par manière de provision et 
pour ceste fois, et sans préjudice des ordonnances, sta- 
tutz... » 

Le Parlement ne juge pas toujours à propos d'in- 
tervenir d'une manière brutale ; il se contente sou- 
vent de réglementer les élections sans assumer la respon- 
sabilité de l'acte. Dès le 28 novembre 1461, nous relevons 
une intervention de ce genre. Sous le prétexte de « l'on- 
neur et du proufit de la chose publicque », le Parlement 
donne son avis’. En décembre 1470, à la suite d'un 
règlement imposé par le sénéchal et le viguier, qui au- 


1. Arch. mun. AA 3, 276. 
2. lbid., AA6, 168. 
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rait abouti à l'élection de six personnages au lieu de trois 


dans chaque quartier, une véritable réglementation est 
imposée par la cour : les officiers du roi choisiront un 
magistrat parmi les lrois candidats présentés par chaque 
capitoul dans son capitoulat'. En décembre 1473, la cour 
décide que le sénéchal et le viguier devront être assistés 
de trente personnages à voix consultative et de quatre 
notaires*. Et ainsi de suite, presque tous les ans une nou- 
velle formalité s'ajoute au règlement en vigueur, on 
introduit des amendements à la procédure électorale. 

Une fois élus, les capitouls ont dans le Parlement un 
censeur impitoyable. La moindre irrégularité est relevée ; 
bien souvent même l’injonclion prévient l'acte : sous 
prétexte d'assurer la juslice, le Parlement descend jus- 
qu'aux simples infractions; il statue sur toutes les mani- 
festations de la vie municipale, répartition des impôts, 
amendes, entretien des rues et des monuments, sécurité 
publique. Les historiens admettent généralement que les 
capitouls conservent dans leurs attributions tout ce qui 
touche à la garde et à la police de la ville. Les faits prou- 
vent nettement combien ce rôle est restreint en pratique 
par la surveillance et souvent l'intervention du Parle- 
ment. | 

C'est surtout en matière financière que la cour se croit 
obligée de dire son mot. Aussi bien, est-ce peut-être dans 
cet ordre d'idées que le roi devait lui laisser le plus de 
liberté d'action, non sans doule sans une arrière-pensée 
d'intérêt, car il importe au roi que les villes aient des 
deniers tout prêts pour ses besoins. S'agit-il de refaire le 
pont de la Daurade, en février 1466 (n. st.), les capi- 
touls ont besoin d’une autorisation parlementaire qui 
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leur permeltra de distraire 700 livres des tailles impo- 
sées!', Dix ans plus tard, la cour doute de l'honnêteté des 
magistrats municipaux : elle délègue un de ses conseil- 
lers, Jean de Longroy, pour enquêter sur les prétendues 
exactions et concussions des capitouls, « sur les tailles 
mises sus* ». | 

En 1479, les capitouls sont priés de vérifier la réparti- 
tion équitable des impôts’. Quelques mois plus tard, ce 
sont de véritables remontrances que reçoit le corps de 
ville sur sa gestion financière‘. Le 7 mars 148r (n. st.), 
trois marchands s'étant plaint de payer plus que leur 
quote-part de tailles, la cour enjoint aux capitouls de 
revoir « leurs estimes... leurs livres, papiers et roles 
desdits tailles et deniers communs ». D'ailleurs, commis- 
saires et capitouls doivent « quotiser ensemble et non 
.mys à part ne ocultements ». 

Les métiers, les murailles, les ponts, les incendies, au- 
tant de sujets de préoccupation pour les conseillers. Ces 
derniers enjoignent aux marchands de ne point manquer 
à leurs devoirs envers les capitouls en ne donnant pas le 
dénombrement de leurs marchandises‘. Peut-être le corps 
de ville n’aura-t-il pas l’idée d'un écroulement possible 
du pont de la Daurade sous le poids d’une foule? Le Par- 
lement prévient donc charitablement qu'il vaut mieux 
exécuter ailleurs deux condamnés”. 

Enfin, nous voyons la cour statuer sur l’état des mu- 
railles et les incendies. En 1474 les capitouls, usant de 
leur droit, édictent une ordonnance sur les incendies, que 


. Arch. dép., Arrêls B 2, f° ar. 
. Ibid., B4, f° 216 ve°. 
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le Parlement modifie: et s’il la laisse exécuter, c’est en 
s’en réservant « interprétation, modification, et déclara- 
tion... quantes foiz que question en sourdra! ». Les ca- 
pitouls ne tiennent-ils pas assez compte de ces avis? On 
les menace de destitution et d'amende. 


$ 5. La Justice parlementaire. — Il ne suffit pas de con- 
naître les rapports du Parlement avec le roi d’une part, 
de l’autre avec les pouvoirs municipaux, car la cour sou- 
veraine a pour fonction essentielle d'exercer la justice du 
roi sur ses sujets de Languedoc. Il est donc indispensable, 
dans cette étude, d'observer la cour dans son rôle pro- 
prement judiciaire. Lorsque le roi ne proteste pas, ses 
conseillers agissent sans doute selon son désir; ils exé- 
cutent ses ordres sinon à la lettre, du moins dans leur es- 
prit. 


Le Parlement siège dans l’ancien palais des comtes de 


Toulouse, à moitié ruiné sous Louis XI. En 1492 seule- 
ment sera construite la grande salle. Dans cet antique 
Château Narbonnaïs, les parlementaires tiennent séance 
des environs de la Saint-Martin d'hiver (novembre), au 
début du mois de septembre. 

Les registres d'édits et d’arrêts nous renseignent peu 
sur l'organisation de ces séances. Des personnages im- 
portants assistent aux réunions, grands officiers surtout. 
Le haut clergé est admis à y figurer’; mais en janvier 
1471, la cour rend un arrêt interdisant aux évêques et 
prélats l'accès des délibérations. Les conseillers du Parle- 
ment de Paris devaient avoir leur entrée dans les cours 


1. Arch. dép. Arrêts B4, f° 34. . 

2. Ibid., Arrêts B6, f°* 116-117, 17 février 1483 (n. si.). 
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provinciales. Charles VII avait octroyé des lettres accor- 
dant aux Toulousains la faveur inverse : « doivent iceulx 
présidens et conseillers de chacun desdits Parlemens estre 
tenus et reputés ungs et recueillis et honorés les ungs les 
autres et comme faisans tout ung Parlement! ». C’est à 
quoi le Parlement de Paris résiste; aussi les conseillers 
de Toulouse ferment-ils leur porte à leurs collègues de la 
capitale*. 

En 1466, Louis XI fixe le mode d'élection des conseil- 
lers « quand il adviendra vacation d’auscun desdits off- 
ces, que par nos présidens, conseillers de nostredite court 
soit faict eslection de personnes notables, esclairées, prud- 
hommes et bien renommées jusques au nombre de trois* v 
Ces trois personnages seront soumis au choix du roi“. 

Pour siéger en conseil, il ne faut déplaire en rien à ces 
messieurs du Parlement, fort chatouilleux au sujet de 
leur dignité. L’évêque de Viviers, Hélie de Pompadour, 
se fait exclure fort cavalièrement, « estant chargé d'avoir 
mal parlé et usé en plusieurs lieux de mauvaiz et deshon- 
nêtes langaiges contre l'honneur et l'auctorité de ladicte 
court‘ ». Les séances du Parlement ne sont pas toujours 
des plus calmes. Des discussions orageuses s'élèvent par- 
fois, qui dégénèrent en disputes de fort mauvais goût. Il 
y à, en particulier, au cours des années 1465-66-69, une 
querelle interminable entre MM. Cousinot, Duvergier et 
Luillier, ce qui nécessite toute une série d’arrêts : il faut 
défendre aux adversaires non seulement les injures, mais 
aussi les voies de fait. Pour leur rendre le sentiment de 


. Arch. dép., B1899 (Édits, 1°" reg.), f° 62, lettre de Charles VIT, 
14 entr 1454. 
a. Ibid., Arrêls B3, f 99. 
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leur dignité, la menace d'une suspension d'office, doublée 
d'une forle amende, est tout juste suffisante!. 

Comme nous l'avons vu, la compétence du Parlement 
est extrêmement élastique. Sous le prétexte d'intérêt pu- 
blic, les conseillers surveillent l'administration, la po- 
lice, les travaux publics; ils enregistrent avec plus ou 
moins de bonne grâce les édits royaux; ils jugent, pas 
toujours en dernier ressort, car le roi évoque souvent les 
affaires devant son conseil. Les procès les plus courants 
touchent aux nominations d'officiers inférieurs, à leurs 
gages; dès 1464, aux bénéfices ecclésiastiques:. 

En 1467, le Parlement perd la connaissance des causes 
financières (qu'il accaparaît jusqu'alors), car Louis XI 
sépare de lui la cour des aides. Les faux monnayages, 
les crimes de lèse-majesté, tous les meurlres et les affai- 
res de mœurs sont aussi de sa compétence. | 

La justice parlementaire est dure ; mais cette dureté ne 
choque personne au xv° siècle. Les assassins sont punis 
par la torture suivie de mort. Les faux-monriayeurs, les 
adultères ont « le poing senestre tranché »; ils « font 
le cours lout nus » dans les rues de la ville et sont plon- 
gés à plusieurs reprises dans la Garonne. La justice du 
Parlement semble d’ailleurs assez impartiale. Tous les 
châtiments sont motivés dans les registres et proportion- 
nés aux crimes évalués selon les mœurs du temps. 

Quelquefois les conseillers se montrent indulgents. 
Ainsi en septembre 1463, ils accordent des lettres d’abo- 
lition aux habitants de Languedoc pour leurs fautes, ex- 
cepté les crimes « de lèze-majesté, d’hérésie, de faulx- 
monnoye, de meurtre, agression de chemins publics et 
ravissemens de femmes: ». 


1. Arch. dép. Arrêts B2 et B3 passim. 
2. Tbid., B 1899 (Edits, 1°" reg,), f° 81. 
3. Ibid., f° 124. 


54 MARCELLE BONNAFOUS. 


Dans l'affaire des Jeux-floraux de 1474, nous avons pu 
constater un cas d’indulgence notoire. Le Parlement ad- 
met même les accords particuliers à la manière du 
wergeld germanique. Ainsi nous lisons dans le regis- 
tre B3, l'édit étonnant dont voici la substance : la cour 
pardonne à deux homicides, car accusés et héritiers du 
défunt ont réglé les choses à l'amiable. | 

Nous comprenons en somme que les Toulousains 
soient fiers et satisfaits de leur « noble Parlement en 
lequel saint Louis mit hommes de grande sagesse, qui à 
tous font justice loyalement, avec conseil juste, par très 
grande excellence! ». 

Bref, comme conclusion générale, nous pouvons rete- 
nir les immenses services que rend le Parlement de Tou- 
louse à la centralisation et à l'autorité monarchiques; 
avec cette restriction inquiétante pour l'avenir : la résis- 
tance du Parlement à quelques ordres royaux. La cour 
provinciale sert les intérêts du souverain tant qu'ils sont 
en accord avec les siens. Dès qu'il y a opposition ou sim- 
plement divergence, le Parlement n'est déjà plus un ser- 
viteur fidèle, mais un adversaire. Villemur est utile au 
premier président? Les conseillers le favorisent sans se 
soucier des dangers que court Toulouse avec un pareil 
gardien. 


(A suivre.) Marcelle Boxnarous. 


L'aulcur de ce mémoire, décédée à Toulouse le 18 février 1927, n’a 
pu mettre la dernière main à son manuscrit; nous l'avons publié 
cependant à raison du vif intérêt qu'il nous a paru ptésenter. 

(N. D. L.R.) 


1. Jeanroy, Joies du Gai-Savoir, n° 58, par. IT. 
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ORIGINE DES MARBRES UTILISÉS DANS LES SCULPTURES 
DU XI° SIÈCLE A SAINT-SERNIN DE TOULOUSE 


I. Le problème archéologique des aulels languedociens du 
Haut Moyen âge. — Les recherches de critique historique 
ont amené les archéologues à se préoccuper de l’origine 
des marbres employés au xi° siècle pour les précieuses 
sculptures romanes qu’abrite la Basilique Saint-Sernin de 
Toulouse. Ce sont : d’abord la grande table d’autel, or- 
née de lobes et creusée en cuvette, aulrefois dressée dans 
‘ le second collatéral nord et qui vient d'être installée au 
pied du Christ dit byzantin'; ensuite la série des bas-re- 
liefs classiques qui décorent le mur des cryptes, sur le 
pourtour du déambulatoire. 

La provenance de la matière de ces diverses œuvres 
d'art est un des points sur lesquels les médiévistes ont 
besoin d’être renseignés pour déterminer la part d'origi- 
nalité réciproque des écoles romanes languedocienne, au- 
vergnate et toulousaine. Les investigations de M. Des- 
champs’, l'érudit secrétaire de l’École des Chartes, ont 


1. Paul Deschamps, L’aulel roman de Saintl-Sernin de Toulouse el 
les sculplures du cluîilre de Moissac, dans Bulletin archéologique. Paris, 
Imprimerie Nationalè, 1923, p. 239 et ss., pl. XIX-XXVII 

2. P. Deschamps, Tables d'aulel de marbre exéculées dans le Midi de 
la France au X° et au X{° siècle, dans Mélanges Ferdinand Lol. Paris, 
Champion, 1925, p. 137et ss. | 
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en effet montré qu'il existait, dans le Haut Moyen âge, 
aux x° et xr° siècles, une véritable école languedocienne 
pour la sculpture de tables d’autel très spéciales; leurs 
rebords sont moulurés en saillie, la périphérie de leur 
dépression médiane est ornée de lobes, ouverts vers l’in- 
térieur, qui, d'après les conclusions de cet archéologue, 
étaient originellement destinés à permettre la disposition 
symétrique des pains de communion sur les bords de l'au- 
tel. Ce mode de facture particulier est presque exclusive- 
ment localisé dans le Bas-Languedoc, avec Rodez comme 
annexe, et en Catalogne; deux centres principaux de fa- 
brication ont utilisé, l’un le marbre de Saint-Pons, dans 
la Montagne-Noire, l'autre les marbres blancs du Roussil- 
lon. Mais l'atelier central se trouvait essentiellement à 
Saint-Pons, dans le département actuel de l'Hérault. 

En dehors de cetle région, on ne connaît que trois loca- 
lités possédant des tables d'autel de même ordre : 1° à 
l'Abbaye de Cluny, où le marbre cst identique à celui de 
Saint-Pons et où l’origine languedocienne est manifeste ; 
à Damas, où deux tables à lobes analogues, mais sans or- 
nements, sont scellées dans le mur d’une chambre du 
Moristan de Noureddin, et pour lesquelles la diversilé 
d'origine des Croisés ne. permet pas de préciser quelle 
est la province de France dont l'influence artistique s’est 
fait sentir dans la fabrication de ces autels; 3° à Saint- 
Sernin de Toulouse, qui possède la plus grande, la plus 
belle et en même temps la dernière en date des tables de 
cette école, précisément celle du xr° siècle ci-dessus men- 
tionnée, celle qui dut être consacrée en 1096 par le pape 
Urbain II. | 

On voit donc que, bien que sculpté d'après les prin- 
cipes de l’école de Saint-Pons, l'autel de Saint-Sernin est 
le seul pour lequel on puisse se poser la question d'une 
différence d'origine possible. 
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Déjà, au point de vue purement archéologique, je me 
permets de faire remarquer que les belles sculptures qui, 
dans cet autel, ornent la tranche de la table, en font 
quelque chose de très particulier et le distinguent de tou- 
tes les autres tables de style languedocien. L'artiste a cer- 
tainement opéré d'après le thème de l'atelier qui, depuis 
près de deux cents ans, alimentait en autels les églises du 
Midi, mais il l’a perfectionné et complété à un degré qui 
lui imprime une véritable originalité. Dans les analogies 
de la table dé Saint-Sernin avec celles du Languedoc, il 
semble. qu'on ne puisse voir que la marque d’une in- 


fluence, d’une tradition empruntée à celte école, et non 


“une identité d'origine ou de fabrication. 

Mais ce qui, dans ce problème, doit constituer un ar- 
gument décisif, c’est la question de la provenance du 
marbre ; car, dans le Haut Moyen âge, les travaux de 
sculpture se faisaient sur place, au voisinage des carriè- 
res. C’est pour cela qu'il y a un intérêt majeur à savoir 
si la pierre de l’autel et des bas-reliefs de Saint-Sernin ne 
pourrait pas provenir de Saiht-Pons, et non de Saint- 
Béat, dans les Pyrénées de la Haute-Garonne, comme on 
le pense communément, sans qu'aucun examen minu- 
tieux ni document précis soit jamais venu confirmer ou 
infirmer cette opinion courante. C’est ici que l’on voit ce 
que l’Archéologie peut gagner à s'appuyer à l'occasion sur 
les disciplines scientifiques, parfois les plus éloignées de 
son domaine, la Géologie dans ce cas parliculier. 


II. Élude pétrographique des marbres romans de Saint- 


Sernin. — En compagnie de M. le Chanoiïine Auriol, Prési- 
dent de la Société archéologique du Midi de la France; 
de M. Galabert, Bibliothécaire-Archiviste de la Ville de 
Toulouse, et de M. le Chanoine Tournier, Curé de la 
Basilique, — el sur leur demande, -- j'ai éludié, pour la 
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première fois le 27 juin 1925, et à diverses reprises, les 
sculptures romanes de Saint-Sernin, précédemment indi- 
quées. De cet examen, il résulte que, bien que très voisins 
les uns des autres, les blocs de marbre dans lesquels 
elles ont été taillées peuvent être, pétrographiquement, 
répartis en deux catégories. 

1) Table d’autel rectangulaire du x1° siècle + les 3 sujets 
centraux des bas-reliefs du déambulatoire, sur le mur des 
cryptes, à savoir « Le Christ bénissant », encadré par « Le 
Chérubin » et « Le Séraphin » + le sujet lâtéral situé au 
sud des précédents, « Un ange ». — Calcaire marmoréen, 


apparlenant à la série des marbres salins ou marbres staluai- 


res; très métamorphique, sans la moindre trace d'épigé- 
” nies d'organismes, même recherchées au microscope bino- 
culaire. De grain très gros, saccharoïde, exclusivement 
formé de cristaux de calcite d'assez grande taille, attei- 
gnant jusqu’à 5 mm. d’arête en certains points. Aucune 
trace de structure bréchoïde, ni de fissures à remplissage 
ultérieur de calcite. Couleur blanche hyaline, superfi- 
ciellement translucide lorsque les cristaux sont bien 
polis suivant un de leurs plans de clivage. Matière très 
homogène, sans mouchetures ni zones teintées d'oxydes 
métalliques. : | 

2) Les deux sujets latéraux du nord (deux « Apôtres ») 
et le dernier au sud (« Un ange ») des sept bas-reliefs du 
déambulatoire sur le mur des cryptes. — Même texture 
que pour les sculptures précédentes : marbre saccharoïde, 
métamorphique, à gros grain, composé de cristaux de cal- 
cite d’assez grande taille. Mais ici la matière n'est plus 
aussi blanche que dans la catégorie précédente et la roche 
est tachetée de mouchetures grisätres dues à des colora- 
tions par des oxydes métalliques, probablement manga- 
nèse et fer, en quantités extrêmement faibles. 

Sur le premier « Apôtre » au nord, les mouchetures 
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sont presque inappréciables et il faut une certaine atten- 
tion pour les déceler sous la patine. Sur le deuxième au 
nord, les mouchetures se réunissent en bandes gris-bleuâ- 
tre pâles et peu importantes par rapport à l’ensemble blanc 
du bloc. Le dernier sujet latéral au sud, « Un ange », est 
au contraire très zoné; les bandes grisâtres se sont ren- 
forcées en une trame assez serrée, surtout accentuée dans 
l'angle inférieur gauche du bas-relief. 

Par l'identité complète de leur texture, ces deux caté- 
gories de matière proviennent sûrement de la même loca- 
lité; elles correspondent seulement à deux qualités diffé- 
rentes, le marbre blanc bien homogène provenant des 
meilleures dalles de la carrière, celui qui est moucheté 
de gris ayant élé retiré des parties les moins pures de la 
même exploitation ou d’une exploitation voisine. Pour 
ne ciler qu'un exemple, une telle différence est bien con- 
nue dans les marbres statuaires de Carrare en Italie et de 
Saint-Béat dans les Pyrénées, où l'on passe par continuité 
de la masse blanche la plus pure à des zones plus ou moins 
teintées en gris-bleu. 


IIT. /dentification des marbres. — De ces observations 
est-il possible de tirer une conclusion quant à la prove- 
nance des blocs utilisés à Saint-Sernin? Si un tel essai est 
relativement facile lorsqu'on a affaire à un marbre coloré. 
ou veiné, il n'en est plus de même lorsqu'on se trouve 
en présence d'un marbre cristallin blanc. Il ne faut pas 
oublier en effet dans ce cas que deux marbres en appa- 
rence voisins peuvent provenir de deux localités fort dis- 
tinctes et qu'inversement une même carrière peut four- 
nir des blocs d'aspect différent. Le problème est d'autant 
plus délicat qu'on ignore quelle était au x1° siècle la por- 
tion des diverses carrières exploitée et par conséquent quel 
était dans une même carrière le faciès pétrographique spé- 


60 ANNALES DU MIDI. 


cial des blocs utilisés alors. Il faut donc rechercher dans 
chaque cas particulier le caractère qui vaut pour définir 
la provenance. | 

Blanc, très homogène même sur de grandes dimen- 
sions, métamorphique, exclusivement formé de cristaux 
de calcite, le marbre des sculptures de Saint-Sernin se 
rattache par excellence à la catégorie des marbres salins ou 
marbres blancs slatuaires. Le Statuaire grec antique et le 
Statuaire italien, plus spécialement le Paros et le Carrare, 
constituent les prototypes de ces derniers. Dans le Midi 
de la France, seul le Saint-Béat se place à leurs côtés par 
son homogénéité; on sait qu’il s’agit là d’un calcaire dont 
la cristallinité et les qualités marmoréennes ont été pro- 
duites par les puissantes actions dynamo-métamorphiques 
qui se sont exercées au contact de la zone axiale hercy- 
nienne des Pyrénées et de l’ensemble,des masses nord- 
pyrénéennes plus ou moins refoulées en écailles. 

Les marbres blancs grecs et italiens possèdent en géné- 
ral un grain fin, sauf pour certaines qualités de la Grèce. 
Celui de Saïint-Béat a un grain beaucoup plus gros, à 
cristaux de calcite plus grands; il en résulte pour sa 
transparence superficielle et pour ses reflets une caracté- 
ristique qui ne trompe guère; il est diaphane, et irrégu- 
lièrement diaphane, par plages anguleuses de près d’un 
demi-centimètre de diamètre ; suivant l'incidence de la 
surface de polissage par rapport à l'orientation des cris- 
taux, les uns seront vraiment (ransparents, d’autres trans- 
lucides, d’autres enfin blancs mats. Le jeu de lumière y 
rappelle, en mieux, celui qui se produit à travers les 
beaux cristaux de chlorure de sodium. 

D'après ces caractères, il semble bien que, examinée à 
un point de vue purement pétrographique, indépendam- 
ment de toute considération relative aux possibilités de 
‘ transport, la matière des bas-reliefs de Saint-Sernin n'ait 


| 
| 


MÉLANGES ET DOCUMENTS. 6 


pu, dans l'ensemble des marbres salins, être tirée que de 
_Saint-Béat. | 

Enfin, par comparaison directe, un échantillon poli du 
beau marbre slatuaire de cette localilé, mis à côté de l’au- 
tel et des bas-reliefs de Saint-Sernin, en particulier celui 
du milieu du déambulatoire « Le Christ bénissant », a 
paru rigoureusement identique, alors que tous les autres 
types de marbres blancs ou statuaires ont, dans les mêmes 
conditions, présenté des différences notables. 

A l'heure actuelle, des diverses carrières de Saint-Béat, 
c'est celle située sur la rive gauche, à mi-hauteur de la 
montagne de Rie, qui fournit une matière analogue à 
celle de Saint-Sernin. Mais comme la qualité varie sui- 
vant la zone attaquée de la masse utilisable, il ne s'ensuit 
pas forcément qu’au xr° siècle les quartiers de roche four- 
nis par cetle carrière aient élé exactement comparables à 
ceux de maintenant, et il serail peut-être hasardé de pré- 
ciser jusqu'à l'indication même.de la carrière la prove- 
nance des marbres de Saint-Scrnin. 


IV. Comparaison avec les autres marbres méridionaux. — 
Loin de nous la pensée de croire que le Midi de la France 
ne puisse fournir de marbres blancs en dehors de Saint- 
Béat ! Mais il ne s’agit pas alors de marbres salins staluai- 
res, et seulement de marbres peu homogènes, très mats, 
de teinte blanc de baryte, ulilisables dans la construction 
et non plus dans la sculpture d'art. 

Éliminons d’abord les vieux « Calcaires marmoréens » 
de Charpentier, dont les calcaires de Saint-Béat peuvent, 
géologiquement, n'être considérés que comme une variété, 
mais qui en sont très différents par leur grain et leur in- 
homogénéité. 

La vallée de la Barousse dans les Hautes-Pyrénées four- 
nit un marbre blanc assez cristallin, mais peu homogène; 
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‘des traînées blanches, mieux cristallisées, le sillonnent et 
se détachent sur un ensemble plus grisaille. Le marbre 
blanc de la vallée de Castillon est très peu cristallin, avec 
des traînées noirâtres el se distingue de tous les précé- 
dents par des craquelures longitudinales. Le Blanc de 
Loures est peu limpide, avec des traces grises et quelques 
petits cristaux hyalins de calcite épars dans la masse. 

Si, quitlant le domaine pyrénéen, nous examinons le 
bord sud du Massif Central et la Montagne-Noire, nous 
n’y trouverons à retenir que la pierre de Saint-Pons (Hé- 
rault), celle précisément que, dans le cas présent des 
sculptures de Saint-Sernin, il importe d'examiner. On 
sait qu'il s’agit là d’un marbre paléozoïque parfois assez 
fossilifère, mais dont cerlaines masses sont quelquefois 
assez pures. Une étude de diverses qualités du marbre de 
cette localité montre que dans l’ensemble il est un peu 
cristallin, souvent rouge, vert ou gris, et lorsqu'il est 
blanc, il n’est jamais d’un blanc pur sur une surface un 
peu grande, mais teinté de mouchetures ou de taches très 
pâles, jaunâtres ou grises. Il présente en outre des cra- 
quelures incurvées ou sinueuses très hombreuses. Enfin 
un examen attenlif au microscope binoculaire permet d'y 
retrouver quelques traces d’épigénie de pédoncules d’en- 
crines, même dans les parties les plus cristallines, où ces 
organismes affectent l’aspect de petits cercles de 2 à 3 mil- 
limètres de diamètre environ, très cristallins el presque 
hyalins, avec au centre un petit point qui correspond à 
l'axe de symétrie de ces pédoncules. Ces parlicularités, 
qui sont en relation avec une différence énorme d'âge 
straligraphique, distinguent considérablement le marbre 
de Saint-Pons de celui de Saint-Béat. Aucune d'elles ne 
se retrouve sur les bas-reliefs de Saint-Sernin. 

Pour toutes ces raisons, je pense qu’au point de vue 
pétrographique on n’a pas de motif de situer ailleurs qu'à 
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Saint-Béat la provenance de la matière utilisée au x1° siè- 
cle dans les sculptures romanes de Saint-Sernin, autel 
orné du Collatéral Nord et bas-reliefs du déambulatoire. 
Il est bien entendu qu'il s’agit du marbre blanc statuaire 
de cette localité et non de la Brêche romaine tirée de la 
même commune, mais d’une carrière voisine, et qui elle 
aussi a contribué à faire connaître Saint-Béat en dehors 
des limites de l’ancienne Aquitaine et de la Gaule narbon- 
naise. 


Gaston ASTRE, 


Chargé de cours de géologie 
à la Faculté des Sciences de Toulouse. 


 . 
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A. Rovira 1 Vinci. Historia nacional de Cata- 
lunya, t. LIT. Barcelone, éditions Patria, 1924; in-4° 
de 645 pages; nombreuses illustrations. 


Aussi agréablement présenté et non moins richement illustré 
que les deux précédents, le nouveau volume qui est venu les 
rejoindre nous conduit de l'aurore de la civilisation carolin- 
gienne à l'expiration de ce que les historiens catalans appellent 
l'époque comtale, c'est-à-dire du vnr° siècle au x1° siècle finis- 
sant. D'une façon générale, l'appréciation qui a été formulée 
ici-même sur les deux premiers tomes de cette œuvre monu- 
mentale vaut aussi pour celui qui leur succède‘ et la méthode 
de l’auteur n’a point changé non plus que les procédés de sa 
composition ou de sa rédaction. Il semble seulement qu’à 
avancer dans le lemps la matière croïisse sous sa main : du 
moins les proportions de cette histoire semblent s’enfler au 
fur et à mesure que la Catalogne se coagule territorialement et 
que moralement elle affirme ses destinées. 

La première partie du présent volume, comparée à la fin du 
précédent, ne va pas sans quelques chevauchements. C'est ainsi 
que nous retrouvons sur notre route la question des origines 
de Joffre le Poilu. Quelques-uns des points soulevés à ce propos 
par M. Rovira i Virgili ont été, depuis, déjà présentés ici* à pro- 
pos d’un article du même érudit dans la Revista de Calalunya. 
. C'est pourquoi il n’y a plus lieu de revenir à nouveau aujour- 


1. Annales, XXX VII, 1925, p. 216. 
2. 1bid., p. 153 et suiv. 
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d’hui sur les doutes proposés, non plus que sur diverses ques- 
tions adjacentes. 

Par contre j'approuve tout à fait le paragraphe où l'auteur 
(p. 167) montre la légitimité égale des graphies Guifre et Joffre 
pour représenter le nom du héros catalan. Gausfredus et Wifre- 
dus sont, en effet, des formes aussi originales l’une que l’autre 
et nous les trouvons concurremment employées par des docu- 
ments du 1x° siècle. On ne peut donc se réfugier dans l’expli- 
cation que Gausfredus soit une réfection latine postérieure sur 
le roman. Cette conclusion, confirmée par le langage vivant 
— comme le dit très judicieusement notre auteur — justifie 
entièrement ceux qui maintiennent au chef de la grande famille 
comtale barcelonaïse le nom traditionnel de Joffre le Poilu. 
Aux linguistes de chercher comment les deux formes qui sem- 
blent être onomastiquement irréductibles l’une à l’autre valent 
au même moment pour le même personnage carolingien; mais 
historiquement, le doute est exclu, et cela nous suffit. 

Faut-il revenir encore sur le surnom du Poilu? M. Rovira i 
Virgili y consacre une dissertation nouvelle. L’explication la 
plus simple de ce qualificatif reste la meilleure. Les Gesta 
comitum Barcinonensium laissent penser que ce surnom est 


ancien (éd. Barrau-Dihigo et Masso-Torrents, p. 5) et les textes 


que M. Rovira discute le rendent vraisemblable. La tradition 
orale en a été le très probable véhicule entre le 1x° siècle et les 
documents qui l'ont recueilli. 

En ce qui concerne la mort de Joffre, M. Rovira i Virgili 
accepte, avec toute raison, les données que M. Millas-Vallicrosa 
a tirées du chroniqueur arabe Abenaïan. Le héros catalan suc- 


_ combe aux blessures reçues dans une rencontre avec les Ara- 


bes, ses ennemis-nés. Abenaian place l'événement en 897. 
Comme nous savons par une charte originale pour Amer que 
le vaillant comte était encore vivant en avril 898, force est de 
rectifier légèrement la chronologie d’Abenaïan. Tenant compte 
d'autre part du nécrologe de Ripoll, on est finalement amené 
à dater du 11 août 898 la mort de Joffre, consécutive aux coups 
reçus au cours d’un combat livré quelques jours auparavant. 
Notons que, dans le texte d’Abenaïan, Joffre est dit fils d'un 
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personnage appelé Almondir, c'est-à-dire le « sans-pareil ». 
Ce surnom aurait donc été appliqué par les infidèles à ce Suni- 
fred, comte de Cerdagne, que nous savons avoir été le père de 
Joffre. | | 

M. Rovira i Virgili suit avec une grande minutie et une par- 
faite exactitude la descendance de Joffre et les vicissitudes de 
l'État catalan dont il a été le fondateur. Très justement, l’auteur 
soutient que l'expédition dévastatrice d’Almanzor et le redresse- 
ment victorieux de Borell n’ont pas empêché la Catalogne de 
demeurer dans la mouvance française. Les dates persistantes 
des années des rois de France très avant dans l'époque capé- 
tienne en fournissent la preuve. Il faut toutefois ajouter que 
cette dépendance était devenue tout à fait théorique. Elle s'ou- 
bliera sans que personne y prenne garde et, la confusion du 
comté barcelonais avec la royauté alphonsine s’ajoutant, la 
dessuétude d'un système de datation désormais sans portée 
fera tout naturellement apparaître la Catalogne comme partie 
intégrante d’un État dégagé de tout lien avec la France. Ainsi 
s'engendre le principat dont le lien juridique à l'égard de la 
France ne sera d’ailleurs rompu que sous saint Louis, au traité 
de Corbeil. | 

Sur la culture intellectuelle, le développement artistique, la 
vie économique, on trouvera, sous la plume de M. Rovira i 
Virgili, d'excellentes pages, fortement appuyées de références 
de première main, relevées en même temps d'une illustration 
documentaire très abondante, fort bien sélectionnée, empruntée 
aux monuments et aux manuscrits. Tout nous induit à atten- 
dre avec confiance la suite de l’Historia nacional de Catalunya, 
et nous saluons comme il convient la belle vaillance avec 
laquelle les volumes succèdent aux volumes pour doter un 
pays qui le mérite à tant de titres d'une œuvre magistrale et 
imposante, digne de rivaliser avec celles dont peut se vanter 
n'importe quelle contrée de l'Europe. : 

J. CALMETTE. 
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Louis Hacpxen. Les Barbares des grandes inva- 
sions aux conquêtes turques du XI° siècle. 
(Peuples et civilisations, histoire générale, sous la direc- 
tion de L. Halphen el Ph. Sagnac, t. V). Paris, Alcan, 
in-8° de 393 pages. 


La publication de ce volume, qui inaugure la série de ceux 


que M. Halphen et ses collaborateurs doivent consacrer au 


Moyen âge, nous offre l'occasion de revenir sur cette vaste col- 
lection, intitulée Peuples et Civilisations, que nous avons eu 
déjà plaisir à signaler aux lecteurs des Annales, à propos de 
l'apparition du volume liminaire, réservé à la haute antiquité 
et intitulé Les premières civilisations. Nous avons dit alors‘ 
combien l'entreprise nous apparaissait intéressante et nous avons 
analysé les caractères généraux par lesquels cette collection se 
distingue des collections parallèles dont l'heure actuelle voit 
éclore une riche floraison. Ici, il s’agit surtout de dégager les 


lignes maîtresses qui donnent une individualité à chaque pé- 


riode, de mettre en lumière les traits spécifiques, dé montrer 
l'interdépendance des peuples situés aux divers plans de la 
scène et la solidarité de leur développement soit dans l’espace 
soit dans le temps. C’est la tâche qu'avaient brillamment ac- 
complie les auteurs du volume déjà paru sur les premières éta- 
pes de la vie civilisée. M. Halphen l’accomplit à son tour avec 
une sûreté remarquable pour le haut Moyen âge dont il a assumé 
seul la charge assurément fort lourde. 

Vaste est le programme de ce volume qui commence aux 
Barbares des grandes migrations et finit à l’aurore de la civili- 


sation proprement médiévale. Un livre I nous présente d’abord 


les conquêtes barbares depuis l'entrée des Huns en Europe jus- 
qu'au milieu du vin siècle. Après un tableau rapide, d’ailleurs 
bien brossé, de ce monde barbare dont la menace redoutable 
enveloppe le monde gréco-latin, nous assistons à la rupture des 
digues-impériales, à la prise de possession des provinces romai- 


1. Annales, XXXVIII, 1926, p. 479. 


68 ANNALES DU MIDI. 


nes : l’auteur a soin de rendre sensible le caractère empirique 
de ces établissements, livrés aux contingences plus que déter- 
minés par les calculs. L'empire éphémère des Huns bouleverse 
le premier état de la nouvelle carte politique. Mais, la bourras- 
que passée, l'Occident barbare se consolide assez facilement. 
C’est alors la formation des royaumes qui se substituent à l'Em- 
pire. Peut-être sera-t-on tenté de croire que les sociétés barbares 
auraient mérité un développement plus large que celui que leur 
accorde M. Halphen. Tel de ces peuples occupe un vaste espace 
en Europe et se contente ici de quelques lignes. Dure nécessité 
que le contingentement des pages, et nous pensons volontiers 
que l’auteur a dû éprouver dans cette partie de son plan, de fa- 
çon particulière, la gêne de l’exiguïté. Le domaine oriental, 
Byzance et Islam, a plus d'air et semble plus à l’aise. Cette zone, 
moins rebattue, a dû en revanche exiger une pénétration plus 
laborieuse, un effort persévérant pour en déblayer les avenues. 
M. Halphen s'est tiré à son grand honneur de cette réelle diffi- 
culté. À 

Vient ensuite l’époque carolingienne et le rétablissement de 
l'Empire en Occident. Spécialiste de ce domaine, l’auteur a l’ab- 
négation de l'écourter pour donner aux Slavesune place que les 
auteurs de manuels leur refusent à l'ordinaire. Le redresse- 
ment de l'empire byzantin, l'anarchie musulmane et la ruée 
turque fournissent les trois derniers chapitres du livre I}, con- 
sacré aux nouveaux empires. 

Ce qu'il y a de profondément original dans la conception de 
M. Halphen, c'est cette préoccupation constante de rendre visi- 
bles les liens qui unissent les destinées de ces peuples hétéro- 
gènes, multiples, qui durant tant de siècles vont et viennent, 
croisent leurs itinéraires, se heurtent, tourbillonnent, réagis- 
sent les uns sur les autres sans se concerter où même se con- 
naître. M. Halphen a bien compris que ce monde mouvant est 
extrêmement sensible aux contre-coups d'origine lointaine. A 
de certaines heures l’Asie renferme le secret des convulsions de 
l'Europe. C'est en quoi la pensée qui préside à la collection dont 
ce livre fait partie révèle ses vertus propres. La méthode qui en 
dérive oriente l'exposé, en dispose les éléments de façon à bien 
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nous convaincre que l’histoire est une et qu'au fond il n’y a pas 
des histoires de chaque nation. Sans doute le haut Moyen âge 
est-il particulièrement apte à illustrer un tel point de vue, et 
c’est pourquoi M. Halphen a beau jeu à présenter à ses co]labo- 
rateurs un spécimen de choix qui leur servira de modèle. 
L'écueil est de raccourcir certaines perspectives, de réduire cer- 
tains chapitres trop au delà des désirs secrets de l’auteur : mais 
peut-être Loute vision synthétique est-elle à ce prix. En tout cas 
l'essentiel est de ne rien sacrifier de vital et de ne rien déformer 
de constitutif. Il est à souhaiter que les continuateurs de l’œu- 
vre échappent autant que leur chef de file à ces graves dangers 
qui les guettent. L'esprit objectif et le sens critique de M. Hal- 
phen l'ont prémuni. On retrouve son sens critique sur un ter- 
rain particulièrement solide dans les notices bibliographiques 
qui équipent les chapitres et sous-chapitres : abondantes et éclec- 
tiques, surtout merveilleusement à jour, ces notices rendront 
les plus signalés services, car elles sont sélectionnées et, quoique 
copieuses, ne noïent pas l'attention. Par elles ce livre, qui est 
surtout ouvrage de lecture, devient instrument de travail et ré- 
pertoire de références. 

Une œuvre de l’envergure de celle-ci ne peut pas aller sans 
prêter à la discussion si l’on s’avise d’en scruter les détails. Par 
exemple, le chapitre que M. Halphen consacre à la restauration 
impériale pourrait offrir matière à la controverse. M. Halphen 
connait la question autant que quiconque. Cepéndant il me pa- 
raît fort difficile de lui accorder que l'entourage du souverain 
franc n'ait pas « pesé très exactement d'avance... les conséquen- 
ces de l'acte » (p. 248). En réalité, l'opposition byzantine devait 
forcément se produire et la cour carolingienne devait ou bien 
en courir le risque ou bien renoncer au diadème. Elle a pris le 
premier parti. Aussi bien Charlemagne réussit-il à la longue à 
triompher de la mauvaise volonté des Byzantins, et ce fut l'un 
des chefs-d'œuvre de sa carrière. « Pour arriver au but, écrit 
M. Halphen (p. 249), Charlemagne dut non seulement renoncer 
à ses conquêtes de Vénétie et d'Istrie, mais encore donner des 
preuves d’une patience assez peu dans ses habitudes. » Cé n’est 
point ainsi que je me représente les faits. L'affaire de Vénétie 
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et d'Istrie a tout l'air de n'avoir.êté pour Charles qu'une saisie 
de gage destinée justement à forcer la main aux Grecs : la ma- 
nœuvre a été magistralement conduite, et il n’y a nul renonce- 
ment à desserrer l'étreinte une fois le résultat obtenu. Quant à 
la patience, elle n’est point si contraire aux habitudes de Char- 
lemagne. Toute sa politique byzantine n’est qu’une longue pa- 
tience, et sa politique bavaroïise, avant l’heure d'éclater en éner- 
gie, a été, des années durant, un modèle de longanimité voulue. 
Mais ce sont là, malgré l'importance des événements et l'in- 
térêt de leur interprétation, des points de détail dans l'immense 
panorama que la diligence éclairée de M. Halphen a disposé 
sous nos yeux. Public lettré et étudiants feront à ce beau livre, 
nous n’en doutons aucunement, le succès dont il est digne. 


J. CALMETTE. 


R. Menénoez Pina. Poesia juglaresca y juglares. 
Aspectos de la historia literaria y cultural 
de España. Madrid, 1924; pet. in-8° de vui-488 pa- 
ges (Publicaciones de la « Revista de Filologia espa- 
fiola », vol. VII), 


Comme on le voit par le sous-titre, le livre de Ramon Me- 
néndez Pidal intéresse surtout l'Espagne. Mais, au Moyen âge, la 
juglaria a eu, des deux côtés des Pyrénées, tant de traits com- 
muns, que l'histoire des jongleurs occitaniques (qui est encore 
à faire) doit ressembler de très près à celle des jongleurs espa- 
gnols : les deux « jongleries » se sont même confondues, du 
moins au début du Moyen âge. Le livre de M. Menéndez Pidal, 
en ce qui concerne l'Espagne, c'est-à-dire le sujet principal, pa- 
raît avoir épuisé la matière : ouvrages imprimés ou documents 
manuscrits, l’auteur a cherché partout des renseignements pré- 
cis; et, comme tous les chercheurs qui le méritent, il les a trou- 
vés en abondance. L'ouvrage est réparti en quatre grandes divi- 
sions : 1° les jongleurs en général, avec la définition précise du 
jongleur, de ses divers types, de son caractère international, 
etc., etc.; 2° jongleurs en. Espagne, plus particulièrement jon- 
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gleurs se rattachant à la poésie lyrique; 3° jongleurs de poésie 
narrative, jusqu'à la fin du xv° siècle ; 4° créations et traditions 
des jongleurs. Chacune de ces parties est divisée à son tour en 
quatre ou cinq chapitres bourrés d'idées et de faits. Aïnsi 
M. Menéndez a écrit un des livres les plus importants qui exis- 
tent pour connaître et comprendre la littérature du Moyen âge 
en Espagne et même ailleurs. Nous connaissons les noms des 
plus obscurs jongleurs, tambours et trompettes des cours 
royales et féodales, leur solde, leurs mœurs, etc. C’est toute une 
partie de la vie picaresque qui nous est révélée, quelquefois 
dès le xr° siècle; et c’est quelquefois une vraie résurrection de 
la vie féodale ou même populaire de l'Espagne au Moyen âge. 

Les jongleurs de la France méridionale s’imposaient à l’at- 
tention de l'historien espagnol. D'abord, comme les trouba- 
dours avec lesquels ils se sont si souvent confondus, ils fré- 
quentaient les cours hospitalières de la péninsule; et puis, il y 
a la pétition du dernier troubadour, Guiraut Riquier, à Alfonse 
le Sage, ainsi que la déclaration de ce dernier. M. Menéndez 
Pidal a consacré à ces deux documents, que j'avais étudiés moi- 
même à fond il y a plus de vingt ans, un des chapitres de la 
première partie. Il m'a appris (ce qu'il ignorait lui-même, dit- 
il, quand il a commencé son étude) que les passages des Siete 
Partidas concernant les jongleurs étaient simplement traduits 
de dispositions analogues du droït romain : la tradition re- 
monte loin; il y a là une étude tout indiquée sur les jongleurs 
du haut Moyen âge. 

M. Menéndez apporte des explications nouvelles ou plus dé- 
taillées sur les divers types de jongleurs énumérés par Guiraut 
Riquier; p. 23-25, plusieurs pages sont consacrées aux énigma- 
tiques segriers ou segrels. Le segrer, spécial à la poésie gali- 
cienne-portugaise, est un « jongleur troubadour » d’une classe 
assez élevée. Quant à l'origine du mot, elle reste obscure : Ca- 
rolina Michaelis de Vasconcellos voulait le rattacher à segre — 
siglo; ome de segre équivaudrait à hombre del siglo. M. J. Ri- 
bera rattacherait plus volontiers le mot à une forme hypothé- 
tique zejelero, « celui qui chante des zéjeles », nom arabe de la 
chanson populaire. P. 35, l’auteur complète l’'énumération de 
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Guiraut Riquier, qui était, volontairement sans doute, incom- 
plète, Riquier ne s'intéressant qu'aux jongleurs qui touchaient 
de près à la poésie et qui pouvaient faire concurrence aux trou- 
badours. Les pages 50 à 75 sont consacrées aux instruments de 
musique dont les jongleurs accompagnaient leurs chants : il y 
a là une richesse d'information d'une abondance extrême; je 
crois bien qu'aucun instrument n’y est oublié, et Dieu sait s'ils 
sont nombreux et variés! Très curieuses aussi les pages 135 et 
suivantes où sont énumérés d’après les Archives de la Chambre 
des comptes de Pampelune les jongleurs étrangers qui, au 
x1v° siècle, passaient par cette ville ou y séjournaient. Dans 
d’autres pages, M. Menéndez relève l’importance de la jongle- 
rie musulmane et se demande, avec M. J. Ribera, s'il n’y a pas 
eu une influence plus grande qu‘on ne croit de l’art musulman 
sur l’art chrétien (p. 138). 

Ne pouvant analyser à fond un livre de faits et de documents, 
reliés d’ailleurs par des idées générales justes et solides, nous 
devons relever en terminant tout ce que l'illustration graphi- 
que donne d'original au volume. Plusieurs « images » des ma- 
nuscrits provençaux I et K sont représentées (en noir) et nous 
montrent diverses figures de troubadours ou jongleurs : Cer- 
camon, avec son pelit paquet sur l'épaule, Marcabrun, Uc Bru- 
nenc, Aimeric de Pégulhan, Giraut de Borneil, Peire Vidal, 
Giraut de Calanson, etc. D'autres illustrations, des plus pitto- 
resques et des plus suggestives, sont empruntées aux manus- 
crits des Cantigas de Santa Maria : il y a là des scènes d'un 
réalisme curieux et qui nous font connaître une partie de la vie 
populaire au xrm° siècle. Ces illustrations, bien choisies et bien 
. rendues typographiquement, achèvent de donner à cet ouvrage 
d'érudition un caractère documentaire de la plus haute valeur. 
Le Centro d'Estudios historicos, avec le maître qui le dirige et 
les jeunes érudits qui l'entourent, est vraiment dans une belle 
voie; il suscite notre sympathique jalousie. 


J. ANGLADE. 
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Abbé A. CHauue. Les origines du duché de Bour- 
gogne. Première partie : Hisloire polilique, Dijon, 
E. Rebourseau, 1925; in-8° de xxxix-600 pages (Aca- 
démie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon). 


Ce volume, qui étudie les destinées politiques de la Bour- 
gogne, depuis les invasions barbares jusqu'à la formation du 
cadre féodal, est à la fois riche d'idées et dense de précisions 
concrètes. Il se recommande donc, à ce double point de vue de 
la synthèse historique et de l’érudition, à l'attention de tous 
ceux qui se préoccupent soit de l’évolution générale du haut 
Moyen âge, soit du détail annalistique ou généalogique de ces 
époques si difficiles à démêler, où l’enchevétrement des faits 
oblige fût-ce le travailleur le plus local à chercher au loin la 
lumière. Mais il convient ici de noter surtout les fréquents 
contacts de l’histoire bourguignonne et de l'histoire méridio- 
nale durant les siècles dont traite M. Ch. Nombreux sont les 
personnages, nombreux les épisodes pour la pleine intelligence 
desquels le recours à son livre s’imposera désormais. 

En effet, fruit d’un labeur immense, ce livre comporte beau- 
coup de choses nouvelles et de vues intéressantes. L'auteur est 
hardi. Il ne craint pas de sortir des sentiers battus. Cette har- 
diesse l'amène à des découvertes et à des conjectures souvent 
fécondes. La méthode cependant à son revers et nous avons 
peine, en certains cas, à le suivre. Ainsi, malgré la démonstra- 
tion péremptoire de Léopold Delisle que l'affirmation des anciens 
historiens s'explique par une faute de lecture, M. Ch. fait à 
nouveau de Douce ou Dhuoda, femme de Bernard de Septimanic. 
une sœur (ou belle-sœur) de Louis le Pieux : à quoi il n’y a au- 
cune vraisemblance. Supposer qu’un manuscrit inconnu de nous 
porterait comme bonne leçon précisément la fausse paléogra- 
phie démasquée revient à prendre pour vérité la plus roma- 
nesque des fictions. Dire que l'inceste reproché à Bernard sup- 
pose la parenté est un argument vain, car l'accusation se 
justifie suffisamment par la parenté spirituelle du parrainage. 
Ici, M. Ch. joue dangereusement avec les textes. Ailleurs, il 
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assimile trop volontiers ses conjectures hypothétiques avec 
des certitudes, et, de ce fait, il faudra prendre bien garde au 
degré très variable de solidité que comportent ses rapproche- 
ments, afin de ne pas confondre le réel avec le possible ou 
simplement le probable. | 

Ces réserves faites, l’ingéniosilé de l’auteur est des plus 
séduisantes et, même lorsqu'elle n’est pas convaincante sur 
toute la ligne, peut conduire à d’utiles mises au point. Voici, 
par exemple, le cas d’Alpaïde, comtesse de Toulouse‘: M, Chaume 
pense que cette comtesse, femme du comte Begon, était non 
pas petite-fille, mais fille de Charlemagne*. Il raisonne de la 


façon suivante (p. 126, note 10) : les Annales Laurissenses appel- . 


lent Begon Bego, primus de amicis regis, qui et filiam impera- 
Lloris duxeral uxorem. Ceite mention étant inscrite à l’année 816, 
tout le monde a considéré jusqu'ici que les mots regis et impe- 
raloris désignaient tous deux Louis, de sorte que Begon était, 
par conséquent, gendre de ce prince. Mais bien au contraire : 
regis et imperatoris désignent deux personnages différents, 
d'une part Louis, de l’autre Charlemagne. « Louis, écrit M. Ch., 
continue jusqu'au sacre (automne 816) à être pour les contem- 
porains le roi, tandis que Charlemagne restait l'empereur. » Et 
le raisonnement paraît impeccable. Poussant plus loin sa dé- 
duction, M. Ch. assure qu'il s'agit d'une fille naturelle du 
grand empereur, « née de l'union de ce prince avec l'alsacienne 
Amaudru (Himiltrudis), fille ou petite-fille du comte Eberhard », 
précision justifiée aux yeux de M. Ch. par le fait qu’on retrouve 
dans la postérité de Begon et d’Alpaïde « le nom d'Evrard déjà 
porté par un fils légitime d'Amaudru, l'archevêque Ebbon de 
Reims (p. 127, note). Personnellement, je ne suis aucunement 
convaincu qu'il faille voir un seul et même nom dans les for- 
mes Evrard et Ebbon, ni que les deux Amaudru n'en fassent 
qu'une : exemple topique où une simple supposition de M. Ch. 


1. l’our la justification de cette qualité, cf. mon article Comles de 
Toulouse inconnus, dans les Mélanges Antoine Thomas, pp. 82 et suiv. 

2. F. Lot, Bègues, dans la Romania, XX VI (1897), p. 569, la dite fille 
de Louis le Picux. 
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passe chez lui à l’état de fait démontré pour servir ensuite à 
démontrer autre chose, ce qui dévoile un procédé dont le 
péril, pour être latent, n’en est que plus redoutable. 

Toutefois, en l'espèce, il se trouve que je suis ramené par 
une autre voie au même résultat que M. Ch., c'est-à-dire à si- 
tuer comme lui Alpaïde dans la généalogie carolingienne. En 
effet, les Annales Laurissenses ne souffrent que deux interpréta- 
tions : fille d’empereur, Alpaïde est née soit de Louis le Pieux 
soit de Charlemagne. Mais comme Lisiard, fils de Begon et 
d’Alpaïde, est déjà comte de Paris en 816, alors que Louis le 
Pieux n’a guère plus de quarante-cinq ans, il est clair que ce 
prince ne peut être ni grand-père de Lisiard ni par suite père 
d’Alpaïde. Celle-ci est donc fille de Charlemagne. Mais Alpaïde, 
mère de Lisiard, ne peut être née elle-même après 783, date de 
la mort de la reine Hildegarde, dont tous les enfants sont con- 
aus. On est donc obligé de chercher la mère d’Alpaïde parmi 
celles qui ont précédé la reine dans les faveurs de Charlema- 
gne. La princesse lombarde étant écartée, puisqu'elle n'a pas 
eu d'enfants, on est ramené à Amaudru. Il est donc exact 
qu’Alpaïde est sœur de Pépin le Bossu ‘. 

Sur un autre personnage intéressant notre Midi carolingien, 
M. Ch. projette des lumières nouvelles : Onfroy, marquis de 
Gothie. L'auteur, qui igñore mon étude sur Le siège de Toulouse 
par les Normands el les événements qui s'y ratlacheñt*, situe 
comme je l'ai fait Onfroy parmi les partisans de Charles l’En- 
fant; mais il montre avec force l'ampleur du mouvement sou- 
levé autour de ce prince; il éclaire vivement le rôle historique 


3. Il n’y à pas lieu d'objecter le texte de la Vila Karoli où Eginhard 
affirme que Charlemagne ne consentit à marier aucune de ses filles 
et ne comprend pas Alpaide dans la liste d'enfants de son héros. 
Pépin le Bossu n’est pas non plus dans la liste et Amaudru n'est pas 
nommée (éd. Halphen, p. 60 et suiv., ch. xvut, x1x). En appelant 
l'ainée des filles de Charlemagne Rothrude, fille d'Hildegarde, en 
réalité plus jeune qu’Alpaïde, Eginhard prouve bien qu'il ne pense 
qu'aux filles légitimes. Cf. pour plus de détails mon arlicle Questions 
carolingiennes d’intérél méridional, dans le Bullelin de la Sociélé archéo- 
logique du Midi de la France, n° 47, 1926. | 

4. Annales du Midi, octobre 1917. 


à 
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de Gérard de Roussillon, en qui il voit un parent d'Onfroy; 
enfin il s'applique à rendre compte par une conjecture généalo- 
gique des attaches d'Onfroy en Autunois : Onfroy serait fils de 
Guérin, comte de Mâcon, un instant duc de Toulouse au temps 
de la guerre fratricide. C’est ouvrir des horizons bien tentants 
et qu’un historien de l’Aquitaine carolingieune aura bien quel- 
que jour, espérons-le, la vocation d'explorer. 

Cet historien futur de notre 1x° siècle, s’il est un émule de 
M. Ch., lirera assurément grand parti des Origines du duché de 
Bourgogne, et peut-être parviendra-t-il à nous expliquer le mys- 
tère de ces collusions si fréquentes de la Bourgogne et du Lan- 
guedoc à cette époque : saint Guilhem, Guillaume le Pieux ont 
pied des deux côtés; à Mâcon, des vicomtes, — Lieutard, Ra- 
coux, — viennent du Midi; Racoux a une fille appelée Tolosane. 
Est-ce son nom vrai, ou une corruption du nom d’'Attalane 
(Bruel, Cartulaire de Cluny, n° 432, 976, 655; Ragut, Carlulaire 
de Saint-Vincent-de Mäcon, n° 488), ou les deux à la fois? Le 
livre de M. Ch., qui fait au total grand honneur à son auteur et 
dont nous souhaitons vivement la continuation sans arrêt, 
ajoute un regret à la satisfaction qu'il nous cause ; c'est que le 
Midi en soit encore à attendre son histoire des origines, tandis 
que la Bourgogne, après la Provence et la Lorraine, en a été 


dotée. 
J. CALMETTE. 


Pierre Lavepax. I. Qu'est-ce que l'urbanisme, in- 
troduction à l'histoire de l'urbanisme. Paris, 
Laurens, 1926; in-8° de 269 pages, 47 figures et 24 plan- 
ches hors texte. — Il. Histoire de l'urbanisme, 
antiquité et Moyen âge. Paris, Laurens, 1926; 
in-4° de 520 pages, 352 figures et 32 planches hors 
texte. 


Dans ces deux volumes d'une originalilé cerlaine et d'une 
abondance de documentation vraiment exceptionnelle, M. L. 
nous apporte les débuts d’une œuvre de longue haleine, qui se 
présente, dans ses vastes proportions, comme une histoire com- 
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plète de l'urbanisme. C'est d’abord une introduction (qui aurait 
peut-être gagné à adopter aussi le format in-4°, ne fût-ce que 
pour voisiner sur les rayons des bibliothèques avec les volu- 
mes qu'elle amorce), et c’est ensuite la première partie d’une 
série, tétralogique peut-être, à coup sûr très imposante. 


I. L'introduction à l'histoire de l’urbanisme commence par 
définir le sens qui sera attribué à ce terme même d'urbanisme. 
M. L. restreint ce sens à l'étude du plan de la ville. Toutefois ce 
plan s'entend y compris les aménagements qu'il suppose ou 
qu'il entraîne. Ceci posé, M. L. recherche quelles sont les 
déterminantes des plans des villes. Hors le plan inorganique, 
qui n’est à dire vrai que l'absence de plan, deux types urbains 
se disputent la prééminence : le plan en échiquier ou damier, 
le plan radio-concentrique. Le premier est caractérisé par le 
dessin des rues se coupant à angles droits; le second, par l’exis- 
tence d’un point central ou générateur, auquel les artères doi- 
vent conduire. Le carré ou le rectangle plus ou moins caracté- 
risé dénonce le premier type; le cercle plus ou moins parfait 
dénonce le second. 

Entre ces plans, contrairement au préjugé répandu, M. L. 
donne, sans hésiter, la préférence au plan radio-concentrique. 
Loin d’être, comme on l’imagine habituellement, le dernier 
mot de l’art, le plan en damier, commun à la ville antique, issue 
du camp, et à la ville champignon des pays neufs, est un plan 
simpliste, condamnable tant du point de vue de l'esthétique que 
du point de vue pratique. Les perspectives indéfinies faussent les 
projections et les zigzags des itinéraires allongent au maximum 
tous les parcours. Bref, c'est là non certes un plan de progrès, 
mais une solution de primitifs : tout justement le parti adopté 
par les {ellamares préhistoriques. 

Les riches variantes du plan radio-concentrique en disent tout 
l'intérêt. Ces variantes dérivent du choix calculé ou instinctif, 
spontané ou imposé, de l'élément générateur. Précisément ces 
variantes, qui font la personnalité de chaque plan, offrent des 
différenciations extrêmement suggestives. À ce point de vue, les 
figures recueillies par M. L. sont éloquentes : rivière génératrice 
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du plan à Strasbourg ou à Cahors, ville de colline à Saint- 
Bertrand-de-Comminges, convergence devant le Château à Ver- 
saïilles, etc. | 

Après avoir de la sorte élabli les données fondamentales dont 
il convient que s'inspire l’histoire de l'urbanisme, M. L., comme 
il est de bonne méthode dans une introduction, pose la ques- 
tion des sources. 11 établit l’importance primordiale des cadas- 
tres à cet égard. Il prouve que les plans datés valent avant et 
après leur date. Un plan moderne vaut pour le Moyen âge, s’il 
s’agit d’une petite ville. S'agit-il d’une grande ville, un plan du 
xvi° siècle sera pour le Moyen âge un document excellent. Le 
plan proprement dit le plus ancien que M. L. ait pu utiliser se 
rapporte à Rodez et remonte à 1496 : sa valeur est remarquable. 
Mais si les cadastres et plans sont les meilleures sources pour 
l’urbaniste, il ne peut se fier qu'avec précaution aux vues cava- 
lières et panoramiques, à plus forte raison aux représentations 
qu'offre la miniature ou la tapisserie. Dans les œuvres de cet 
ordre, le souci esthétique se déploie souvent au détriment de 
l'exactitude. Ainsi, l'urbanisme pose un problème de critique 
des textes : les artistes du Moyen âge ou des temps modernes 
qui ont représenté des villes doivent être soumis à un classe- 
ment au point de vue de leur autorité documentaire, assuré- 
ment bien indépendante de leur valeur proprement esthétique. 
M. L. reconnaît une autorité toute spéciale à Philippe de Maze- 
rolles, le miniaturiste du manuscrit de Froissart à la Bibliothè- 
que de Breslau. | 


II. Le premier volume de l'histoire de l'urbanisme développe à 
travers l'antiquité et le Moyen age l'étude de l'évolution et des 
variantes des plans urbains. Il est curieux de constaler que le 
Moyen âge s'oppose en cetle matière à l'antiquité classique. Au 
type de l'échiquier, né d’une préoccupation religieuse d’orien- 
tation et dominant dans la Grèce ou dans le monde romain, l'Oc- 
cident chrétien préfère le plan radio-concentrique. Est-ce em- 
prunt à l'Orient, lout spécialement à l’Asie-Mineure où se cons- 
tate très anciennement ce plan ? M. L. le croirait volontiers, sans 
cependant se risquer à l’affirmer. Les Barbares, notamment les 
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Huus, les Avares, les Slaves, ont eu le ring pour type. On peut 
penser aussi à une idée d'orientation de l’église, ou encore à ce 
concept que, de toutes les figures, la circonférence est supérieure 
aux autres : la Jérusalem réelle ou la Jérusalem céleste se pré- 
sente aux esprits sous forme de circonférence. Quoi qu'il en soit, 
il est hors de doute que le plan radio-concentrique l'emporte, de 
beaucoup, au Moyen âge. 

Une autre vérité que M. L. démontre avec force, c’est que 
l'origine historique de la ville et son plan sont choses absolu- 
ment différentes. Que la ville doive sa formation à une acces- 
sion, à une église, à un château, à un acte de volonté, le plan 
n'en est aucunement déterminé. Il faut donc réagir contre la 
thèse courante qui veut que les villes neuves, dites bastides, 
aient été dessinées par des architectes procédant par méthode et 
que leur dispositif affecte de façon générale le tracé en damier. 
I] n’en est rien. La doctrine de Courajod est erronée, comme son 
admiration pour le damier est injuslifiée. En fait, le cas des 
bastides en damier n'a rien de particulièrement fréquent. Lors- 
qu'il se présente, il ne saurait être tenu pour un triomphe de la 
méthode. C'est plutôt un plan de moindre effort, destiné à sim- 
plifier les lotissements et les constructions. Des villes ainsi 
aménagées sur angles droits n'ont rien de supérieur aux 
autres. Leur conception simpliste exclut, au lieu de l'appeler, 
l'intervention d'architectes de mérite. Il arrive que, dans telle 
ville du Midi, l'adoption du damier aboutit à des voies établies 
en pentes si excessives que la partie haute devient inaccessible 
au charroi. 

L'aménagement de la ville, le marché, les rues, la pierre, la 
construction, en un mot tout ce qui touche la vie urbaïne dans 
ses éléments matériels et économiques, est représenté dans ce 
volume où l'archéologie, la géographie, l’histoire, la sociologie 
trouvent tour à tour leur compte. Détails et vues générales y 
foisonnent. Neuve dans ses données, l’étude est neuve aussi 
dans ses conclusions. Si la cité du Moyen âge a ses tares, elle a 
aussi ses avantages et ses gloires. Elle réalise souvent le type 
séduisant de la cité-jardin. Son aération a été la meilleure des 
atténuations du fléau des épidémies. 
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Poussée grâce à une enquête extrêmement étendue, l'étude de 
M. L., abondamment illustrée, présentée d’une façon qui honore 
l'éditeur, constitue un vrai corpus des villes antiques et médié- 
vales tant en France qu'à l'étranger; toutefois, ce corpus est 
particulièrement riche pour le Midi de la France. La région de 
Toulouse est fort bien représentée et des localités modestes 
retrouvent ici un intérêt qui balance celui d'orgueilleuses voi- 
sines. Le nombre des figures et des planches mesure l’impor- 
tance de la documentation et la richesse de l'information. 

Une table copieuse facilite les recherches et l'on ne voit pas 
ce que des enquêtes nouvelles pourraient ajouter à celles que 
M. L. a si largement el si méthodiquement conduites. 


En somme, M. L. aura eu le rare mérite de créer une science 
et de l'avoir portée du premier coup à sa perfection. Créer n'est 
pointtropdire, car si M. L. a pu avoir des prédécesseurs à l'étran- 
ger, il n'a même pas eu de précurseur chez nous. Partout nous 
étions plus ou moins brillamment devancés. Mais nous voilà 
bien vengés. La très belle œuvre de M. L. fera date. Elle restera le 
bréviaire de l’urbaniste; elle restera aussi un répertoire et un 
sujet de méditations pour des fervents de disciplines bien diver- 
ses, en toute première ligne pour les archéologues et pour les 
historiens. 

J. CALMETTE. 


Raymond Rey. I. La cathédrale de Cahors et les 
origines de l'architecture à coupoles d'Aqui- 
taine. Paris, Laurens, 1926; in-4° de 247 pages avec 
100 illustrations. — II. Les vieilles églises for- 
tifiées du Midi de la France. Paris, Laurens, 
1926; in-8° de 241 pages avec 24 pl. hors texte et 
42 fig. dans le texte. 


I. L'ouvrage que M. R. R. a consacré à la cathédrale de Cahors 
est beaucoup plus qu'une simple monographie : une contribu- 
tion fort importante au difficile problème des origines de l'art 
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roman. Ses conclusions sont doubles, comme l'indique son titre 
même. 

1° Pour la cathédrale de Cahors, M. R. R. la rétablit à sa 
vraie place dans la série des églises à coupoles et cette place est 
la première, au moins chronologiquement. Dans cette famille 
d’églises on n'avait guère tenu comple, depuis de Verneilh, que 
de Saint-Front de Périgueux et des églises de la Dordogne. On 
en avait fait l'école du Périgord, sans penser que son domaine 
géographique était infiniment plus vaste. M. Lefèvre Pontalis 
l'avait rappelé déjà dans un article du Bullelin Monumenial 
(1923) : « L'école du Périgord n'existe pas. » Mais jamais les 
églises à coupoles du Quercy n'avaient fait l’objet d’une étude 
spéciale. 

Or ces monuments sont à la fois les plus anciens de la lignée 
et ceux que le temps et les hommes ont le mieux respectés. 
Cahors et Souillac ont échappé aux reconstructions qui n'ont 
laissé subsister presque aucune pierre de Saint-Front ou de la 
cathédrale d’Angoulème. Pour la cathédrale de Cahors, en par- 
ticulier, elle fut consacrée en 1119; M. R. R. admet que cette 
date est aussi celle de son achèvement et que les coupoles exis- 
taient alors. Il ne restait à exécuter que des travaux de détail ou 
les sculptures, par exemple celles du portail qu'on peut dater 
1130. L'abbatiale de Souillac remonterait, de même, au premier 
quart du xnr° siècle. Ces deux monuments ont servi de modèle 
aux autres, lesquels ont apporté, chacun à leur tour, transfor- 
mation et amélioration à l’essai primitif, jusqu'à ce que Saint- 
Front de Périgueux vint en offrir l’expression la plus parfaite. 

2° C'est donc Cahors, tête de la série française, qu'il faut 
comparer aux édifices orientaux. La comparaison doit reposer 
sur une analyse technique et M. R. R. relève d’abord une série 
de différences structurales entre la coupole du Quercy. et les 
coupoles byzantines. Les pendentifs de Cahors sont portés sur 
des arcs brisés, tandis que les pendentifs byzantins reposent 
sur des arcs en plein cintre ; leurs profils diagonaux sont diffé- 
rents ; surtout, leur construction proprement dite est très parti- 
culière; les assises de pierre sont simplement disposées en 
encorbellement, c'est-à-dire horizontales et parallèles les unes 
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aux autres. Le résultat obtenu en France offre sans doute le 
même aspect extérieur que les coupoles orientales, mais c'est 
par d’autres procédés. La technique française reste rudimen- 
taire et pleine de tâtonnements ; elle ignore la science des ar- 
chitectes orientaux, leur stéréotomie compliquée. Il semble 
que nos constructeurs aient voulu reproduire un modèle dont 
ils ne connaissaient que l'apparence, mais non l’agencement 
intime. 

C'est ce que M. KR. KR. résume dans cette formule frappante : 
« modèle étranger, technique locale », qui départage les tenants 
des influences orientales et ceux d'une architecture autoch- 
tone, mais qui, sans doute, comme toutes les solutions mix- 
tes, ne donnera satisfaction ni aux uns ni aux autres. Pourtant 
la formule n’a rien d'un compromis de banale conciliation ; 
elle repose, au contraire, sur une idée très précise, hardie et 
pleine de promesses, celle de l'influence du milieu géologique 
sur l’art. Ce n’est pas sans raison que les églises à coupoles se 
trouvent, en France, jalonner la longue bande de terrains secon- 
daires (jurassique et crétacé) qui limitent au sud-ouest le Mas- 
sif Central : Quercy, Périgord, Angoumois. M. KR. R. montre, 
de même, que la technique du pendentif et de la coupole 
dérive du milieu ; il démonte, pour ainsi dire, devant nous les 
petits monuments de la contrée. Par exemple, il existe dans le 
Quercy des coupoles rustiques couvrant des cabanes en pierre 
sèche ; les paysans les appellent des casellos; elles sont cons- 
truites par assises parallèles et en encorbellement. L'emploi de 
matériaux locaux, un calcaire compact peu gélif, se découpant 
aisément en plaquettes de forme PRAMAEQUSS et rectangulaire 
y conduit naturellement. 

Mais si la technique locale offrait le moyen de résoudre un 
problème, elle ne le posait pas. Pour que les constructeurs aient 
l'idée d'appliquer les méthodes qu'ils connaissaient à la couver- 
verture d'un vaste édifice religieux, il fallait une suggestion 
étrangère. C'est ici qu'intervient l'Orient. « Le maître d'œuvre 
de Cahors a su utiliser les matériaux d’un milieu naturel, en 
les adaptant à une technique tirée de l'expérience locale et co- 
pier un programme étranger, dont l'économie lui paraissait 
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répondre aux besoins nouveaux de l'architecture religieuse. » 

Nous ne pouvons qu'indiqner ici la méthode de M. KR. R. et 
le résultat auquel elle l’a conduit. L'ouvrage soulèvera de vives 
controverses ; mais n'est-ce pas le sort de tout effort énergique 
et de toute conclusion neuve? 


IE. Le second volume de M. R. R., bien différent du précédent 
où il se jetait en pleine bataille, touche, au contraire, à un sujet 
presque neuf, du moins singulièrement délaissé par les archéo- 
logues : la fortification des églises. L'auteur n'a pas prétendu 
l'épuiser, puisqu'il s’est volontairement limité au Midi de la 
France avec quelques échappées vers le Centre, comme Royat. 
Même dans ce domaine, il manque encore ce qui serait la con- 
dition nécessaire pour des conclusions définitives : un réper- 
toire complet des églises fortifiées. L'ouvrage en apporte, du 
moins, une liste imposante el, sous la réserve que nous venons 
d'indiquer, il en décrit, pour la première fois, l’évolution. 

Les plus anciens exemples apparaissent à l'extrémité orien- 
tale des Pyrénées, en Roussillon et en Catalogne : clochers 
d'Elne, de Saint-Michel de Cuxa, de Saint-Martin du Canigou, 
qu'on retrouve dans certaines vallées ariégeoïses. Un second 
groupe est constitué au xu° siècle par les églises fortifiées essai- 
mées. dans la région méditerranéenne (Bas Languedoc) et en 
Auvergne. Viennent enfin les églises gothiques, les unes n'ayant 
que quelques élément fortifiés, les autres tout entières conçues 
pour un rôle défensif. Entre tous ces édifices, les analogies ne 
manquent pas ; c'est que les constructeurs ont puisé à la source 
commune, l'Orient : importations lombardes à l'origine, plus 
tard, souvenirs des croisades ; mais loujours les leçons de l'Orient 
ont été interprétées, rénovées par des élèves actifs et personnels, 
qui ont ajouté leur marque propre. 

Le seul reproche que nous soyons tenté de faire à ce bean 
livre, c'est que ses analyses mêlent parfois au relevé des carac- 
tères défensifs des traits qui n’ont rien de militaire. Nous li- 
sons, par exemple, (p. 75) : « À Unac, à Miglos, à Mérens, à 
Siguer, à Ax, le clocher est aussi une tour carrée adossée à l’ab- 
side ou au côté sud de l'église avec fenêtres géminées et créne- 
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lage. » Nous soulignons, au moins, deux mots qui sont évidem- 
ment étrangers à l’idée de fortification. Mais la tendance est 
générale. M. R. R. assimile trop, croyons-nous, architecture 
méridionale et architecture fortifiée. La simplicité des lignes, 
la nef unique, le sens des volumes géométriques, rien de tout 
cela n’a forcément une signification guerrière. Si le gothique 
du Midi diffère de celui du Nord, il peut y avoir d’autres rai- 
sons que le souci de la défense. 


Au total, voici deux ouvrages de première importance et qui 
placent leur auteur au premier rang des archéologues méridio- 
naux. À l'heure où disparaît avec Brutails le maître des études 
archéologiques dans le Midi de la France, M. R. R., qui est 
d’ailleurs un de ses disciples, apparaîl comme le plus vigoureux 
de ses continuateurs. 

Pierre LAVEDAN. 


REVUE DES PÉRIODIQUES 


PÉRIODIQUES FRANÇAIS MÉRIDIONAUX 


Aveyron. 


Mémoires de la Société des Lettres, Sciences et Arts de 
l'Aveyron, t. XVII, 1906-1911. 


P. 1-313. Noël Maisonage. Les élections de 1789 en Rouergue. [His- 
toire des élections des députés de la Sénéchaussée de Rodez et de 
Villefranche, d’après les procès-verbaux aux Archives du Palais de 
Justice de Rodez. La série des opérations est résumée avec beau- 
coup de soin. L'auteur publie le procès-verbal de Rodez dont l’ori- 
ginal ne porte pas de titre; le Procès-Verbal d'élection des dépu- 
tés du Tiers-État aux États Généraux; le Procès-Verbal de la der- 
nière Assemblée générale des trois États de la Sénéchaussée de Ro- 
dez et bailliage de Millau ; le Procès-Verbal général de Villefran- 
che; le Procès-Verbal des séances de l’Assemblée du Clergé de la 
Sénéchaussée de Rouergue, le Procès Verbal de l’assemblée de l’or- 
dre de la noblesse tenue à Villefranche-de-Rouergue le 17 mai 1789, 
le Procès-Verbal des opérations complémentaires de la noblesse de 
Villefranche du mois d'août 1789. — Doléances de l'ordre de la 
noblesse de la Sénéchaussée de Villefranche. Cahier contenant les 
doléances et représentations que l'ordre du Clergé de la Sénéchaus- 
sée de Villefranche-de-Rouergue charge ses députés aux États- 
Généraux de mettre sous les yeux de l’Assemblée nationale. Cahier 
des articles à proposer par les députés du Tiers-État de la Séné- 
chaussée de Rouergue aux États Généraux de France. La publica- 
tion de ces documents présente un intérêt historique de tout pre- 
mier ordre.] — P. 314-5. Henry Pons. Notes sur Corant Rogier, 
maître-maçon [l’un des architectes de la Chartreuse de Villefran- 
che.] — P. 316-24. Abbé Fuzier. Monographie sur les religieux de 
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Grandmont et leurs fondations en Rouergue. [Deux monastères de 
cet ordre en Rouergue : le Sauvage et le Comberoumal. Fondation 
de l’ordre par Étienne, fils du vicomte de Thiers; à Muret, près de 
Limoges, puis à Grandmont; austérité de la règle; extension de la 
règle; le monastère de Comberoumal a subsisté jusqu’à la Révolu- 
tion; il était situé sur la voie romaine de Rodez à Lodève; il est 
aujourd'hui abandonné.] — P. 325-30. J. DE Gissac. Peyre [Courte 
monographie d’une ancienne communauté située sur la rive droite 
du Tarn, à sept kilomètres de Millau, intéressante par son prieuré 
dont il reste encore des ruines.] — P. 331-68. P. A. VERLAGUET. 
Notes pour servir à écrire les Annales de la Communauté de Peyre. 
[Complément au mémoire précédent; publication de pièces tirées 

_ de notes nolulaires (1672-1673) et d'un registre de délibérations de 
la communauté de Peyre (1680-1703).] — P. 369-85. B. CoMBES DE 
Paris. J. P. Bories. [Histoire de la ‘Charbonnerie en France; la 
Conspiration des quatre sergents de La Rochelle; critique très sé- 
vère du sergent Bories de Villefranche, le principal conspirateur.] 
— P. 3886-95. P. D. Hëszes. Cahier de doléances du Truel. [Publi- 
cation du Procès-verbal contenant la nominalion de deux députés 
par la communauté de Rives et Le Truel au sujet de la convocation 
des États-Généraux, du 8 mars 1789, suivi du cahier de doléances, 
plaintesetremontrances rédigées par les Communautés de Rives et Le 
Truel pour être remis par ses députés à l'Assemblée des trois États 
indiquée à Rodez au 16 mars. [Publication d’une pièce qui fait con- 
naître ce qu'a été la Révolution en Rouergue: le Conseil général de la 
commune de Rives et Le Truel demande la destilution et le rempla- 
cement du sieur Delmas, maire de la commune, à cause de ses 
excès vis-à-vis de la population.) — P. 40g-29. Abbé HERMET. Ins- 
tructions pour les solitaires Hermites de Saint-Jean-Baptiste-d'Ai- 
gremont-lez-Villefranche (1715). [Frère Célestin Lacombe, religieux 
‘’hermite du Calvaire de Saint-Jean d'Aigremont, demande à l'évé- 
que de Rodez de vouloir bien examiner le règlement de vie sem- | 
blable à celui des anciens anachorètes-du désert qu’il vient de tra- 5 
cer pour les religieux hermiles de Saint-Jean et de le corriger et | 
autoriser ; le règlement suit : costume, prières, nourriture; au 
point de vue juridique, ces moines relèveront du prieur et nejoui- 
ront pas du privilège des clercs car ils sont laïques et non ecclé- 
siastiques ; ils peuvent disposer de leurs biens en faveur de l'her- 
mitage.] — P. 431-5. Abbé Vrazetres. Statuts des potiers d'étain 
de la ville de Rodez, du 19 décembre 1780. [Contribution à l’étude 
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des corporations ; réglementation très sévère sur la venteet l’achat 
des objets d’étain tendant à empècher les fraudes et les vols, sur 
l'observation du titre de l’étain, l'emplacement des boutiques, 
l'achat de la vieille vaisselle, les conditions d'admission à la matf- 


trise, le contrôle des jurés.] — P. 450-60. J.-F. Anrières. Documents 


inédits sur la ville de Millau. [Criées et proclamalions pour la guerre 
entre le roi de France et le roi d'Angleterre. Avis pour les tailles, 
la vente du pain, les marchés, etc. Ces documents font suite à ceux 
qui ont été publiés dans le t. XVI des Mémoires (cf. Annales, t. XIX, 
p. 257). Ces documents, ajoutés à ceux déjà parus, forment une 
importante contribution à l’histoire de Millau.] — P. 460-516. 
J.-F. ArriÈres. Deux manuscrits millavois [1° L’obituaire du Prieuré 
(document appartenant aux archives de la Société des Lettres, 
Sciences et Arts de l'Aveyron) constitué en 1389 par Guilhaume de 
‘Mirmont, prieur; étude très cômplète de l’obituaire, des fonda- 
tions, des formules testamentaires, de la célébration des anniver- 
saires, paiement des fondations en argent ou en nature, emploi 


des fonds; monnaics, prénoms, personnages parmi lesquels le roi . 


d'Aragon, la comtesse Douce et le cardinal Raymond Mayrose, ad- 
ministrateur de l'évêché de Castres; autotal, document de premier 
ordre pour l'histoire de Millau. 2° Le Cartulaire de Courtines : re- 
cueil des actes relatifs au Prieuré de Millau; nomenclature avec date 
des titres et sous-litres contenus dans le recueil.] Appendice : r° sur 
l'étymologie de Graufesenque. [Ce nom viendrait d’une ancienne fa- 
mille de Millau, Gaufre ; Bernard Gaufre ayant acheté une propriété 
sur ce territoire, celui-ci fut désigné par le nom de cettefamille au- 
quel suivant la coutume fut ajouté le suffixe enque]: 2° ancienneté 
des industries de la peau et du cuir à Millau. [L'industrie de la tan- 
nerie daterait de la fin du xri° et du commencement du xiv° siè- 
cle; MM. de Gaujal et Monteil ne la font remonter qu'aux xvr:° et 
xvui* siècles.] 3° Les établissements et règlements de l'Eglise Notre- 
Dame de l’Espinasse de la ville de Millau [Extrait du règlement 
sur le service de la table conventuelle.] 4° Testament de Bernard 
Dauriac de 1222. — P. 517-34. In. Les bourreaux à Millau. Pénali- 
tés d'autrefois. [Notes sur les gages du bourreau de Millau et sur 
les divers travaux qu'il devait accomplir dans la ville. Exemples 
de peines: elles étaient plus sévères que de nos jours et on s’atta- 


chait à leur publicité pour terrifier les malfaiteurs.] — P. 535-47.. 


Marius Consrans. Testament de Jean de Tullier, fondateur des 
Jeux Floraux de Rodez, du 18 mars 1675. [D’après un manuscrit 
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des Archives de la Société des Lettres : Jean de Tullier conseiller 
du Roi et président des Trésoriers de France au bureau de Mon- 
tauban; il fonda un collège pour six écoliers; et fit don de 10o li- 

__vres de rente annuclle pour distribuer trois fleurs d'argent aux 
lauréats en prose latine, française et vulgaire.] 


T. XVIII, 1912-1916. 


P. 1-19. Allivrement général du pays de Rouergue pour cognoistre 
combien chaque taillable doibt porter des impositions qui se font 
dans ledict pays. [Le document publié est une pièce très rare; 
c’est un échantillon des plus anciennes productions de l’imprime- 
rie ruthénoise, imprimé en 1625 ; il comprend 25 pages d’'impres- 
sion et 3 en blanc; la fin manque.] — P. 20-47. Inventaire des 
galons, broderies, tissus fins et autres effets précieux provenant 
des dépouilles des églises de l’arrondissement du district de Rodez 
(4-7 juin 1795). [Inventaires semblables pour les autres districts 
du département, arch. départementales, série L.] — P. 45-8. Do- 
cument sur les collectivités paroissiales et la subsistance des gens 
de guerre sous l’ancien régime (3 novembre 1680). [Acte passé en- 
tre les membres de la fabrique et plusieurs chefs de famille au 
sujet de la réparation de l’église; les frais seront payés avec l’ar- 
gent donné pour la subsistance des gens de guerre.] — P. 49-56. 
Abbé L. Roques. Deux lettres autographes inédites de Bernardin 
de Corneilhan, évèque de Rodez (1614-1645). [La Réforme s’intro- 
duisit en Rouergue sous l’épiscopat de Georges d’Armagnac 
(1530-1560); elle causa des troublés sérieux durant l’épiscopat de 
Jacques de Corneillan et de François de Corneilhan (Cf. Ruthena 
. chrisliana, mémoire de la Société des Lettres, t. XIV); Bernardin 
de Corncilhan cut des difficultés avec les Consuls de la cité et les 
. membres du Présidial. La première lettre est adressée au duc 
d’Épernon, gouverneur de Guyenne; l’évèque se plaint que les 
consuls veulent changer l’ordre établi pour l'élection des consuls 
. et donner cette charge à ses adversaires (Biblioth. nationale, ma- 
nuscrit français 20.477, fol. 365) ; la deuxième est une plainte con- 
tre les officiers du Présidial auteurs des séditions contre l’évêque 
en 1644 (Bibliothèque nationale, manuscrit français 17.362, fol. 
276) ; elle ne porle aucune suscriplion.] — P. 57-62. Transcription | 
d'un engagement fait par Pierre, roi d'Aragon, à Raymond, comte 
de Toulouse, des comtés de Millau et de Gévaudan moyennant 
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150.000 sols morlas, avril 1204. — P. 63-6. J. Arrières. La domi- 
nation aragonaise en Gévaudan. [Compte rendu d’une étude parue 
dans le Bulletin de la Société d'agricullure, sciences el arts de lu 
Lozère. Histoire des vicissitudes subies par le Gévaudan sous cette 
domination. De 1172 à 1204, la vicomté passe tour à tour aux 
mains du comte de Toulouse, de l’évêque de Mende, du roi d’Ara- 
gon et du roi de France. De 1224 à 1258, la souveraineté des rois 
d'Aragon n’est que théorique; elle disparaît définitivement au 
traité de Corbeil en 1258.] — P. 67-96. CouBes DE Parris. Une 
disette cn Rouergue sous l’Ancien régime. [D’après les lettres de 
. M. de Cicé, évêque de Rodez, à son vicaire général M. de Grun, 
conservées aux Archives du château de Combret : dans les années 
1771 ct 1778, le Rouergue, province pauvre, eut beaucoup à souf- 
frir de la disette. Pour y remédier, M. de Cicé donne des conseils 
pratiques : préparation du riz économique, encouragement à la 
culture de la pomme de terre alors peu connue, facilités pour 
arrivages du blé, distributions de soupe à l’évêché; rémunération 
intelligente du travail; atéliers de charité. M. de Cicé, alors à Paris 
et en relations fréquentes avec Necker, obtint du roi des dons 
impôrtants.] — P. 151-8. Comte de Varapy. Quelques documents 
sur l’époque révolutionnaire. Le marquis de Valady, le sergent 
Lefebvre et Madame Sans-Gêne. [Lettre de Lefebvre, plus tard duc 
de Dantzig, alors sergent sous les ordres du marquis de Valady, 
. à celui-ci qui vient d’être élu député à l’Assemblée nationale; Lettre 
de Madame Sans-Gène au marquis de Valady; et du marquis de 
Valady, qui partage les idées révolutionnaires, à un philosophe 
anglais, Thomas Taylor, qui pratique comme lui le système végé- 
tarien.] — P. 159-62, L. JuLHE. À propos d’une sépulture mise à jour 
. dans l’église de Mur-de-Barrez. [La coutume du Moyen âge étant 
d'enterrer les morts, sur leur demande, dans les églises, la sépul- 
ture découverte ne serait pas celle d'un chanoine, mais peut-être 
celle d’un membre de la famille de Carlat.] — P. 163-750. In. Cas- 
telnoël.[ Le château de Castelnoël ou Castelnovel, autrefois Cailhac 
ou Cailhaco, reconstruit au xrv° siècle, appartenait à la famille de 
Carlat ; énumération des possesseurs du château depuis le x1° jus- 
qu'au x1x° siècle: description du chäâlcau aujourd'hui en ruines.] 
— P.171-2. In. Valcaylès. [Notes sur le château de Valcaylès ou 
Bancaylès dans le Carladez: aujourd'hui en ruines; énuméralion 
des possesseurs jusqu'au x1v° siècle.] — P. 173-409. Léon DeEntsy. 
Notice el documents relalifs à l’abbaye ct à l'évêché de Vabres. 
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[Vabres, près de Saint-Affrique, petite ville très ancienne, remon- 
terait au vi‘ siècle comme l’attestent les ruines d’un château ct 
et d’une église. Le territoire de Vabres fut cédé par Raymond I: 
comle de Toulouse et de Rouergue pour y fonder une abbaye à 
des moines persécutés par les Normands; en 1318, le pape Jean 
XXII transforma l’abbaye en évèché; les religieux de l’abbaye fu- 
rent sécularisés en 1582 ; le dernier évêque fut Jean de Lacroix de 
Castries, mort en 1793; l'évêché fut réuni à celui de Rodez en 
1822. L'église et le palais épiscopal furent pillés et incendiés par les 
Calvinistes en 1582; on ne les fit reconstruire qu'en 1715; l’orga- 
nisation du chapitre resta la même; les évêques continuèrent à 
occuper un des premiers rangs dans la hiérarchie des évêques de 
France. Détails sur l’église, de style ogival, sur les armoiries de 
Vabres. Aujourd’hui Vabres, autrefois « cité », n'est plus qu'un 
bourg. (Notice complémentaire sur l'évêché de Vabres. par le 
D’ Giraud, dans le tome IV des Mémoires, p. 12-73.) Notes sur 
l'érmitage de Bethléem, près de Vabres et sur Peyre-Albe, petit 
hameau possédant encore des vestiges d'une église et d’une an- 
cienne forteresse qui fut assiégée en 596 par Childebert, roi d’Aus- 
trasic, d'après Grégoire de Tours. Transcription de plusieürs do- 
cumenis : 1° Histoire de la fondation de l’abbaye de Vabres en 
Rouergue, écrite (vers 861) par Agio, abbé du même monastère, 
au commencement du x° siècle; 2° Statuts du vénérable chapitre 
de Vabres par M. de Cornusson, évêque de Vabres (1644); 3° Sta- 
tuts et proclamations des articles du chapitre cathédral de Vabres 
(1676). Procès-verbaux des synodes ; 4° Inventaire du mobilier de 
l'église cathédrale et sacristies, de la cave du chapitre et de la 
maîtrise: 5° Lettres et Testament de M. de La Croix de Castries, 
dernier évêque de Vabres, abbé de Forguy (1780).] — P. 41:-63. 
Comte de VaLapy et P.-A. VERLAGUET. Documents pour servir à 
l'histoire des guerres de religion en Rouergue. [Notes biographi- 
ques rédigées à l’aide des archives de la famille d’Yzarn de Freis- 
sinet, conservées au château de Combret près Marcillac ; elles con- 
cernent Vital d’Yzarn de Freissinet et son fils Antoine qui prirent 
tous deux une part active aux gucrres de religion. Vital participa 
à toutes les guerres sous les trois dernicrs Valois ; il reçut le com- 
mandement de la ville de Rodez pendant la guerre. Sa femme 
Jeanne de Thézan resta veuve avec onze enfants et se révéla très 
énergique dans la direction des affaires de la maïson, tâche diffi- 
cile en ces temps troublés. Antoine d’Yzarn de Freissinet, rallié à | 
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la Ligue sur les sollicitations du Parlement de Toulouse, fut fait 
prisonnier à la bataille d’Issoire et paya 3.000 écus d’or pour sa 
rançon: il fut toujours très dévoué à Henri 1V aprés l’abjuration 
de celui-ci ; il fut tué dans un combat naval contre les Turcs sur 
les côtes de Chypres. Série de documents relalifs aux guerres de 
religion : levée de troupes, enquêtes sur les pillages des églises; 
lettres diverses.] — P. 465. État du personnel des maisons reli- 
gicuses d'hommes du diocèse de Rodez en 1774. — P. 497. T. MARRE. 
Carentomag, Carentomagus (Cranton).'[Une des trois villes gallo- 
romaines signalées sur le territoire actuel de l’Aveyron, dans la 
Table de Peutinger. Étude des différents ouvrages situant Caran- 
tomagus à Villefranche, à Saint-Mémory, ou à Cranton. L'auteur 
du Mémoire place Carantomagus à Cranton. Cranton vient du 
mot Carantomagus dérivé lui-même du mot Carantomag, Caränlo 
désignant le premier propriétaire du lieu, magus signifiant champ. 
Les avantages physiques que présente celte localité justifient l’opi- 
nion de l’auteur : elle est située exactement sur la grande voie ro- 


maine de Lyon à Bordeaux; la distance indiquée sur la Table de 


Peutinger entre « Segodunum » et « Carantomagus » concorde 
avec celle qu'on peut relever sur les cartes des siècles contempo- 
rains entre Rodez ct Cranton. Les nombreux vestiges gaulois ou 
gallo-romains qu’on a trouvés à Cranton ou dans ses environs 
sont probants; de plus, Cranton tire son importance de sa position 
près d’un centre minier. Sur sa destruclion on a fait de nombreu- 
ses conjectures; les uns la mettent au v° siècle par les Barbares; 
les autres au 1x° siècle par les Normands.] 


Tome XIX, 1917. Néant. 


Andrée Roux. 


NÉCROLOGIE 


Le 1°’ janvier 1926 est mort à Bordeaux, à la suite d’une 
grave opération chirurgicale, M. Jean-Auguste BRUTAILS, mem- 
bre libre de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, ar- 
chiviste de la Gironde, juge au tribunal supérieur d'Andorre. 
Avec lui disparaît un des hommes qui par leur “labeur, leur 
conscience professionnelle et la portée de leurs travaux font le 
plus d’honneur à l’érudition française. Il appartient d’autant 
plus à cette Revue de résumer pour ses lecteurs la vie et l'œu- 
vre de ce savant, que J.-A. Brutails ne cessa ne d'apparte- 
nir à notre Midi. 

Il était né à Viviez (Aveyron), le 20 décembre 1859, mais il était 
d'origine landaise et ce n’est que par le hasard de la carrière de 
son père qu'il vit le jour dans ce coin du Rouergue. Il fit plus 
tard de bonnes études à l'école des Frères, puis au collège de 
Montauban. II sembla d'abord que ses aptitudes scientifiques 
dussent le diriger vers l'École polytechnique : d'autres influen- 
ces et des goûts personnels très vifs lui firent abandonner cette 
voie pour l’École des Charles où il entra en 1880. Archiviste- 
paléographe en 1884, il était nommé la même année archiviste 
des Pyrénées-Orientales. Il passa six ans à Perpignan et c'est 
de celte époque que datent ses premiers travaux d'archéologie 
qui le firent connaître et fixèrent définitivement sa vocation; 
mais il dut aussi à son séjour en Roussillon d'être nommé juge 
au tribunal supérieur d'Andorre, petit pays dont il connaissait 
admirablement les mœurs et les coutumes, fonction qu'il con- 
serva jusqu'à la fin. 

En 1889, J.-A. Brutails fut nommé archivisle de la Gironde. 
Chargé d'un cours de paléographie à la Faculté des Lettres de 
Bordeaux en 1900, il y devait inaugurer quelques années plus 
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tard des conférences d'archéologie française où s'affirmèrent 
tout de suite la sûreté de sa méthode, la précision de son es- 
prit, la finesse de ses intuitions et un réel talent d’enseigne- 
ment. Correspondant de l'Académie des Inscriptions en 1902, 
il passait en 1912 son doctorat ès lettres, avec le comte Robert 
de Lasteyrie comme président du jury; sa thèse sur les Vieilles 
églises de la Gironde lui valait le premier prix Gobert. Entre 
temps, ses beaux travaux d'archéologie lui assuraient une re- 
nommée bien établie, non seulement en France mais à l’étran- 
ger, renommée que l'Institut de France devait consacrer quel- 
ques années plus lard, en 1919. en l'appelant à siéger dans ses 
rangs, comme membre libre de l’Académie des Inscriptions et 
Belles- Lettres. Atteint par la limite d'âge, J.-A. Brutails devait 
prendre sa retraite comme archiviste de la Gironde à dater du 
1° janvier 1926; il s'était bien promis de donner le reste de sa 
vie à son enseignement de la Faculté des Lettres et à la prépa- 
ration d’un grand lexique d'archéologie : cruelle ironie du sort, 
la mort est venue l'enlever le 1° janvier 1926, privant ainsi 
l’Université et la science française d’un maître éminent et d’un 
savant. 

La bibliographie des travaux de J.-A. Brutails occupe près de 
vingt pages de la Revue historique de Bordeaux, numéro de jan- 
vier-février 1926. Il suffit de la parcourir pour mesurer l'éten- 
due et la variété de sa production scientifique. 

L'œuvre de J.-A. Brutails, comme archiviste des Pyrénées- 
Orientales et de la Gironde ne comprend pas moins de dix vo- 
lumes in-4°. En 1884, il achève le premier volume de l'Inven- 
taire sommaire (série B) des archives des Pyrénées-Orientales : 
en 1893, il termine le second volume de l’Inventaire (série C) 
des archives de la Gironde et publie l’Inventaire du fonds de Ia 
Chambre de commerce de Guienne (série C, t. III), précédé 
d'une longue introduction historique sur l’organisation et le 
rôle de la Chambre; de 1898 à 1908, six volumes d'inventaires 
de la série E supplément, se succèdent à invervalles réguliers. 
En 1901, paraît le second volume d'inventaire de la série G 
et en 1914 le premier volume d'inventaire de la série H; enfin, 
en 1925, il donne un premier volume d'inventaire de la série B 
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(registres d'enregistrement du Parlement de Bordeaux). C'est 


dire que J.-A. Brutails sut mener de front, dans le plus 
parfait équilibre, ses travaux professionnels et son œuvre 
d’érudit. 

Comme historien du droit et des institutions du Moyen âge, 
J.-A. Brutails a publié dans la Nouvelle Revue historique de Droit 
et dans bon nombre de revues de sociétés locales, des articles 
très remarqués, mais de sa vasle production dans ce genre 
d'études se détachent trois livres importants : 1° une Étude sur 
la condition des populations rurales du Roussillon au Moyen âge: 
2° l’Introduclion au carlulaire de l'église collégiale de Saint-Seurin 
de Bordeaux; 3° La Coutume d'Andorre. Le premier est un tra- 
vail très nouveau sur les sources du droit roussillonnais, sur la 
nature de la propriété, l'organisation de Ia famille, de la sei- 
gneurie et de la commune, sur la vie économique de cette pro- 
vince française qui fut un passage de peuples, jusqu’au xrv° siè- 
cle; l’auteur s’y révèle tout entier avec ses belles qualités 
d’érudit : rigueur de la méthode, critique impeccable des sour- 
ces, analyse patiente des faits, prudence dans les conclusions. 
Le second peut être considéré comme un modèle des travaux 
de cette espèce. 

J.-A. Brutails était plus que personne apte à nous donner un 
traité complet de la coutume d’Andorre, sujet particulièrement 
obscur et difficile à pénétrer, parce qu'il connaissait à fond, à 
cause de ses travaux antérieurs et de son long séjour dans les 
Pyrénées-Orientales, les institutions du Roussillon au Moyen 
âge, mais surlout parce que sa nomination comme juge au tri- 
bunal supérieur d'Andorre l’avait mis de bonne heure en con- 
tact avec ces vallées de montagne dont les habitudes et les tra- 
ditions lui étaient très familières. Comment l’Andorre est de- 
venue celte petite république pyrénéenne, ayant résisté à l’ab- 
sorption de deux grands États voisins, la France et l'Espagne ? 
Comment est-elle encore aujourd'hui sous la forme archaïque 
d'une seigneurie du Moyen âge, tenue en paréage par deux sei- 
gneurs de nationalité différente, le chef de l'État français et 
l'évêque d’Urgel? Comment s’est formé ce régime de propriété 
foncière, à la fois collective et individuelle? Comment a pu 
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s'établir cette gradation qui va de la propriété paroissiale (car 
‘iln'y a pas d’État andorran), à la propriété personnelle, cette 
permanence du réméré perpétuel qui fait que le rachat peut 
s'effectuer après plusieurs générations, malgré les complications 
de toute nature que peut entraîner ce retrait? Il semble bien 
que Brutails ait répondu à toutes ces questions d’une façon dé- 
 finitive. : 

Mais cette coutume elle-même, comment en assurer l’appli- 
cation dans tous les cas, alors qu’elle peut être modifiée sans 
cesse par la mentalité de ces populations montagnardes. Ad- 
mettra-t-on qu'étant apparenté au droit catalan, c’est le droit 
catalan qui doit intervenir en dernier ressort? Mais alors n'’est- 
ce pas mettre en danger l’autonomie à laquelle les Andorrans 
sont jalousement attachés à cause des privilèges dont ne peu- 


vent plus jouir les grandes nations modernes : exemption du 


service militaire, absence presque totale d'impôt et possibilité 
indéfinie de la contrebande? Voilà pourquoi nous voyons inter- 
venir ici Le droit romain dont nous retrouvons en Andorre une 
remarquable survivance. Îl n’en est pas moins vrai que de tout 
cela peut dériver un état social assez anarchique; l'individu 
peut ne plus être protégé par la loi et M. Brutails, contraire- 
ment à ceux qui ne voient dans le respect des coutumes qu’une 
plus grande liberté de l'individü, n'hésite pas à conclure que 
« la coutume andorrane est un sujet d'étude remarquablement 
intéressante en elle-même et plus encore par les réflexions qu’elle 
provoque sur les coutumes non écrites en général, mais c’est 
une législation très insuffisante et très imparfaite et ceux-là se 
tromperaient fort qui la proposeraïient en modèle ». 


* 
+ * 


Mais c’est surtoutcomme archéologue que J.-A. Brutails s'est 
signalé à l'attention du monde savant et qu'il s’est placé, d’em- 
blée, au tout premier rang des bons ouvriers de l'archéologie 
française; c'est à ce titre d’ailleurs que l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres lui a ouvert ses portes quand il s’est agi 
d'y remplacer Émile Picot. Je voudrais essayer dans ces quel- 
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ques lignes, de marquer les étapes de cette œuvre admirable, 
d'en noter les principaux caractères et d'en dégager la portée. 

C'est tout au début de sa carrière, alors qu’il était archiviste 
des Pyrénées-Orientales, que Brutaïls se lança dans cette voie 
qui devait être si féconde. En 1886, il publie une Monographie de 
la cathédrale et du cloître d'Elne, et, en 1895 ses Notes sur l'art 
religieux du Roussillon. Une série d'articles qui se présentent 
tantôt sous la forme de petites monographies, tantôt sous la 
forme de simples contributions à l'étude de quelques problèmes 
de construction, articles prudents mais fortement conçus, tou- 
jours nouveaux par la netteté, la puissance de l'observation et 
la vigueur de la méthode, paraissent de 1886 à r900 dans les 
Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions, le Bulletin archéo- 
logique du Comité des Travaux historiques, le Bulletin monu- 
mental, les Congrès archéologiques de France, le Bulletin de 
la Société archéologique de Bordeaux, elc., etc. Quelques-unes 
de ces études sont une date dans l’histoire de l'archéologie 
française, tel cet article sur la cathédrale Saint-Front de Péri- 
gueux, paru dans le Bullelin monumental de 1895, où le savant 
archiviste de la Gironde prouve d'une façon définitive, semble- 
t-il, que Saint-Front est de la seconde moitié du xn° siècle, 
qu’il fut construit « à l’imitation d'un monument étranger et 
par une école d'architecture locale, autochtone et déjà forte- 
ment constituée ». 

Aussi était-il préparé à nous donner, à peine âgé de quarante 
ans, ce bel ouvrage d'ensemble qui est une exposition de doc- 
trine : L'archéologie du Moyen âge et ses méthodes. Études criti- 
ques (1900); ouvrage sévère, certes, maïs plein de mesure et de 
pondéralion, écrit avec le seul souci d'indiquer au lecteur les 
problèmes divers qui se posent à chaque pas quand on étudie 
un monument ou qu'on suit l’évolution d’une école d’architec- 
ture. Avec une logique froide mais avec ce robuste bon sens 
que donne le désintéressement scientifique, Brutails redresse 
des conclusions hâtives, écarte avec un scepticisme critique im- 
peccable de vieilles théories, séduisantes peut-être, mais qui 
n'ont d'autre appui que le prestige d’un nom ou d’une date mal _ 
établie, et, pour cel, il n'hésite pas à s'attaquer aux maîtres 
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des plus réputés, Viollet-le-Duc, Quicherat, Courajod. Sans 
doute il fait leur part et une part très large à la liberté:et à la 
puissance du génie quand il s’agit de l’élaboratiou de l'œuvre 
d'art, mais il n'oublie jamais que cette liberté et cette puissance 
sont obligées de compter avec les produits du sol et les res- 
sources d’une région. Il est bien évident, en effet, que les con- 
trées riches en matériaux sont plus favorables que d'autres à 
l'éclosion d’une belle architecture, que le constructeur est lié 
aux conditions géographiques, physiques et sociales du milieu 
où il travaille, que les « trainées d’influences artistiques suivent 
principalement les voies commerciales..…, que les voies histori- 
ques suivent les vallées et que les fleuves créent des courants 
de civilisation... » A. Brutails nous met constamment en garde 
contre les échanges d'influences que certains archéologues 
croient discerngr trop facilement : « De ce que deux œuvres se 
ressemblent on n’est pas fondé à conclure que l’une est inspirée 
de l’autre. Les problèmes sur lesquels s'exerce l’activité de l'ar- 
tiste sont éternellement les mêmes et chacun d'eux ne com- 
porte qu'un nombre restreint de solutions. Il est donc inévita- 
ble que les artistes se rencontrent parfois en dehors de tout 
échange d'idées. » 

. I résulte de tout cela qu’un loue digne de ce nom 
doit être un architecte pour la technique, un archiviste pour le 
dépouillement et la critique des textes, un géographe pour dé- 
mêler les conditions du milieu physique, un dessinateur ou 
mieux un photographe. Si Brutails ne fut pas architecte, on 
sait à quels maîtres il demanda des leçons : les dictionnaires 
de Viollet-le-Duc et de Planat, le traité d'architecture de Choisy 
furent ses livres de chevet. Il ne fut jamais, d'ailleurs, l'esclave 
de leurs théories ; il sut les rectifier au besoin et parfois même 
les combattre. Géographe, dessinateur, photographe, Brutails 
le fut autant qu'archiviste. 


..J.-A. Brutails venait donc en 1900 de formuler sa méthode ; 


11 hui restait à l'appliquer dans un manuel théorique d’ensem- 
ble et dans une étude d'architecture régionale. Ce fut l’objet de 
son Précis d'archéologie du Moyen âge (1908), et Le sa thèse sur 
les Vieilles églises de la Gironde (1912). 
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.tLe Précis d'archéologie: est une explication aussi claire et 
dussi brève que possible des raisons d’où sont sorties les formes 
‘ärchitecturales, aux époques romane et gothique. L'auteur s’at- 
‘tache surtout à démêler les causes techniques; il n’a pas eu d’au- 
tre ambition que de nous présenter « un aperçu très succint des 
principes généraux de la construction » et d’étudier ensuite les 
‘solutions adoptées, en se laissant uniquement guider par ces 
‘maîtres d'œuvres romans ou. gothiques « dont on ne se lasse 
jämais de recueillir dans le silence des cathédrales, dans la s0o- 
litude des vieux donjons, les incomparables leçons ». Je ne | 
étois pas qu’il existe de manuel à la fois plus simple et plus 
éomplet que ée petit livre; il convient aux débutants et il peut 
‘être lu avec fruit par les spécialistes, tant il renferme d’aperçus 
nouveaux et découvre des horizons. 
:: Ea choisissant comme sujet de thèse un travail d'ensemble 
sur les Vieilles églises de la Gironde, J.-A. Brutails a visé un 
double but : laisser au département où il a passé la plus grande 
partie de sa vie un monument digne de figurer à côté de la 
Guienne militaire de Léo Drouyn, et de l'Histoire de Bordeaux 
‘de Camille Jullian ; appliquer à un groupe d'églises ses métho- 
des d'observation et de critique, coordonner en les complétant 
‘les résultats déjà obtenus dans une multitude de petites mono- 
graphies.et d'études partielles parues par diverses revues de 
sociétés savantes. L'auteur n’ignorait pas tout ce que peulavoir 
de factice et d’incomplet le resserrement dans les limites pure- 
ment arbitraires d’un département, alors que tant d'influences 
-s'y sont mêlées, une étude archéologique appliquée aux seules 
églises de la Gironde, mais s’il a voulu nous prouver que les 
plus humbles églises de nos villages peuvent être intéressan- 
tes, que même les plus médiocres d'apparence possèdent des 
morceaux de choix, que toutes ont leur poésie, faite des char- 
mes d’un passé plus ou moins lointain, qu’elles méritent toutes 
d'être défendues contre les injures du temps, l'indifférence des 
foules, les fantaisies des architectes et surtout «des curés trop 
 zélés », J.-A. Brutails a pleinement réussi. 
C'est au cours de la grande guerre, en 1917, que Brutails pu- 
blia cet admirable petit livre : Pour comprendre les monuments 
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de la France. Les trois ouvrages dont on vient de parler s’adres- 
sent plus particulièrement aux étudiants et aux archéologues ; 
celui-ci était destiné au grand public et aux touristes, au mo- 
ment où tant d'églises et de vénérables vestiges de notre civili- 
sation disparaissaient dans la plus effroyable tourmente de 
l'Histoire. L'éminent érudit a voulu ainsi donner à tous ceux que 
ne laissent pas indifférents les plus belles comme les plus hum- 
bles manifestations de l’art, un guide sûr, attrayant et aussi 
complet que possible. Toute l'archéologie, depuis le rude dol- 
men de la préhistoire jusqu’au pont métallique dont l’auda- 
cieuse silhouette paraît être un défi à la nature, tient en ces 
quelques pages, claires, ramassées, illustrées de photographies, 
de croquis et de dessins qui éclairent la route et répandent la 
lumière. nu S 

Ou voit par là tout ce que l'archéologie doit à J.-A. Brutails. 
On peut dire qu'il est avec le comte Robert de Lasteyrie, son 
ancien maître à l’École des Chartes, et Émile Mâle, dont les 
beaux travaux sur l’iconographie du Moyen âge ont su mêler 
si étroitement la science et la poésie, un des bons interprètes 
de la beauté française. 

L'homme fut, en tous points, digne de l'œuvre. S'il est bien 
_ vrai qu'il n’y a point d’érudition vivante et ferme sans le désin- 
téressement scientifique qui consiste à reconnaître loyalement 
une erreur, à ne pas prétendre que la réputation est inséparable 
de l’impeccabilité, à ne pas défendre par des procédés retors 
une opinion inconsistante qu'une élémentaire loyauté doit nous 
faire abandonner, il est permis d'affirmer que J.-A. Brutails 
posséda au plus haut degré cette suprême qualité du savant. 
Mais, comme l’a si bien noté M. le professeur Cirot, doyen de 
la Faculté des Lettres de Bordeaux, le jour de ses obsèques, 


1. Il faudrait, pour être complet, signaler la part prise par Bru- 
tails dans la détermination d’une méthode d’experlise en écritures. 
Sans compter deux articles parus dans le Journal des Parquels en 
1908 et en 1933, il a publié en 1925 cet excellent petit livre intitulé : 
L’experlise judiciaire en écritures; souvenirs el réflexions, où il a com- 
battu avec autant de fermeté que de bon sens certaine doctrine 
retentissante et résumé l'expérience de toute une vie. 
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« Ja rectitnde ne va jamais sans quelque rigueur..., ce dont'il 
était sûr, il le défendait comme on défend sa vie, avec viguenr, 
avec opiniâtreté. » De là des appréciations hâtives sur son ca- 
ractère, qui lui valurent beaucoup d'ennemis, maïs je ne crois 
pas que jamais personne ait mis en doute la solidité de sa mé- 
thode et la valeur de ses jugements. nn 

Quoi qu’il en soitet c’est une justice qu’il faut lui rendre, 
malgré l'isolement douloureux auquel le condamna de bonne 
heure sa surdité, isolement que vint achever la disparition 
d'êtres chers, Brutails accueillit toujours aveg joie les tra- 
vailleurs dé bonne volonté. Avec quelle bienveillance et quelle 
simplicité il savait guider les premiers pas des Ps tous 
ses étudiants de la Faculté des Lettres de Bordeaux pourraient 
en témoigner ! Combien de travaux il a dirigés! Combien de 
vocàtions il a fait éclore ! Avec quelle générosité il. mit à la 
disposition de lous ceux qu'intéressait par quelque côté l’art 
-méridional, le trésor de ses notes et de ses clichés photogra- 
-phiques ! | — 

Le dernier geste de sa vie fut un geste d'apôtre : par son Les- 
tament en date du 5 mai 1925, Brutails léguait en effet toute sa 
fortune à l’Institut de France, maïs avec cette clause que les 
arrérages du legs seraient consacrés à l'entretien des vieilles 
églises de la Gironde et des Landes. Et ce fut là le suprême 
hommage rendu par un sayant à la pensée collective des artistes 
connus et inconnus qui donnèrent la vie à la pierre brute et 
surent créer avec tant d'amour l’âme des cathédrales. 


G. LOIRETTE. 


CHRONIQUE 


Dans sa séance du 4 mars 1927, l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres a élu membre libre notre collaborateur M. La- 
bande, archiviste de la principauté de Monaco. 


Les thèses pour oblenir le diplôme d'archiviste-paléographe 
ont été soutenues, cette année, à l’école des Chartes, le 31 jan- 
vier 1927 et jours suivants. Signalons ici, en raison de leur 
intérêt méridional ou de leur portée générale, les thèses de 
M'' Jeanne Dupic et Gilette Gauthier, celles de MM. Georges 
Lacombe, Robert Marichal, Jacques Monicat, Jean-Jérôme 
de Ribier et Jean Tarré. M'° Jeanne Duric étudie l’histoire de 
la ville de Saint-Pourçain (xu‘°-xvi* siècles), ville née d’un mo- 
nastère aux confins de l'Auvergne et du Bourbonnais et qui 


devint ville de consulat, lout en restant une place stratégique. 


appelée à jouer son rôle dans la guerre de Cent ans et les guer- 
res de religion. M'!° Gilette GauTuier traite l’histoire el les insti- 
tulions de la ville de Grasse depuis les origines du Consulat 
jusqu'à la réunion de la Provence à la couronne (1152-1482) : 
l'administration centrale et l'organisation municipale, puis les 
conditions économiques sont successivement analysées. M. La- 
com8e donne une biographie à Prévostin de Crémone, chancelier 
de l'Universilé de Paris de 1206 à 1209 et analyse les œuvres 
de ce personnage, ses quesliones, sa summa contra herelicos, sa 
summa theologica, ses sermons, ses opuscules divers. M. Paul 
Lerranc a choisi pour sujet Les origines el les premières réfor- 
mes de Saini-Cybard d'Angoulême, abbaye dont il a fait une 
histoire chronologique jusqu'au xu' siècle, suivie d'une élude 
sur les archives anciennes et le cartulaire de la maison. M. Ro- 
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bert MarécuaL critique Les traductions provençales du livre de 
Sidrach dans une étude précédée d’un classement de manus- 


crils français de ce célèbre ouvrage, dont la paternité et la date | 


ne peuvent être celles qu'avaient supposées Renan et Gaston 
Paris, ainsi que l’a montré Ch.-V. Langlois: de cet ouvrage, il 
existe deux traductions provençales que l'examen montre avoir 
été indépendantes et exécutées au xiv° siècle. Les Institutes de 
Justinien en français, texte critique publié avec une introduction 
par Félix-Olivier Marrin, constilue une contribution utile à 


l'histoire du droit et montre que ces traductions remontent au 


xin* siècle. Dans son Histoire de la Guerre de Cent Ans en Velay 
de 1358 à 1392, M. Jacques Moxicar écrit un intéressant cha- 
pitre d'histoire locale et d'histoire générale tout à la fois, em- 


brassant, après les événements militaires, les conséquences 
politiques, sociales et économiques de ces événements. La con- 


clusion est que le Velay ne subit qu'accidentellement l'invasion 
étrangère et s’achemine vers l’unilé nationale. M. Jean-Jérôme 
de RtBiEr apporte une monographie de L'abbaye d'Obazine, 
étude historique et archéologique : la partie archéologique, la 
plus étendue, comprend l'architecture, la décoration et le mo- 
bilier, le tombean de saint Étienne. Les sources ecclésiasliques 
dans la province tarraconaise depuis les origines jusqu'à Gra- 


_ lien ont fourni à l'abbé Jean TaRRÉ les éléments d’un ouvrage 


relatif aux collections canoniques qui amorce une édition de 
textes d’une importance capitale pour l'histoire des églises 
calalanes, languedociennes et provençales. | 


. Une réimpression des Coutumes de Perpignan a été donnée 


par M. Vazcs-TABERNER dans la Revista Juridica de Catalunya. 


Barcelone, septembre-octobre 1926, d’après l'édition devenue 


presque introuvable de Massot-Reynier (Société archéologique 


de Montpellier, 1898). 11 serait à désirer qu’une édition nou- 
velle de ce texte, avec critique ARbrOIONOIS des sources, fût 
entreprise par M. Valls-Taberner. 
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BERTRAND (J:-J.-A.). Le romantisme allemand et la poésie 
romane. Paris, H. Didier, 1924 ; in-8° de 38 pages (Extr. de la. 
Revue de l'Enseignement des Langues vivantes). — Intéressant 
article d’un germaniste — à qui la romauistique n'est pas 


inconnue — sur un point important de l’histoire des études. 


romanes. Ce sont bien nos érudits du xvur et surtout du début 
du x1x° siècle qui ont donné le branle aux études romanes; mais 
la philologie allemande, qui avait déjà ses méthodes, avec les 
frères Grimm, Diez, elc., a apporté à ces études le caractère de 
rigueur scientifique qui leur manquait. Les efforts des Schlegel 
étaient déjà connus el le dernier livre sur la question, de 
M' G. Richert (Die Anfänge der rom. Phil. und die deutsche 
Romantik, Diss. de Berlin, 1913), a apporté beaucoup de faits 
nouveaux et même des lettres inédites. Je crois d’ailleurs que: 
tout n’a pas élé dit et il me semble qu'il y a dans Gœthe en 
particulier d’autres allusions que celles qui sont citées dans 
l'article de M. Bertrand; j'avais commencé des recherches 
autrefois sur ce point; mais je les ai abandonnées. Le côté le 
plus intéressant et le plus approfondi de l’article de M. Bertrand 
est l'étude des Albigeois, du poète Lenau. M. Bertrand en: fait 
une analyse détaillée, en insistant sur la genèse des différents 
chants du poème et sur leurs sources. Il semble que Lenau ait 
puisé surlout dans l’Hisloire de Simonde de Sismondi. H y 
aurait un curieux travail à faire sur les Albigeois dans la litté- 
rature du XIX° siècle. J. ANGLADE: .. 


1. L'exemplaire que j'ai sous les yeux porte : Halle a. S.. 1914: 
(Beitraege zur Geschichle der rom. Spr. und Lit, X). Signalons. un 
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Boxpois (Paul-M.). Le Maréchal de Bassompierre. Paris, Al- 
bin Michel; in-8° de 480 pages et 20 pl. hors texte (Ames et vi- 
sages d'autrefois, collection publiée sous la direction de M. Émile 
Magne). — D'une plume alerte que n’alourdit pas une docu- 
mentation pourtant abondante et complexe puisée aux sources 
publiées ou inédites, M. B. retrace pour la première fois la biogra- 
phie d’un personnage éminemment représentatif de son temps. 
Un Céladon, un Amadis doublé d’un Amilcar, héros de salon et 
d'alcôve, diseur de bons mots, écrivain, mémorialiste, manœu- 
vrier de cour, mais aussi soldat et diplomate, Bassompierre 
poursuit sa fortune aux côtés d'Ilenri IV, Louis XIII, Marie de 
Médicis, Concini, Albert de Luynes, Richelieu, et finit par être 
victime de la Journée des Dupes qui lui vaut la Bastille. Au 
cours de sa carrière mouvementée, le maréchal opère à plusieurs 
reprises dans le Midi : au siège de Montauban (1621), où les la- 
vaudières, connäissant sa galanterie proverbiale, obtiennent de 
lui qu'il fasse respecter leur travail par ses artilleurs; à Mon- 
heurt, à Caraman, à Cuq-Toulza, au Mas-Saintes-Puelles, à Lu- 
nel et Marsillargues, enfin à Montpellier (1622). A la Bastille, ce 
Lorrain a le bon goût de lire Goudouli. Peut-être l'auteur de ce 
livre n’a-t-il pas épuisé tout ce que l’on peut découvrir sur le 
sujet, et les archives étrangères permettraient sans doute de 
serrer d’un peu plus près le secret de certaines de ses ambassa- 
des en Suisse, en Angleterre ou en Espagne. Mais l’ouvrage ap- 
porte une contribution importante à l’histoire générale, en même 
temps qu'il met en vigoureuse lumière une figure impresssion- 
nantie, aussi curieuse par ses défauts que par ses qualités, ainsi 
que des aventures pittoresques, qui éclairent souvent, de façon 
instructive, l’histoire des mœurs. J. CALMETTE. 


DucourTieux (Paul), Hisloire de Limoges. Limoges, Ducour- 
tieux, 1925; in-8° de 459 pages. plans et illustr. — Paul 
Ducourtieux (1846-1925) a été uno grand travaïlleur qui a rendu 
à l’érudition limousine de signalés services, notamment au 


article précédent de M. Bertrand portant sur la même période : 
Guillaume Schlegel el la France. Lille, impr. C. Robbe, 1922; 64 p. in-8°, 
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point de vue bibliographique. Il connaissait, peut-on dire, tout 
ce qui avait été imprimé sur sa province. Comme, d'autre part, 
il avait toujours habité Limoges, en avait étudié de très près 
la topographie à travers les âges, les vieilles pierres, il a pu 
écrire l'histoire de cette ville, dans ses grandes lignes, de façon 
intéressante, uniquement avec les sources imprimées et ses 
observations personnelles. Celte méthode, en laissant de côté 
les sources manuscrites inédites qui sont copieuses, fait que le 
travail de M. Paul Ducourtieux n'épuise pas le sujet, mais 
constitue cependant un guide clair et utile pour ceux qui vou- 
dront reprendre en détail telle ou telle partie du sujet. Bien 
illustré, accompagné d'une bibliographie et de tables, il est 
divisé en cinq livres : Histoire; — Institutions; — Histoire 
religieuse; — Industrie, commerce, lettres et arts, bienfaiteurs, 
illustrations, — Habitants, mœurs; — Topographie, monu- 
ments, voie publique. Ce livre, résultat de toute une vie de 
recherches et de lectures, a clos dignement la laborieuse car- 


rière de Paul Ducourtieux. 
Louis LacrocQ. 


FAGe (René). Jean-Joseph Dumons, peintre du roi à Aubusson 
et à Beauvais. Guéret, imp. Lecante, 1925; in-8° de 42 pages. 
(Extr. des Mémoires de la Sociélé des sciences nalurelles et 
archéologiques de la Creuse). — Reprenant, avec des documents 
inédits trouvés aux Archives nationales, une notice qu'il avait 
publiée en 1881, M. Fage a écrit une attrayante étude sur un 
artiste qui a fait œuvre utile dans sa longue carrière. 

Né à Tulle le 26 mars 1687, Jean-Joseph Dumons (qu'on a 
souvent confondu avec son contemporain et homonyme Jacques 
Dumont, dit le Romain), étudia à Paris et fut agrégé à l’Aca- 
démie royale en 1733; deux ans auparavant, ilavait été nommé 
peintre du roi pour les manufactures d'Aubusson et de Felletin. 
Il a occupé avec zèle ces fonctions jusqu’en 1755, faisant de fré- 
quents voyages dans la Marche, exerçant par les cartons qu'il 
peignait, sa surveillance de la fabrication, son enseignement et 
ses conseils aux peintres locaux une heureuse influence. Il rem- 
plaça Oudry comme directeur de la manufacture de Beauvais 


106 ANNALES DU MIDI. 


en 1156 et, là encore, paraît avoir beaucoup LE I mourut 
à ‘Paris le 25 mars 17709. - 

Tous les cartons de tapisserie de Dumons sont no De ses 
tableaüx, dont beaucoup figurèrent au Salon, il reste trois sujets 
religieux dans l'église de Montreuil-sur-Mer et M. Fage a retrouvé 
à la Bibliothèque de l’École dés Beaux-Arts, son tableau de 
réception à l'Académie, Adam et Eve dans le Paradis:terrestre.: 
« d'un assez bon dessin et d’un gracieux coloris ». 


Louis LAGRocQ. L 


FaLGAtROLLE (Prosper). I. Documents pour servir à l'histoire 
de l'àrl en Bas-Languedoc [Montpellier], 1924 ; in-8*-de 20 pages 
(Extr. des Mémoires de la Société Archéologique de Montpel- 
lier). - IT. Fondation de la chapelle Saint-Éloi de Rosaire dans | 
l'église Notre-Dame de Vauvert, Nimes, 1925: in-8° de 12 pages 
(Extr. du Bulletin de l'art chrétien). — IN. Isaac Despuech dit 
Sage, poète languedocien el sa famille, Nimes, 1925; in-8 de 
23 pages. — I. Dans la première de ces trois brochures, l’auteur, 
archiviste de la ville de Vauvert, a réuni six documents tirés 
des-archives départementales de l'Hérault et relatifs à des prix 
faits ou à des ventes de tapisseries, à l'impression des Heures 
des pénitents blanés de Montpellier, enfin au contrat d'appren- 
tissage d’Anthoine Ranc (1650), qui fut, comme on sait, le pre- 
mier maître d'Hyacinthe Rigaud. Ces documents, sérieuse» 
ment et utilement annotés, s’échelonnent entre 1641 et 166. 
— II. L'ancienne église Notre-Dame de Vauvert, qui fut détruite 
lors des premières guerres de religion, avait été un centre de 
pèlerinage réputé. M. F. a trouvé dans les minutes notarisles 
de Vauvert l'acte de fondation de la chapelle Saint-Éloi de 
Rosaire de cette église, et a publié ce texte, du 18 mai 1533, en 
le faisant précéder. d’une introduction précise et explicative. 
— IT. La troisième étude de M. F. a été lue en mai 1925 devant 
l’Académie des Sciences et Lettres de Montpellier. Elle apporte, 
en les commentant, plusieurs actes relatifs à lsaac Despuech 
et à sa famille, sur laquelle ces actes fournissent des détails et 
des dates jusqu'ici inconnus. La méthode de M. F. est celle d'un 
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bon éditeur de lexte et ses recherches ne sauraient trop être 


encouragées. | J. CALMETTE. 


Ms (E). Tolède. Paris, Laurens, 1925; in-4° de 168 pégés 


et 113 gravures. (Les villes d'art célèbres). — Le beau volumé 
que M. Élie Lambert a récemment consacré à Tolède dans FR 


collection des Villes d'art célèbres, dépasse par trop le cadre de 


cette revue, pour que nous puissions en tenter l'analyse com: 
plète. Signalons-le, cependant, à tous ceux qu'intéresse l'his- 


toire de l'architecture française au Moyen âge, de ses origines 
et de son expansion. On sait combien, à ce moment, les desti- 
nées artistiques de la France et de l'Espagne furent voisines. 
M. L. est revenu à maintes reprises sur cette idée. Ici-même, 
les pages qu'il consacre à la cathédrale de Tolède et à sa com- 
paraison avec nos cathédrales sont singulièrement suggestives. 
C'est notre art qui triomphe dans cette œuvre grandiose, 
laquelle « porte à son développement parfait le type idéal dont 
plusieurs cathédrales françaises ne réalisaient que des approxi- 


maïions successives. » (p. 60). Au contraire, si nous remontons 


de quelques siècles, c’est peut-être dans l'Espagne arabe qu’il 
faut voir l'initiatrice de l’architecture gothique et de la croïsée 
d'ogives. Bien que Fénelon l’eût déjà dit dans sa Lettre à l’Aca- 
démie, c’est là une théorie à laquelle nul archéologue contem- 
porain n'avait pensé avant M. L. Ce n’est pas dans un volume 
comme celui-ci qu’il pouyait la développer. Il y fait, du moins, 
allusion dans sa description des coupoles de l’acluelle église de 
Santo Cristo de la Luz (ancienne mosquée construite en 980) : 
« coupoles nervées analogues à celles de la mosquée de Cor- 
doue : les voûtes en sont portées par des arcs qui s’entrecroïisent 
suivant des combinaisons diverses... ; à deux de ces voûtes les 
arcs se coupent à angle droit, à peu ss. comme le feront plus 
tard les nervures des voûles d'ogives. » Ces deux citations ne 
| suffisent-elles pas à à révéler toute la portée de l'ouvrage? 


P. LAVEDAN. 


\ 
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DE Nussac (Louis). Le centenaire du peintre Jules Vialle. Brive, 
1926, in-8° de 16 pages, 2 illustrations. (Extr. du Bull. de la 
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Soc. scient., histor. et archéol. de la Corrèze, t. XLVIIT). — Fils 
d'un sabotier, né à Brive le 28 juillet 1824, mort à Paris en 
1885, Jean dit Jules Vialle commença à exposer au Salon de 
1846. I1 a peint des portraits, des paysages reproduisant le plus 
souvent des sites corréziens, et des tableaux de genre. Le Musée 
de Brive contient plusieurs œuvres de lui, notamment Les 
Fiancés, daté de 1879, réplique modifiée de la composition qu'il 
avait envoyée au Salon de 1866 sous le même titre. Vialle, qui 


_avait du talent, est loujours resté fidèle aux conceptions roman- 


tiques de sa jeunesse et la toile citée en présente un curieux 
exemple. Louis LAcRoQ. 


WarTBurG (Walter von). Franzæsisches Étymologisches Wær-. 


terbuch. Lieferung, 5 et 6 (Boan et Leipzig, librairie Kurt 
Schræder), 5 et 8 (chez l'auteur, \arau, Suisse, et à la librairie 
. R. Sauerlaender, ibid.), 9 (libr. Fr. Klopp, Bonn a Rh.). — 
Nous avons annoncé dans un précédent numéro’ le grand dic- 
tionnaire étymologique consacré par M. de Wartburg, profes- 
seur à l'Université de Zurich, au français et à la langue d'Oc. 
Les nouvelles livraisons qui vont jusqu'au mot bulla (p. 608 
du t. T) justifient le sentiment d’admiration de tous ceux qui 
ont eu l’occasion d'étudier les premiers fascicules de ce tra- 
vail. 11 y a là une masse de matériaux, de documents et de 
renseignements, tous empruntés aux meilleures sources. Je ne 
crois pas qu'aucune langue romane puisse se vanter actuelle- 
ment de posséder un monument de ce genre. Il est impos- 
sible d'entrer dans le détail des étymologies et surtout des 
formes innombrables rassemblées sous chaque chef étymo- 
logique. Voici simplement quelques menues observations sur 
des mots qui m'ont plus particulièrement intéressé. Je ne suis 
pas sûr, pour les dérivés de *balluaculum, que les formes 
commençant par m soient dues à une influence analogique: je 
croirais plutôt au développement phonétique : un batal, umba- 
tal (phonétique syntactique), un matal; peut-être dans matable 
(Mistral, Trésor, s. v. malai) m est-il dû à une dissimilation. 


1. Cf. Annales, 1925, p. 65. 
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Bausjan (germ.) a donné régulièrement en a. f. boisier, puis 
boiser (prononcé bwézé) ; je crois que c’est ce mot qui survit 
dans l'Ouest (Bretagne et, je crois, Normandie), dans le lan- 
gage populaire baiser — tromper. Le mot est répandu mainte- 
nant dans toute la France et on le rattache à l’idée obscène qui 
ne permet plus l'emploi convenable du mot si joli : baiser. 
Mais dans l'Ouest le mot est populaire ; il est employé par les 
enfants tout jeunes : je crois qu’il est le représentant régulier 
de boisier. Au mot blech se trouvent fort bien relevés les déri- 
vés comme blæchi, blætsi, représentant le « seau en cuivre » 
dans l’Albigeois et le Quercy. M. de Wartburg n'est pas très 
enthousiaste pour une étymologie germanique. Je ne puis en 
proposer moi-même; mais j'ai l'impression, au point de vue 
des origines, que le mot a été apporté du Centre dans le Midi, 
les chaudronniers ou payroliers étant en général originaires de 
la première de ces régions. Peut-être le savant M. A. Vidal, 
d'Albi, qui étudie souvent, dans la Voix ouvrière de la même 
ville, les termes de métier, nous mettra-t-il un-jour sur la voie 
de cette petite découverte. Je n'ai voulu pour ma part que 
marquer par cet exemple l'intérêt que tous ceux qui étudient 
les parlers du. Midi ont à consulter le répertoire si savant el si 
complet de M. de Wartburg. 

Les mots importants abondent dans ces fascicules, parexemple 
bosk (bois) avec plus d’une douzaine de colonnes de texte com- 
pact. Les noms propres ne sont pas oubliés, en tant du moins 
qu'ils sont devenus ou qu’ils ont servi à former des noms com- 
muns : on verra ainsi (p. 455b) la liste des mots se rattachant à 
Boston, avec la date de leur introduction dans la langue française. 
P. 489, s. v. brado, je signale la forme brassou (phon. brasü), qui 
existe à Lézignan, et qui désigne une partie de la patte des ani- 
maux de boucherie : on le rattache ordinairement à bras, mais 
cette étymologie est sûrement « populaire ». 


J. ANGLADE. 
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TOULOUSE ET LOUIS XI 


(Suile et fin.) 


CHAPITRE V 


LES FINANCES 


C'est au point de vue financier que les rapports entre 
le roi et Toulouse sont surtout étroits. Le gouvernement 
de Louis XI exige beaucoup d'argent. C’est le royaume 
qui doit subvenir aux dépenses royales, sans cesse enflées. 
Il y a donc des relations continuelles entre le souverain 
qui demande et les villes qui octroient les subsides. Quelles 
sommes Louis XI exige de Toulouse, quels privilèges finan- 
ciers il lui concède, c’est ce que nous devons nous deman+ 
der. Nous allons donc examiner successivement les impôts 
ordinaires, les taxes extraordinaires, et l'administration 
qui au nom du roi gère les finances toulousaines. Puis 
nous verrons quelles charges financières restent à la ville 
avec les ressources et l'administration proprement muni- 
cipales. | 


$ 1. Les impôts royaux ordinüires. — Une étude des finan- 
ces royales au xv° siècle comprend obligatoirement deux 
parties : d’une part les finances ordinaires ou revenus du 
domaine, de l'autreles finances extraordinaires, c’est-à-dire 
tout le système d'impôts payés par les sujels du royaume. 
Les villes ne sont intéressées que par ce second budget. 
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Nous nous en autoriserons pour donner ici, pour plus de 
commodité, le nom de finances ordinaires aux impôts 
fixes onu qui veulent l'être, par opposition aux crues et 
emprunts provisoires imposés selon les besoins du mo- 
ment. 

Les principaux impôts ordinaires, entendus en ce sens, 
sont les tailles, les aides et les gabelles. En dehors de ces 
taxes générales, Toulouse connaît des contributions loca- 
les : ainsi, le droit sur les vins. | 

La taille est l'impôt direct par excellence. En Languedoc 
elle est réelle, c’est-à-dire qu’elle est levée sur les biens 
roturiers sans distinction de personnes. C’est une charge 
extrêmement lourde pour les classes moyennes et qui n'ira 
qu'en s’aggravant jusqu’à la fin du règne. Primitivement 
les États de la province fixaient le chiffre des tailles de 
l'année. Mais sous Louis XI ce privilège est devenu illu- 
soire : tout au plus l’Assemblée conserve-t-elle le droit de 
débattre les conditions imposées par le roi. La répartition 
des charges fiscales lui est aussi, en grande partie, ôtée. 
Louis XI exige des proportions fixes. En 1458, sous Char- 
les VII, Toulouse payait à elle seule le quart de la taille 
commune du Languedoc. C’est sans doute cette fraction 
qu'il nous faut accepter pour les débuts du règne de 
Louis XI. Mais de 1461 à 1483 le régime des impôts varie 
beaucoup en Languedoc et plus particulièrement à Tou- 
louse. 

Nous pouvons distinguer trois périodes dans l’histoire 
des finances toulousaines sous Louis XI. Jusqu'en 1463 
subsiste le mode de perception du règne de Charles VII. 
Cette période est de courte durée; Louis XI, en effet, 
médite tout de suite des remaniements financiers. C'est 
précisément de Toulouse, le 13 juin 1463, qu'il arrête le 
remplacement de la taille par des taxes sur les denrées. 
C'était substituer l'impôt indirect à l'impôt direct. La 


TOULOUSE ET LOUIS XI. 115 


réforme est d’ailleurs nécessaire: les tailles étant imposées 


LS: 


inégalement, des maisons soumises à une trop grande 
estime sont abandonnées!. Mais voici que les impositions 
nouvelles qui augmentent le prix des objets sont impopu- 
_ Jaires. Pourtant les États consentent à tolérer le système : 
le roi recevra un abonnement annuel de 186.000 livres 
pour la taille et l’équivalent aux aides. Ce compromis 
échoue. Dès l’année suivante, les États du Puy demandent 
et obtiennent le rétablissement du régime des tailles; en 
effet, le peuple se plaint des abus des fermiers, « les mar- 
chans estranges... n’osent plus venir’. » 

Un sinistre inattendu a empêché Toulouse de faire, avec 
le reste du Languedoc, l'expérience du régime esquissé. 
Le 7 mai 1463 débute un incendie formidable qui détruit 
en une douzaine de jours environ les trois quarts de la 
ville. Louis XI arrive le 26 mai. Voyant la ville ruinée, 
dépeuplée, il redoute une terrible crise économique. Il 
accorde alors une exemption de tailles pour cent ans, à 
cause « des mortalités, des inundations des eaues et acci- 
dens de feu et mesmement du grant et orrible accident 
de feu qui nagueres est advenu:. » 

Ainsi la ville ne sera pas abandonnée et les maisons 
brûlées seront réédifiées. Louis XI pousse même la ma- 
gnificence jusqu’à donner quittance aux Toulousains de 
leur portion de tailles des années 1453-1454 et 1455. Les 
sommes dues comme le déclarent les capitouls ont été 
remises à Otto Castellan, à son frère Vanny et au servi- 
teur de ce dernier, François Bruny. Or lesdits receveurs 
se sont absentés du royaume. Et les auditeurs réclament 
des comptes aux capitouls qui n’ont aucun argent. Géné- 
reusement Louis XI ajoute foi à ces déclarations et laisse 


1. Histl, de Lang., t. XII, preuve 33; Toulouse, 13 juin 1463. 
2. Ibid., t. XIT, preuve 34; à mai 1464. 
3. Arch. mun., AA 3, 275; Toulouse, 28 mai 1463. 
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échapper l’occasion d'exiger plus d'argent de sa bonne 
ville!. | 

Cette situation privilégiée de Toulouse ne pouvait être 
de longue durée, le reste du Languedoc devant payer la 
quote-part de la taille dont la ville est déchargée. En 1464, 
Louis XI fait dresser un cadastre qui mécontente les inté- 
ressés, tant « la manière de lever... ait semblé nouvelle 
et estranige au pays ». En 1469 la situation financière s’ag- 
grave encore par le fait de l’apanage de Charles de France 
en Guyenne : Auch, Lombez, Montauban, le petit Com- 
minge, détachés, ne contribuent plus aux charges du 
Languedoc. 

Or, si Louis XI n'ose pas exiger davantage du rende- 
ment de la taille, ses demandes d'emprunts sont de plus 
en plus fréquentes. Il revient alors sur l'exemption accor- 
dée à Toulouse; une seconde période s'ouvre pour les 


finances de la ville. Peu à peu les charges fiscales pèsent 


à nouveau sur les Toulousains; on aboutit derechef au 
régime d'exploitation financière. Pour tourner l’exemption 
accordée naguère, c’est la fiction d'un abonnement qui 
est adoptée. Toulouse s'engage à fournir annuellement 
2.000 livres pour aider le roi à se prémunir contre « grants 
et dampnables entreprises faictes à l'encontre de lui*. » 

Plus tard la somme s'élève à 2.500 livres. Ainsi Tou- 
louse ne garde pas longtemps en fait son immunité 
financière ; elle reste malgré tout privilégiée au point de. 
vue des tailles. Elle évite l'augmentation du chiffre total 
des aides et tailles prescrite par le roi. En mars 1474, les 
186.000 livres sont portées à 187.975. Mais au cours du 
règne de Louis XI, les sommes fournies par les sujets tail- 
lables ont plus que triplé ; le total a monté de 1.200.000 li- 


1. Arch. mun., AA 39, 0. 
2. 1bid., AA 49, 2; 25 juin 1476. 
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vres à 4.400.000 livres. Accablé d'emprunts et de taxes 
extraordinaires, le Languedoc jalouse tout privilégié. Les 
États de Pézenas en mai 1482 exigent, vainement d'’ail- 
leurs, que Toulouse et le Puy participent, selon leur de- 
voir, aux charges financières !. | 

_ La régence des Beaujeu apporte une amélioration à ce 
régime d'exploitation : le chiffre des tailles est immédia- 
tement diminué des deux tiers. Mais l'exemption des 
tailles pour cent ans accordée par Louis XI à Toulouse 
n'est plus respectée après 1483. Charles VIII s'empresse 
de faire rentrer la ville dans le droit commun. A la 
suite des États de Tours en 1484, les Toulousains sont 
contraints à payer leur part des tailles du royaume qui 
s'élèvent à 463.500 livres soit 48.500 livres pour le Lan- 
guedoc*. 

Les tailles sont très exactement perçues sur tous les 
biens roturiers ; des privilégiés s'étant avisés en Langue- 
doc d’exempter leurs biens contribuables d'accord avec 
les juges ecclésiastiques et les conservateurs de l’Univer- 
sité, Louis XI les rappelle sévèrement à l'ordre : « Nos 
pauvres subjetz sont contraints à payer ce que lesdites pos- 
sessions rurales ainsi acquises par lesdits gens d'église et 
autres payaient paravant lesdits acquels. » Les privilégiés 
doivent payer leur dû et les juges ecclésiastiques et con- 
servateurs des Universités ne se méleront plus de ces 
questions‘. Un arrêt des conseillers sur le fait des finances, 
le 22 décembre 1480, exige aussi le paiement des tailles 
par tous les ecclésiastiques. Enfin les sergents royaux à 
Toulouse doivent participer aux tailles et autres subsides. 

IL est difficile de séparer sous le règne de Louis XI 


. Hisl. de L., t. XIT. preuve 99. 

. Collection Doat, t. LXXIIT. Vidimus du 13 sept. 1485. 

. Ord. des rois de Fr..t. XVI, p. 268, Roucn, 16 oct. 1464. 
. Arch. dép., Arrèts B 4, f° 302 ve. 
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tailles et aides. La grande réforme de 1463 unit les deux 
impôts et transforme leur perception. Tailles et aides, ou 
plutôt équivalent aux aides, — car tel est depuis 1443 le 
nom adopté en Languedoc — sont perçus sous forme de 
droits sur le poisson, le vin, sur l'exportation et la vente 
de certains objets. Louis XI veut bien, devant l'échec de 
son innovation, revenir aux anciennes pratiques; mais 
dans ses calculs de prévision des finances, il laisse taille 
et équivalent unis. Nous possédons pourtant quelques 
chiffres qui nous donnent une idée de cet impôt de con- 
sommation. En 1461, la ferme de l'équivalent pour le Lan- 
guedoc jusqu'au 31 août 1464 est de 221.100 livres tour- 
nois. En r470, le diocèse de Toulouse paie 531 livres 13 sols 
2 deniers. En 1477, l'équivalent est adjugé 65.000 livres, 
dont 11.415 pour la sénéchaussée de Toulouse. 

Après l'incendie de 1463 et l'exemption des tailles qui 
s'ensuit, Toulouse fait des difficultés pour payer l'équi- 
valent. Son refus cause inême des drames : le 24 avril 
1464, Louis XI ayant exigé le paiement de l'impôt, les 
capitouls sont faits prisonniers dans la maison de ville. 
Ils ne recouvrent leur liberté que le 9 juin suivant. En- 
core faut-il opérer des transformations dans la perception 
des taxes sur les denrées : après délibération, le syndic, 
les capitouls, les fermiers de l'équivalent abolissent le 
vingtième sur les marchandises entrant et sortant qui se 
vendaient à Toulouse. Les capitouls imposent à sa place 
6.640 livres’. Entre temps, nouveaux désordres : le syn- 
dic de Toulouse fait appel contre les commissaires royaux 
qui imposent la ville 14.080 livres et, ne pouvant perce- 
voir la somme, saisissent les patrimoniaux et emprison- 
nent les habitants*. 


1. Arch. mun., Inventaire 1730-31, F 344 v°. 
2. Ibid., f° 465 v°. 
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Un impôt de consommation analogue aux aides est 
établi sur le sel : la gabelle. Toulouse consomme comme 
le reste du Languedoc le sel blanc de Sommières et 
Sigean. 

Les achats de certaines terres sont aussi le prétexte de 
taxes diverses. Lorsqu'un roturier devient possesseur d’un 
fief noble, il devrait se rendre aux convocations du ban 
et de l’arrière-ban. N’étant pas noble, il s’acquitte en 
argent. En outre, des indemnités sont exigées pour la 
jouissance de biens non amortis : ce sont les droits de 
francs-fiefs et nouveaux acquêts. Ces impôts intéressent 
peu la ville de Toulouse elle-même, mais dans le reste de 
la sénéchaussée où les fiefs sonl nombreux, francs-fiefs et 
nouveaux acquêts servent de prétexte à beaucoup d'abus. 
Aussi Louis XI consent-il à les sacrifier en partie. Le 
24 mars 1472, par lettres de Montils-les-Tours, il recon- 
naît aux habitants de Toulouse l’exemption qu'ils tenaient 
de Charles VI. Cette sanction est nécessaire, car les com- 
missaires royaux sur le fait des francs-fiefs ne se privent 
pas de contraindre et de molester les privilégiés'. En oc- 
tobre 1472*, des habitants des sénéchaussées de Toulouse 
et de Carcassonne traitent avec les commissaires royaux : 
ils doivent verser 15.000 livres, moyennant lesquelles ils 
seront exemptés des francs-fiefs et nouveaux acquêts du- 
rant quarante années. Profitant de ces circonstances, les 
commissaires du roi s'efforcent de nouveau d'imposer les 
Toulousains. Le roi confirme une seconde fois le privi- 
lège d’exemption’. D'une manière générale, quand il 
s’agit d'impôts sur les biens fonciers, le roi se montre 
libéral : il blâme ses commissaires qui cherchent chi- 
cane aux possesseurs de terres de franc-alleu. Il se re- 


1. Arch. mun., AA 39, 17 et 18. 
2. M. Dognon dit à tort 1471 (op. cil., p. 321,n. 7). 
3. Arch. mun., AA 39, 21, Amboise, 29 oct. 1472. 
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fuse à exiger des censives que pourrait justifier le 
manque de titres de propriété. Aucun droit ne sera 
donc perçu sur les terres dont la possession remonte à 
soixante ans!. 

Nous arrivons enfin aux impôts locaux particuliers à 
Toulouse, perçus sur les denrées : tel le souquet, taxe sur 
le vin. Mais l'emploi des sommes ainsi recueillies pour 
l'entretien de la ville, rattache tous ces droiïts aux finan- 
ces municipales, dont il sera traité un peu plus bas. 


$ 2. Les impôls royaux extraordinaires. — Lorsque le 
déficit financier est menaçant, Louis XI n'hésite pas à 
réclamer des droits qui s'ajoutent à ceux dont il vient 
d’être question. Nous pouvons distinguer deux groupes 
de subsides extraordinaires ainsi levés : d’abord les 
crues, ou augmentations, en cours d'année, d’un impôt 
ordinaire; ensuite, toute la série des emprunts et taxes 
exigées sous les prétextes les plus divers. | 

Les crues sont extrêmement fréquentes et considé- 
rables. En 1467, par exemple, les États du Puy accordent 
37.425 liv. pour l'aide. En mars 1474 ce sont 90.000 liv. 
que réclame le roi; jusqu'au 30 mars 1474, époque où 
elles sont abolies, les crues sur la gabelle restent cou- 
rantes : en 1463, ro deniers par quintal ; de 1471 à 1474, 
13 deniers de majoration. D'une manière détournée, 
Louis XF, dès r470, régularise une crue de 6.000 livres. Le 
19 mars 1470, il écrit à ses lieutenants en Languedoc et 
aux officiers des finances du dit pays : la constitution de 
l'apanage de Guyenne a privé le trésor royal d’une bonne 
part de ses revenus; or, l'administration et la défense du 
royaume coûtent si cher que la crue de 53.600 livres 
tournois, accordée par les États de Languedoc, ne suffit 


1. Arch. mun., AA 39, 16, Montils-les-Tours, 24 mars 1472. 
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pas à subvenir aux besoins, et Louis XI se voit obligé 
d'utiliser pour son compte les 6.000 livres tournois levées 
pour payer les gages du Parlement de Languedoc. Tou- 
louse doit se rappeler que le roi a bravé pour elle le 
mécontentement de ses sujets en lui rendant son Parle- 
ment, de grands profits viennent à la ville de la présence 
de la Cour. Pour toutes ces raisons, il sera convenable 
que les Toulousains, exemptés de toute charge fiscale, 
« fournissent au paiement des dits conseillers et off- 
ciers ». Ces 6.000 livres seront donc payées par la ville le 


plus équitablement possible’. Le lendemain, avec moins 


de précautions oratoires, Louis XI informe les capitouls 
de sa décision et leur intime l'ordre de lui fournir les 
6.000 livres avant l’août prochain sous peine de « romp- 
ture et destitution de la Cour ». Aussitôt les commis- 
saires du roi s'emploient à faire lever la somme par les 
capitouls et sept bourgeois. Mais la ville s'est habituée à 
garder son argent. Toutes les injonctions sont vaines; les 
capitouls doivent supplier le roi de décharger la ville. 
Là-dessus, Louis XI est près de se fâcher. Ayant pris 
l'avis de son Grand Conseil, il exige une seconde fois les 
6.000 livres tout en rassurant Toulouse sur le maintien 
de ses privilèges‘. L'année suivante, le roi est pourtant 
obligé de se rendre à l'évidence, Toulouse ne peut suflire à 


1. Arch. mun., AA 39, 10, Amboise, 19 mars 1470. 

2. Ibid., AA 39, 11, Amboise, 20 mars 1470, Vaesen qui publie la 
lettre (Leltres missives de Louis XI, t. IV. p. 91) omet une partie du 
texte en se rendant d’ailleurs comple de la lacune « et autres offi- 
cicrs de notredite court [de Parlement et avons ordonné quilz seront 
mis sus et perseuz en notre ville de Tholose. En ayant regard à ce 
que à cause de notredite court] plusieurs grans biens... 

3. De la Loëre. commissaire royal, dans une lettre à Jean Bourré 
semble même craindre que le peuple « ne se veuille émouvoir » 
contre ses magistrats. Pourtant, les conseillers privés de leurs gages 
ont à peine de quoi vivre. (Hisl. de L., t. XII, preuve 58.) 

4. Arch. mun., AA 39, 12, Amboise, 13 mai [1470]. 
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fournir 6.000 livres. Il imagine alors un autre expédient. 
Le Languedoc fournira 3.000 livres et Toulouse le reste. 

Au demeurant, Louis XI ne se contente pas d’aug- 
menter les impôts existants, ce qui déguise à moitié l’ar- 
bitraire royal. Il sait monnayer toutes ses faveurs. La 
confirmation des privilèges de Toulouse en 1461 a coûté 
1.375 livres à la ville‘. La défense du royaume du côté 
de l'Espagne coûte bien plus cher aux Toulousains. Il y 
a plus. En 1465, avec la permission royale, Gaston de 
Foix veut lever 4.000 livres sur les habitants de Tou- 
louse, car la lutte contre la Ligue du Bien public exige 
beaucoup d'argent. Mais la situation de Toulouse fort 
compromise par l'incendie de 1463 ne se prête guère au 
paiement d’une aussi forte somme. Devant l'impuissance 
des capitouls « qui se sont emploiez et ont fait du mieulx 
qu'ilz ont peu » sans résultat, on doit chercher ail- 
leurs*. En 1480, une chimère royale ajoute une charge 
au budget de Toulouse : Louis XI pense à coloniser la 
ville d'Arras; pour cela il exige que la ville fournisse des 
gens de métier. Puis cette contribution originale est rem- 
placée par une taxe financière. | 

Le budget de Toulouse est fort grevé par tous les dons 
faits à la famille royale et aux grands officiers du roi. Le 
séjour de Louis XI à Toulouse en 1463 a exigé de grandes 
dépenses. Les habitants de Pamiers ayant voulu faire un 
emprunt à l'oulouse, quelque temps après, ne trouvent 
pas de prêteurs tant la ville est appauvrie. Les Élats de 
Montpellier en 1462 accordent 1.500 livres tournois à 
Marie d'Anjou et 3.000 au comte du Maine gouverneur 
de la province. Ces cadeaux sont entrés dans les usages 
comme les épices des officiers royaux, prévues à toutes 


1. Arch. mun., AA 39, 8. 
2. Arch. dép., Arrêts B 2, Ê 417. 
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les sessions des États de Languedoc : ce sont des sommes 
rondeleltes, 3.000 livres en général. 


$ 3. L'Administralion des finances royales. — Ce sys- 
tème si complexe d'impôts, nécessite une administration 
nombreuse. Nous pouvons distinguer d’une part les États 
de Languedoc qui défendent les intérêts du pays et s’op- 
posent de leur mieux aux extorsions abusives ; de l’autre, 
les officiers du roi qui, plus royalistes que leur maître, 
s'efforcent d'exploiter à fond les facultés contributives 
des habitants du royaume. 

Les États de Languedoc se réunissent une fois par an 
sous la présidence d'un lieutenant-général. Le roi est re- 
présenté aux séances par des commissaires. Ces person- 
nages sont chargés de proposer le chiffre des subsides 
exigés par Louis XI. Pendant plusieurs semaines, les États 
délibèrent. Enfin une réunion plénière termine la session. 
Les grandes villes, Toulouse d’ahord, votent les premiè- 
res et entraînent d’autres suffrages. Sous le règne de 
Louis XI le rôle des États de Languedoc, comme celui 
des institutions locales en général, s’est fort amoindri. 
Nous avons vu que seules des attributions financières res- 
tent à l'assemblée des trois ordres. En principe, le roi ne 
peut établir ni impôt ni crue sans l'avis des États. Dans 
la pratique il en est autrement. Il arrive assez souvent que 
Louis XI se passe de l’approbation de ses sujets. En dé- 
cembre 1466, il impose 14.000 livres sur le Languedoc et 
le consentement des États n’est obtenu qu’en mars 1467. 
Il ne faut pourtant pas croire à l'inutilité absolue des re- 
montrances de l’assemblée. Elles renseignent Louis XI sur 
les ressources de la province, sur la popularité de l’admi- 
nistration financière. Lorsque les plaintes paraissent trop 
justifiées, le roi fait quelques concessions. En 1464, il ac- 
cepte de rétablir le régime des tailles à la demande des 
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États du Puy. En 1478, il se contente des 235.000 livres 
qui lui sont accordées au lieu des 260.000 qu'il réclamait. 

Le roi a comme principaux agents financiers des com- 
missaires qu'il choisit lui-même. En général, Louis XI 
en envoie quatre à six aux États. Ayant voulu porter ce 
nombre à dix ou douze, il doit revenir au chiffre pri- 
mitif devant les remontrances des États de 1463. Ces 
commissaires reçoivent des indemnités de voyage et de 
séjour. En 1480, les États leur accordent de 12 à 25 li- 
vres. Le plus souvent, sont choisis les lieutenants gé- 
néraux de la province, des hommes de confiance du roi. 
Le Parlement de Toulouse fournit de ses conseillers!. 
En 1464, nous voyons même au Puy deux capitouls. 
Pour lever l’impôt, existe toute une série de magistrats. 


. En tête, le général des finances de Languedoc pour l’ad- 


ministration générale ; le général des aides pour la juri- 
diction; le receveur général; le contrôleur général. 
Au-dessous, dans le diocèse de Toulouse, un receveur 
particulier lève les tailles réparties par les capitouls sous 
l'étroit contrôle du Parlement et avec l’aide du Conseil 
de ville. 

Les irnpôts directs sont faciles à percevoir, mais les 
taxes sur les produits exigent tout un personnel. 
En 1463, Louis XI complète sa réforme fiscale par une 
transformation de l'administration. L'équivalent était 
confié à neuf conservateurs. Ces officiers sont maintenus 
et deviennent juges souverains. Toulouse en possède 
un, pourvu d'un greffier, qui administre toute la séné- 
chaussée. Mais cette organisation nouvelle n’a pas plus 
de succès que le régime fiscal. Les conservateurs rede- 
viennent juges subalternes, tandis qu’au-dessus d'eux 


_1. Montpellier, 1470. Louis de la Vernade; Montpellier, 1472, Jean 
du Vergier el Bernard Laurct; Montpellier, 1483, Bernard Lauret. 
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est rétablie la Cour des Aides. L'équivalent est affermé 
pour trois ans par les commissaires royaux. Quant à la 
gabelle, elle occupe un grenetier, un contrôleur et un 
visiteur général. ; 

Toulouse a peu d'importance au point de vue de l’admi- 
_nistration financière : le général des finances habite Mont- 
pellier, comme la. plupart des généraux des aïdes. C’est 
donc Montpellier qui centralise les finances royales de la 
généralité de Languedoc, surtout depuis 1467. Jusque là 
en effet, la Cour des Aides est restée unie au Parlement 
de Toulouse. Louis XI la constitue ainsi : cinq généraux, 
un président, un procureur et un avocat du roi. La Cour 
des Aides doit juger en appel tout le contentieux finan- 
cier. À la suite de l'affaire de Carcassonne en 1467, 
Louis XI transfère à Montpellier Parlement et Cour des 
Aides!, mais il sépare les deux corps. Dès lors, la cour 
financière peut se développer librement. Elle connaît les 
causes importantes que le Parlement accaparait. Cetle 
évolution, dont l’année 1467 est le point de départ, se 
continue sous les règnes suivants, au point qu'en 1513, 
les États se plaignent que les généraux des aides « com- 
mencent à cognoistre de tout ». En 1468, lorsque le Par- 
lement revient à Toulouse, la Cour des Aides est trans- 
férée avec lui. Louis XI, par lettres du 20 septembre 1471, 
ordonne aux généraux de se départir de la ville de Mont- 
pellier*. Mais les conseillers sont en majorité des habi- 
tants de la ville. Aussi y a-t-il deux auditoires, parties 
de l’ancienne cour, l’un à Montpellier, l’autre à Toulouse. 
_ Louis XI se résigne alors à séparer définitivement Parle- 
ment et Cour des Aides : des lettres du 3 mars 1478 fixent 
définitivement le siège de la Cour des Aides à Montpel- 


1. Hist. de L., t. XII, preuve 49, lettre de Montils-les-Tours, 24 dé- 
cembre 1/68. 
2. Jbid., t. XIT, preuve 49, Montils-les-Tours. 
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lier‘. Il y aura désormais un président, l'évêque d'Albi; 
le général des finances de Languedoc, quatre généraux 
conseillers, un avocat et un procureur du roi. 

Nous voyons qu’en somme Toulouse ne joue pas un 
rôle original dans l’administration financière du règne de 
Louis XI. Sa contribution aux dépenses publiques est 
lourde. Mais quelle ville pourrait se vanter d’être épar- 
gnée par les exigences royales? Il faut replacer la cité 
dans le royaume : on constate alors que les sommes exi- 
gées de Toulouse restent proportionnées à l'importance de 
la ville, à ses ressources contribulives et au chiffre total 
des dépenses royales : en 1477, Commynes remarque, en 
effet, que Louis XI sans rien mettre au trésor, « dispend 
4.700.000 livres », trois fois plus que Charles VII en 1460. 


$ 4. Recettes et dépenses locales. — Tout l'argent que 
nous avons vu lever est employé par le gouvernement 
central. Il sert à payer les dépenses générales du royaume. 
Mais Toulouse doit subvenir d'autre part à des besoins 
particuliers. Tout un budget local s’équilibre sans le se- 
cours des finances royales. | 

Les recettes locales proviennent surtout de trois sour- 
ces. D'abord c'est le revenu des propriétés publiques ; 
ainsi la forêt de Bouconne, les péages des ponts. En se- 
cond lieu la création des notaires qui ne va pas sans droits 
perçus sur les intéressés; les artisans de la ville qui de- 
viennent maîtres doivent aussi verser une certaine somme 
au capitoulat. | 

Ce sont là les revenus propres de la cité. Mais les 
multiples frais qu’entraîne l'entretien d'une grande ville 
nécessitent un plus fort crédit. Il faut donc trouver des 
deniers supplémentaires. Cependant, les capitouls n’ont 


1. Hist. de L., t. XII, preuve 88, Plessis-du-Parc-les-Tours. 
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pas le droit d'imposer les Toulousains sans l’avis du roi 
ou de ses officiers. Encore l'autorisation royale n'est-elle 
accordée que dans des cas spéciaux; il faut que l'intérêt 
du royaume soit en jeu. Les octrois faits alors par Sa Ma- 
jesté sont motivés par des besoins spéciaux, ils sont en 
général destinés à des réparations de murailles, fort op- 
portunes en ces temps de guerre perpétuelle. Le 23 jan- 
vier 1476, Gaston de Lyon, sénéchal de Toulouse, auto- 
rise les capitouls à lever 4.231 livres sur les habitants de 
la ville pour être employées en partie à dédommager Sa 
Majesté de l’exemption des tailles dont jouissent les Tou- 
lousains, en partie pour réparer prisons et ponts. Le 
4 mars 1478, autre permission : il s’agit de 200 livres 
pour des réparations urgentes '. Le 15 février 1481: (n.st.), 
les capitouls sont autorisés à percevoir au sou la livre 
5.987 livres, dont une partie sera affectée à l'entretien de 
Toulouse *. 

Ces emprunts sont des expédients tout provisoires. 
Lorsqu'il s’agit de concessions de subsides plus impor- 
tantes, le roi intervient, C’est ainsi qu'il sacrifie aux finan- 
ces municipales de Toulouse des impôts locaux analo- 
gues à nos taxes d'octroi modernes. Tel le souquet, ou 
droit d'appétissement perçu sur les vins. Dès le 2 octobre 
1461, Louis XI constate que « la réparation des pons et 
le parachèvement des murailles... et des fossez » ne peu- 
vent être assurés par la caisse municipale de Toulouse. Il 
octroie alors aux capitouls le droit de « lever l’apetisse- 
ment ou diminution de la quarte partie de la mesure du 
vin vendu au détail en ladite ville et gardiage d'icelle » 
comme ils avaient l’habitude de le faire. Pendant huit 
ans les sommes ainsi perçues seront employées aux dits 


1, Arch. mun., Inventaire 1730-31, p. 615. 
2. Ibid., layette 64. | 
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« reparations et emparemens » pourvu que les impôts 
royaux n'en souffrent pas et que des comptes soient ren- 
dus. En 1469, le même privilège est renouvelé pour neuf 
ans. Louis XI tient même à voir cette taxe payée par tous 
ses sujets toulousains. Les bénéficiers de Saint-Étienne, 
les chanoines de Saint-Sernin, les religieux des quatre 
ordres mendiants, bref, tous les gens d'église sont priés 
d'employer comme tout le monde les mesures réduites, 
marquées d’une fleur de lis*. En 1476, d’autres lettres pa- 
tentes renouvellent pour dix ans et aux mêmes condi- 
tions l'octroi du souquet*. Enfin, sur la demande des ca- 
pitouls, l'impôt de dix nouvelles années est affecté par le 
roi à La construction d’un pont. 

Avec cet argent de provenances diverses, les capitouls 
ont à faire face à des dépenses multiples. En premier lieu, : 
les gages de tous les officiers subalternes du corps de 
ville : le portier de la maison commune, environ 15 livres: 
le « cornayre », 6 livres; « l'espessier », 10 livres; le no- 
taire du consistoire, 25 livres: les assesseurs, 30 livres; 
les trompettes, les trésoriers, etc.'. Ce sont les traite- 
ments des fonctionnaires municipaux. 

Il est inutile d’insister en détail sur les travaux publics, 
c'est la part la plus lourde des dépenses municipales. 
Sur ce point, le roi est plein de sollicitude : la prospérité 
du royaume est en jeu avec sa sécurité. Il faut entretenir 
les fortifications, veiller au bon état des édificés publics, 
bâtir des ponts et consolider ceux qui existent, percer 
des portes dans les remparts, parer aux nécessités variées 
qui se présentent. | 


. Arch. mun., AA 39, 3, Tours, 2 octobre 1461. 

. Ibid., AA 39, 13, Tours, 31 janvier 1472 (n. st.). 

. ibid., AA 39, 26, Bourges, 27 février 1476 (n. st.). 

. Ibid., AA 39, 27, Plessis-du-Parc-les-Tours, 12 mars 1481 (n. st. ii 
. Ibid., Comptes 1470. 
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Comme Louis XI tient à rester au courant de la vie 
toulousaine, comme d'autre part la municipalité a sou- 
vent recours à l’indulgence de la justice royale, les am- 
bassades vers Sa Majesté sont fréquentes. Les frais de 
déplacements incombent naturellement à la caisse com- 
munale. En 1465, 100 livres à M. de Bournazel, sénéchal, 
pour aller remontrer au roi « que la pauvre ville » ne pour- 
rait jamais payer les sommes imposées. En 1470, 46 livres 
à M. de Galhac et autant à son compagnon Jean de la Gai 
Marie. Quand les ambassadeurs ne se rendent pas auprès 
du roi, ils vont représenter la ville aux États. Ainsi un 
voyage et 32 journées de séjour aux États du Puy sont 
payés en 1461 à Guillaume Roche et à Guillaume Pagèse. 
D'autres fois, quelque intercession auprès de personnages 
influents est le but de ces ambassades. En 1461, 8 livres 
5 sols sont accordées au juge de Rieux pour un voyage 
vers Pierre Hébrart. En 1471, Jean Murel va rendre des 
comptes en la Chambre de Montpellier. Tous ces frais de 
poste, de messages et d’ambassades deviennent impor- 
tants par leur fréquence. 

Nous arrivons enfin au quatrième groupe des dépenses 
municipales, que je qualifierai de dépenses honorifi- 
ques. Ce ne sont pas les moindres. La ville doit fournir 
leurs costumes d’apparat à ses magistrats consulaires. Ce 
sont tous les ans robes, manteaux, chaperons et fourni- 
tures, dont l'achat grève le budget de près de 60 livres 
en 1465. Ces capitouls si bien vêtus doivent laisser une 
trace dans l’histoire de la ville. A cet effet, un crédit est 
ouvert tous les ans, soit huit ou neuf livres, pour écrire 
et illustrer l’histoire du capitoulat de l’année au livre des 
Annales. En outre, le même artiste qui enlumine la chro- 
nique toulousaine doit se charger du lableau représentant 
les huit capitouls en costume de cérémonie, et destiné à 
orner les murs du consistoire. Dans certaines occasions, 
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passage du roi à Toulouse, grand fait de la politique gé- 
nérale, d'autres miniatures s'ajoutent aux tableaux rituels. 

Après les arts, les belles-lettres. Tous les ans, le con- 
cours poétique du gai savoir fleurit ses gagnants de 
soucis, d’églantines ou de violettes. Les fleurs de la gaie 
science coûtent cher aux capitouls : quelques 13 livres 
d'ordinaire : 1 marc d'argent, 1 ducat d’or pour dorer 
la fleur souveraine, et le salaire du ciseleur. 

Puis, les Toulousains aiment les fêtes bruyantes, les 
processions : le jour de la Fête-Dieu, la cérémonie du 
sceau vert. Les torches brülent par centaines; un grand 
dîner termine la réjouissance. A tout propos les Toulou- 
sains festoient : pour l'élection des capitouls, pour « les 
vespres » de saint Laurent, pour la gaie science, pour la 
Fête-Dieu, pour celle du sceau vert, etc. Ce sont des re- 
pas fort copieux dont les frais dépassent parfois 20 li- 
vres : y prennent part les capitouls, les maîtres du gai 
savoir, le capitaine du guetet ses aides, tant d’autres en- 
core, souvent plus de cinquante personnes. Aussi les 
vins, blancs et rouges, coulent à flots. Toutes sortes de 
volailles : chapons, poules, pigeons, figurent sur la table. 
Du gibier aussi : perdrix, bécasses. Puis, des épaules de 
mouton, des entrecôtes de veau, des pâtés fourrés de fro- 
mage gras. Comme dessert, des fruits : oranges, nèfles, 
noix ou poires selon la saison. Pour un repas maigre!, 
le poisson remplace les viandes : poisson frais et morue. 
Tout cela assaisonné de force épices, noix muscade ou 
clous de girofle. 

Lorsque les capitouls ont payé toutes leurs dettes : 
gages d'officiers, salaires des « fustiers et masonniers », 
frais d'ambassade et le reste, la caisse publique est vide. 


1. Vêpres de saint Laurent, août r470. 


2. Arch. mun., Pièces à l’appui des comptes, passim. 
? 
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Nous avons les comptes de fin d'année de Jean Murel 
pour 1470. Les recetles s'élèvent à 805 livres 18 sols 
7 deniers; les dépenses à 946 livres 9 sols 10 deniers. 
— Ïl ya un déficit que devra combler un emprunt sur 


la ville ou un octroi de Sa Majesté. 


$ 5. L'administration financière locale. — L'adminis- 
_tration qui gère les finances municipales est loin 
d’être compliquée. Le peu de variété des recettes et des 
dépenses n’exige pas un personnel exercé et nombreux. 
Les capitouls, qui partagent avec le syndic et le conseil 
de la ville la responsabilité financière du gouvernement 
municipal, ont un trésorier aidé d’un lieutenant. Ces 
deux personnages, assistés de scribes divers, délivrent 
les quittances, paient les fournisseurs et les employés. 
Le contrôle du Parlement, des officiers royaux ou du roi 
lui-même est incessant. Il ne s'exerce pas seulement, en 
effet, lorsqu'il s’agit de la perception d'impôts généraux. 
Ainsi en 1478, les capitouls qui répartissaient, peut-être 
trop selon leur goût, tailles et octrois, sont priés par la 
cour de procéder équitablement à l’aide d'estimes « pour 
le bien du roy et de la chose publique et des habitans, 
sans acception de personnes ». Aussi bien, en ce qui con- 
cerne le budget particulier de la ville, s'il s’agit d'impo- 
ser des taxes destinées à payer les travaux publics, nous 
avons vu qu'une autorisation est nécessaire : celle du roi!, 
du sénéchal*, ou du Parlement’. Ainsi l’activité financière 
du capitoulat est strictement surveillée, et la ville n’a 
guère d'autre initiative que de faire le portrait de ses 
magistrats et de distraire ses administrés. 


. Souquet. Voir plus haut, p. 1257. 
2. Arch. mun., Inventaire 1730-1731, Ordonnance du 23 janvier 
1476, f° 615. 
8. Arch. dép., Arrêts Ba, f° 21. 
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CHAPITRE VI 


ÉTUDE ÉCONOMIQUE. — TOULOUSE ET LA VIE TOULOUSAINE 
SOUS LOUIS XI 


La topographie générale de Toulouse au xv° siècle évo- 
que dans ses grandes lignes la topographie de la ville 
moderne. Moins d'étendue cependant, des remparts, des 
couvents au milieu des jardins, des collèges à tous les 
carrefours, tels sont les caractères qui distinguent la 
Toulouse du xv° siècle de la ville plus récente. Dans ses 
Gesla Tholosanorum de 1515, Bertrandi nous a laissé une 
vue systématique de Toulouse au début du xvi° siècle. 
C’est le plus ancien plan connu. On est frappé au premier 
abord par la multitude des clochers : Saint-Sernin, dont 
la flèche de 1478 pointe vers le ciel ; les Jacobins, de la fin 
du xrrr° siècle, entourés de cloîtres ; l’église du Taur, tou- 
jours semblable aux vieilles églises fortifiées ; les Carmes, 
Saint-Nicolas à Saint-Cyprien. Au bord de la Garonne, 
s'étend le grand prieuré de la Daurade, sanctuaire de la 
Vierge Noire. Flanquée de cloîtres et de la chapelle de 
saint Jacques, l’église métropolitaine Saint-Étienne dresse 
sa tour carrée. Mais bien d’autres églises que ne signale 
pas l’annaliste invitent les Toulousains à la prière : la 
Dalbade détruite par l'incendie de 1442 et reconstruite 
immédiatement pour être consacrée par M6 du Rosier 
en 1455; les Cordeliers, terminés en 1457; Saint-Pierre 
des Cuisines, sans parler de toute une série de chapelles 
dépendant en général de quelque monastère : Saint- 
Roch, Saint-Antoine, Sainte-Claire, les Augustins, avec 
leurs cloîtres et leurs jardins. 

Si Toulouse peut être légitimement fière de ses monu- 
ments religieux, ses édifices publics sont moins magnifi- 
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ques. Le Capitole est vieux, disparate: les bâtiments s’entas- 
sentau hasard des acquisitions, corps de garde, prison, con- 


sistoire. Les remparts entourent Toulouse, percés de portes 


et flanqués d'une trentaine de tours. Adossé à la porte de 
Narbonne, se carre le château narbonnais dominé par sa 
girouette en forme d’aigle. Tout à côté le Palais de jus- 
tice, siège du Parlement, menace ruine : le président 
Bernard Lauret est obligé de faire placer des solives dans 
la Grand-Chambre. Les fréquentes absences du Parlement 
retarderont jusqu’en 1492 la restauration du Palais. En 
face, de l’autre côté de la place du Salin, la Trésorerie 
ou Maison du roi, célèbre par le séjour qu'y fait Louis XI 
en 1463, sert de tribunal pour les causes concernant le 
domaine royal. 

Les collèges pullulent dans la cité, presque tous fruits 
de l’essor intellectuel du siècle précédent. Pour la plu- 
part, ils se groupent autour des cloîtres de Saint-Sernin : 
collèges de Périgord, de Maguelonne, de Foix. C’est déjà 
le quartier latin hanté par la jeunesse turbulente des es- 
choliers. 

Le nombre des collèges n’a d’égal, les églises exceptées, 
que celui des hôpitaux ; Catel en cite 29 : surtout Saint- 
Jacques pour les pauvres et les malades, Arnaud-Bernard 
pour les pèlerins, la Grave, ce dernier dans le faubourg 
Saint-Cyprien : pour y parvenir on traverse la Garonne 
sur le vieux pont de bois de 1281 sans cesse branlant, ob- 
jet du perpétuel souci des capitouls qui s’empressent, 
dès que le souquet leur est abandonné, de faire restaurer 
le pont de pierre emporté par une inondation. En 1480, 
une arche est encore inachevée et, sous le règne suivant 
seulement, les Toulousains passeront de la Daurade à 
Saint-Cyprien sur leur pont couvert. 

La ville elle-même, pour être piltoresque, paraît pau- 
vre et mal bâtie : « les rues étoient étroites et tour- 
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noyantes » nous dit avec raison Lafaille « et l'inégalité 
des saillies des maisons causait une grande difformité ». 


_ Toutes ces habitations anciennes sont en bois ou en tor- 


chis. Le 7 mai 1463, le fameux incendie qui a eu tant de 
conséquences se déclare. [l est dû à l’imprudence d’un 
boulanger de la rue Sesquières près des Carmes. Le vent 
d’autan allonge les flammes qui embrasent vite ces mai- 
sons de planche. Pendant près de quinze jours l'incendie 
se propage, fond les cloches et détruit les «trois meilleu- 
res parties de la ville ». C’est une catastrophe sans précé- 
dent. 


Il est si grand, qu'estimer il ne se pourrait 
Jamais feu ne fut vu être si sauvage 
Si tenace, volant, faisant dommage. 


Ainsi chante tristement le poète Hélie de Solier l'année 
suivante. C’est à la suite de ce désastre que Louis XI 
dispense Toulouse de payer la taille. Il est assez difficile 
pourtant de déterminer avec exactitude les ravages de 
l'incendie. D'après les registres du Parlement, le feu dure 
du samedi 7 mai au mardi ensuivant (17 mai) « pen- 
dant lequel temps a brûlé du long et du travers de 
ladite ville jusques au couvent des Cordeliers, jusqu’au 
Bazacle, jusqu'à l'église du Taur* ». L'Hôtel de ville et 
d’autres édifices publics sont la proie des flammes. Pro- 
fitant du privilège fiscal octroyé par le roi, on rebâtit 
immédiatement les quartiers détruits. Les travaux ont- 
ils été rapidement conduits? On ne peut s’en rendre 
compte bien au juste. En 1485, Charles VIII veut sup- 
primer l'exemption des lailles accordée par son père, « au 
moyen duquel affranchissement, ladite ville s'est très fort 
repopulée et lesdits édifices, qui ainsi furent brullez, re- 


1. Jeanroy, Joies du gai savoir, 38, V. 
2. Arch. dép., Arrêts B 2, f° 279-80. 
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mis en nature et valeur, tellement qu'elle est de present 
très bien bastie, repopulée et très fort opulant en tous 
biens ». Par contre les capitouls protestent. « Thoulouse 
estoit encores constituée en grant povreté,.. et lesdits 
édifices qui ainsi furent brullez et détruits n'’estoient en- 
cores redifiez, mais grant partie d’iceulx encores en ruy- 
nes en ladite ville très fort dépopulée:’. » Qui croire? 
Chaque partie plaide en faveur de ses intérêts. 

Il ne faut pourtant pas s’imaginer la Toulouse du 
xve siècle comme une ville uniformément bâtie en bois 
avec çà et là des églises ou des collèges de brique rouge. 
Les riches marchands, les capitouls, les magistrats habi- 
tent des hôtels. Sur l'emplacement des quartiers détruits 
par le feu, ils se font bâtir de véritables châteaux de bri- 
que, flanqués de tours crénelées. En effet, malgré le ter- 
rible sinistre de 1463, le règne de Louis XI n’est pas à 
Toulouse une époque vide au point de vue artistique. 
Les Toulousains gardent le souci de parer leurs églises ; 
les riches bourgeois font édifier des hôtels gothiques que 
décorent les sculptures de pierre et de fer forgé. À Saint- 
Étienne, Bernard du Rosier fait élever la chapelle du 
Purgatoire. En 1478, Philibert Allier reconstruit la flèche 
de Saint-Sernin. Sur l’ordre de Louis XI, les Cordeliers 
édifient, en 1481, l’église des Récollets. C’est un Toulou- 
lousain, Jean Buisson,’ qui fait décorer les chapelles et 
donne les vases; en qualité de bienfaiteur, le conseiller 
l'Huillier participe à la construction des cloîtres de la nou- 
velle église. Des encensoirs, des manuscrits enluminés, 
des statues de bois peint enrichissent les autels. Au long 
des rues, les maisons particulières rivalisent d'élégance : 
c'est la tour Delcros de 1478, du pur gothique flam- 
boyant; de la même époque, celle de l'huissier Noël 


1. Inventaire Doal, 73. Vidimus de Deydié, 15 sept. 1485. 
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Rolle, l'hôtel du capitoul Jean Catel sur la place Saint- 
Étienne, etc. Et, serpentant autour de ces demeures, un 
dédale de rues tortueuses converge vers le noyau de la 
cité : le château narbonnais. 

Partout une vivante activité. Chaque quartier est con- 
sacré à une corporation. Dans la rue des Paradoux, les 
pareurs foulent le drap; ailleurs, les parcheminiers pré- 
parent leurs vélins ; la rue Peyrolière retentit du choc des 
marteaux sur les chaudrons de cuivre; dans la rue des 
Pollinaires on polit les épées; orfèvres, teinturiers, fer- 
ronniers, tourneurs se groupent de même. Ici les fustiers 
travaillent leurs charpentes; là, les semaliers fabriquent 
des comportes. Un labeur incessant anime les ruelles de 
* la ville. 

À côté de ce peuple de gens de métiers, s’ébat la jeu- 
nesse studieuse, parfois trop bruyante, mais sûre de l’in- 
dulgence des autorités ecclésiastiques. Le Parlement veille 
jalousement sur la réputation de l’Université : les étu- 
diants au sortir des cours de Dénus de Mugello ou de 
quelque autre docteur en renom, sont invités à éviter de 
choquer les bons bourgeois par des mises trop fantaisistes ; 
« robes longues et honnestes » sont de rigueur. Ces mes- 
sieurs des écoles ne doivent pas davantage se permettre 
d'assassiner les honnêtes gens : de peur que l’archevêque 
ne montre une coupable indulgence envers trois jeunes 
meurtriers, le Parlement impose diverses amendes. Les 
maîtres sont aussi surveillés : défense leur est faite de 
vendre leur chaire. | 

Comme l'indique le nombre des couvents et des églises, 
le clergé est bien représenté à Toulouse : en tête l'arche- 
vêque, Bernard du Rosier, docteur en théologie, comte 
en lois, personnage érudit autant qu'éloquent. Dès 1479 
Pierre du Lyon, frère du sénéchal, lui succède. L'archevé- 
que doit veiller sur un nombreux clergé : les abbés des 
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monastères, les syndics, les prêtres prébendés ct tous les 
clercs de la ville. Ce n'est pas une sinécure, car à tout 
propos des discordes éclatent entre couvents et églises pa- 
roissiales : ce sont des subsides caritatifs qu'on ne paye 
pas, des pensions qui paraissent insuffisantes, des refus 
d’obéissance du vicaire à l'abbé. Le Parlement doit réta- 
blir souvent l’ordre par quelque arrêt énergique; les 
mœurs des gens d'église sont parfois si peu recomman- 
dables : ne voit-on pas les ordres mendiants qui tiennent 
tavernes publiques et vendent du vin; les Augustines qui 
commettent grands crimes et maléfices!? | 

Malgré ces accidents trop fréquents, sous Louis XI la 
vie à Toulouse aurait été facile et agréable. Malheureuse- 
ment des circonstances indépendantes des habitants et 
surtout de leur roi appauvrissent la cité. De ce fait, il de- 
vient impossible de signaler les bienfaits matériels de 
l'administration de Louis XI dans la capitale de Langue- 
doc. On peut prévoir des résultats heureux; on ne peut 
les constater. Trop d'événements, à commencer par le 
grand incendie, traversent le cours normal de la vie éco- 
nomique à Toulouse. Nous pouvons tout au plus compa- 
rer la prospérité de la ville en 1461 et en 1483, mais non 
conclure à l'influence décisive de la politique royale. 

De 1461 à 1483, Toulouse est affligée de deux fléaux : 
l'incendie que nous avons déjà signalé détruit d’après les 
estimations de D. Vaissète plus de 7.000 maisons; la peste 
commet d’autres ravages. Déjà redoutée après les épidé- 
mies de 1425, 1450 et 1455, elle se manifeste plus dange- 
reuse encore dès 1463. Les fréquents déplacements de la 
Cour de justice nous ont déjà renseignés sur la gravité du 
péril. En 1463, 1472, 1474, 1478, 1482 et 1483 nous avons 
vu le Parlement fuir la ville pestiférée et chercher en di- 


1. Arch. dép., Arrêts, B4 et B5, passim. 
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vers lieux un air plus sain. Ce n'est point sans raison. À 
tout instant il faut fermer les étuves publiques. En 1473, 
les Toulousains tentent d’apaiser la colère divine par deux 
processions. La maladie dépeuple la ville; les Annales de 
l'époque nous parlent sans cesse de mortalité et de tré- 
pas. Du même coup, la fortune de Toulouse est grande- 
ment compromise : l’insalubrité de l'air éloigne les mar- 
chands et par suite ruine le commerce. Avec le Parle- 
ment disparaissent magistrats et plaideurs. C’est l'arrêt 
de la vie urbaine. Comment remédier à ces maux? 
Louis XI se préoccupe énormément de la prospérité de 
ses bonnes villes. Vrai Henri IV avant la lettre, il accorde 
une importance capitale au bien-être général. Pour le 
« soustenement » de ses sujets toulousains, nous l'avons 
vu dégrever d'impôts la ville épuisée. Au besoin « pour 
le bien public et entretenement » de Toulouse, il laisse 
carte blanche à ses officiers, leur permettant, à eux qui 
sont sur place, de faire statuts et ordonnances de leur 
propre initiative'. Il laisse sénéchal ou Parlement inter- 
venir dans la réglementation des corps de métiers aux 
dépens de l'autorité capitulaire. Ainsi il touche de près 
aux corporations et par là à la vie industrielle de Tou- 
louse. 

« L’entrecours des marchandises » lui tient à cœur spé- 
cialement. Se rendant compte qu'une ville détruite par 
l'incendie, contaminée par la peste ne saurait attirer les 
étrangers, il supprime pour ceux-ci le droit d'aubaine : 
dès 1472 tous ceux qui s’établiront à Toulouse pourront 
librement et efficacement tester*. Trois ans plus tard, le 
Languedoc « qui est principalement fondé sur ce fait de 
la marchandise » est aussi rendu habitable « aux notables 


1. Arch, mun., AA 39, 14. Montlils-les-Tours, 24 mars 1472 (n. st.). 
2. 1bid., AA 3, 380. Laval, 20 août 1472. 
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marchans, gens de mestiers mécaniques et de ie 
personnes estranges' ». 

Cette bienveillance a-t-elle donné de tangibles résultats ? 
Moins, sans doute, qu’il n’était attendu. Outre les méfaits 
du feu et de la maladie, les Toulousains ont à faire face 
aux terribles exigences des guerres et de la fiscalité. Des 
famines déciment le peuple : en 1473 on mange du pain 
de gland*. En 1482 «il n’y avait point de gland, noix, 
ny fruits en ladite année... le vin fut vendu six escus ». 
— Toutefois ce ne sont là que crises passagères. En temps 
normal le prix de la vie est moins exorbitant. Nous som- 
mes renseignés sur les cours des denrées par les comptes 
de l’époque qui détaillent les innombrables festins des 
autorités toulousaines et les dépenses diverses du tréso- 
rier capitulaire. Malheureusement les comparaisons sont 
difficiles, faute de documents précis relatifs à la fin du 
règne. En mettant à part les hausses éphémères que nous 
avons signalées, il y a eu, à tout prendre, diminution dans 
le coût de la vie. C’est là non un phénomène local, mais 
un fait général. Il est atténué à Toulouse par les circons- 
tances locales. | 

À l'avénement de Louis XI, la France était en proie à 
la crise déchaînée par la guerre de Cent ans; la situa- 
tion des villes était encore lamentable : grevée d’im- 
pôts, contrainte à fournir des hommes d'armes au roi, 
proie des routiers et champ de bataille des ligues féoda- 
les, Toulouse n'avait pas été florissante sous Charles VII. 
En outre les inondations de la Garonne, la peste, l’incen-. 
die du quartier de la Dalbade en 1442 ont aggravé le mau- 
vais état économique de la cité qui souhaite la paix dans 
le royaume et un gouvernement moins exigeant lui per- 


1. Arch. mun., AA 6, 201, Dieppe, juillet 1475. 
2. Arch. dép., F8. 
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mettant de retrouver sa prospérité perdue. Le règne de 
Louis XI n’apporte pas le soulagement espéré. Cependant 
des palliatifs sont prodigués : exemptions fiscales ou mi- 
litaires, meilleure réglementation des corps de métier, 
clauses commerciales dans les traités avec l'Espagne. La 
sollicitude royale est contrariée du fait que les fléaux du 
règne précédent ne cessent de se manifester. Il ne faut 
donc pas exagérer l’amélioration progressive de l’état éco- 
nomique de Toulouse. Les événements locaux ont ralenti 
le relèvement nécessaire. Peu à peu cependant le prix: 
des denrées diminue. En 1461,à l’occasion « del dinar lo 
jorn de la electio dels capitols novels! », Jean Murel doit 
payer le bœuf 1 sol la livre, le mouton : sol 4 deniers. 
Or en 1473 une ordonnance des capitouls fixe le prix du 
bœuf à 10 deniers la livre et du mouton à r sol 2 deniers. 
En 1461, le vin rouge coûte 16 deniers; en 1470, 10 de- 
niers seulement. Ces chiffres n’ont qu'une valeur appro- 
 ximative. Tant de facteurs peuvent les faire varier : qua- 
lité du produit, saison, importance de la récolte. Bien pis, 
le prix lui-même ne peut donner une idée précise de la 
cherté des objets. Tandis que la. livre tournois équivaut 
en 1461 à 5 fr. 79 (franc-or), en novembre 1478 elle ne 
vaut plus que 4 fr. 82. En 1475, Louis XI hausse le cours 
des monnaies royales et modifie le rapport de l'argent à 
l'or. Le redressement monétaire doit être mis en ligne de 
compte et accentue l'impression de baisse qui résulte de 
la comparaison des valeurs. | 

Le témoignage des Annales et registres du Parlement 
peut servir de commentaire à ces indications glanées 
dans les comptes; il permet d'affirmer que Toulouse, 
épuisée à l'avènement de Louis XI, se remet péniblement, 


1. Arch. mun., Pièces à l'appui des comptes (supplément), mandat 
de paiement du 3 décembre 1461 et rnémoire de Jean Murel. 
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de 1461 à 1483 de ses infortunes passées. Bien qu'ayant 
participé au relèvement général, la ville est encore, à la 
mort de Louis XI, dans une situation critique par les 
effets de la maladie, du feu et de la fiscalité. : 


CHAPITRE VII 


TOULOUSE.ET LA POLITIQUE GÉNÉRALE SOUS LOUIS XI 


Nous venons d'étudier les rapports directs de Louis XI 
et de Toulouse. Replaçons maintenant la capitale dans sa 
province et la province dans le royaume : il s’agit de dé- 
terminer l'attitude de Toulouse en face des grandes coa- 
Hitions féodales d'une part et, d'autre part, le jeu de la 
politique étrangère. | 

Le rôle de la ville dans la politique générale du roi à 
l'intérieur influe sur les destinées économiques el finan- 
cières de la cité, conditionnant et ses institutions et son 
histoire militaire. Lorsque Toulouse n’est pas touchée di- 
rectement, elle participe à un courant d’opinion dont il 
est intéressant de noter les échos. C’est dire que l'his- 
toire des rapports de Toulouse et de Louis XI ne doit pas 
comprendre uniquement des faits. Il y a un état d'esprit 
des sujets toulousains à l'égard de leur roi et à l'égard 
de l’histoire générale du royaume. Aux faits positifs, 
comme aux échos d'opinion, il convient d'être attentif 
si l’on veut avoir une idée complète de la vie du Tou- 
lousain. 


$S I. Le rôle de Toulouse dans la lulle du pouvoir royal 
contre la féodalité. — Nous avons déjà vu, à propos de 
Louis XI dauphin, Toulouse intéressée dans des opéra- 
tions militaires. Maïs si les routiers de Languedoc mena- 
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çaient directement sa tranquillité, elle fut bien moins 
touchée par les soulèvements féodaux de 1437 et 1442. 
Même la Praguerie de 1440 l’atteignit peu. Elle n'eut pas 
. à prendre parti, heureusement pour elle, car la situation 
eût été délicate, puisqu'il s'agissait de se prononcer con- 
tre le roi régnant ou de s’attirer la haine du dauphin, 
roi de demain. 

Sous Louis XI les ambitions féodales provoquent une 
nouvelle crise bien plus redoutable que les soubresauts 
mal liés du règne précédent : Charles VII avait seule- 
ment enrayé le danger; Louis XI joue la partie décisive, 
et de ce danger renaissant, il vient à bout définitivement. 

A la mort de Charles VII, la sénéchaussée de Toulouse 
se trouve dans le voisinage immédiat de trois grands 
fiefs ; l'apanage de Charles de France en ajoute ensuite 
momentanément un quatrième : Foix, Armagnac, Al- 
bret et temporairement Guyenne, tels sont les grands 
domaines féodaux qui enveloppent Toulouse. 

Les démêlés de la couronne avec les princes d’Arma- 
gnac étaient déjà anciens. Charles VII avait dû se tenir en 
garde contre les intrigues que les comtes Jean IV et 
Jean V avaient nouées avec les Anglais. Louis XI avait 
pris pendant la Praguerie le parti des féodaux rebelles; 
mais rentré en grâce auprès du roi son père, il fut chargé 
en 1443, après avoir débarrassé le Midi des routiers et de 
la menace anglaise, de châtier son ancien compagnon, 
Jean IV d’Armagnac. Il se saisit de lui et l'emprisonne 
au château de Lavaur. Quant aux terres du coupable, il 
les confisque au profit de la royauté. En 1450, à la mort 
de Jean IV, son fils Jean V lui succède. C’est un homme 
intelligent, mais violent, ambitieux et perfide. Pourtant 
Louis II dauphin soutient sa cause. Devant les intrigues 
de Jean V avec les Anglais, son attitude de despote in- 
dépendant, et les excès d’une vie privée scandaleuse, 
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Charles VII renouvelle l'exécution de 1443. En 1460, le 
Parlement bannit le comte après avoir confisqué ses 
biens. Mais la mort du roi ajourne l'exécution de la 
sentence. 

Louis XI va favoriser maladroitement son ancien pro- 
tégé par réaction contre la politique de Charles VIT. Il lui 
rend ses biens, lui confie des missions en Espagne. Mais 
celte bienveillance est mal récompensée. Jean V y ré- 
pond en soulevant le Rouergue. Le Parlement de Tou- 
louse se met immédiatement sur ses gardes. ll cherche à 
percer les desseins du vassal ingrat en surveillant ses 
agents : ayant appris que Gaillard Hébrart, procureur du 
comte, s'était permis des propos malsonnants sur le roi 
et sa cour, il châtie le coupable'. Sur ces entrefaites, 
éclate ouvertement la révolte féodale du Bien public. 

C’est une nouvelle Praguerie, plus terrible que la pre- 
mière, dernier sursaut d'indépendance de la féodalité 
asservie. Les prétextes invoqués sont « le piteulx gouver- 
nement » du roi qui accable d'impôts le peuple, opprime 
le clergé et surtout oublie de satisfaire l’avidité de sa no- 
blesse. Tandis qu’au nord de la France se soulèvent le 
duc d'Alençon, le duc François II de Bretagne, Charles 
le Téméraire, le duc de Lorraine, dans le Midi Jean 
d’Armagnac et Charles Il d’Albret adhèrent à la coa- 
lition. 

Le comte de Foix étant resté en dehors du mouvement, 
Louis XI lui confie la lieutenance générale du Languedoc 
pour le fait de la guerre. Le comte du Maine, gouver- 
neur de la province, offre aussi ses services au roi. Tou- 
louse, comme capitale du Languedoc encore fidèle à la 
couronne, va être le quartier général de la répression. 
Louis XI commence par s'assurer son concours; il défend 
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aux sénéchaux du Midi de se joindre aux rebelles voi- 
sins : duc de Bourbon, Jean d'Armagnac et Charles 
d’Albret, « sous peine de forfaiture envers nous... et de 
estre tenus, reputez et prins comme crimineux de crime 
de lèze-majesté'. » D'ailleurs le sénéchal de Toulouse 
n'avait point attendu des ordres pour protéger le Langue- 
doc contre une incursion possible. Dès le 16 mai 1464, 
le maréchal Joachim Rouault écrit au chancelier : « le 
comte d’Armagnac est tenu en respect par les sénéchaux 
de Toulouse et du Languedoc prêts à envahir ses domai- 
nes avec 400 lances. » Gaston de Foix vient à la rescousse. 
Dès que les lettres royaux du 1° mai lui ont confié la dé- 
fense du Languedoc, il se rend à Toulouse, délibère avec 
le Parlement et les officiers royaux, et le 7 septembre 
prélève 50.000 livres sur les recettes du Languedoc. Il 
convoque aussi la noblesse de la région : les seigneurs de 
Blagnac, d'Auzillon et Jean d’Ysalguier, tous habitant la 
sénéchaussée, se rendent à l’appel. Gaston de Lévis, sei- 
gneur de Léran, et quelques autres barons distribuent les 
subsides, et après une lutte assez courte en Auvergne, le 
5 novembre 1465, Jean d’Armagnanc prête serment de 
fidélité à Louis XI. La pacification est désormais un fait 
accompli : dès le mois d'octobre, Jean Dauvet, premier 
président au Parlement de Toulouse; négocie la paix avec 
les princes. 

Le péril féodal écarté, il fallait régler la situation pour 
éviter une récidive, punir les coupables, s’assurer l'appui 
du royaume. Le roi préfère user de clémence, surtout en 
Languedoc où les rebelles ont été l'exception. Le 17 mai 
1466, il délivre une abolition générale à ceux du Lan- 
guedoc qui ont-pris les armes contre lui dans le Bien pu- 
blic, mais en même temps il prévoit des trahisons possi- 


1. Hisl. de L., 1. XII, preuve 37, Issoire, mai 1465. 
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bles et ordonne à Hugues de Bournazel de se saisir des 
- sujets de la sénéchaussée de Toulouse qui ont fait un 
nouveau serment au comte d'Armagnac et se sont mis en 
armes pour le servir. C’est en effet que l'incorrigible Jean 
d’Armagnac recommence à intriguer. Malgré les ordres 
du roi qui l’obligeraient à partir avec ses troupes pour la 
Franche-Comté, il demeure dans le Midi et reprend de 
plus belle ses pilleries. Or, cette année-là, 1469, Toulouse 
et le Languedoc sont affligés d'une crise économique : les 
impôts ne rentrent pas, la guerre d'Aragon coûte cher en 
hommes et en argent, les relations commerciales sont 
interrompues. L'absence du Parlement a encore appauvri 
Toulouse. Pour comble de malheur, Jean V épouse Jeanne 
_de Foix. Gette conjonction des deux puissantes maisons 
féodales est menaçante pour le pouvoir royal. Louis XI 
se décide à agir énergiquement. 

Il envoie en Languedoc, pour diriger la lutte contre 
Armagnac, le comte de Dammartin. Les lettres de com- 
mission du roi à ce lieutenant nous donnent une idée 
des désordres qui troublent le Midi. Ce sont des « vio- 
lences publiques, des robeures, destructions d'’églises, 
murtres, mutilacions, ravissemens, roberies, rançonne- 
mens ». Sous couleur de servir Louis XI, des gens de 
guerre se sont mis en armes et commettent « oppressions 
intollérables » sur les sujets du roi. D’autres refusent d’al- 
ler servir quand l’arrière-ban est convoqué. Que Dam- 
martin se transporte donc à Toulouse; la ville est sans 
doute troublée par les agissements de l’évêque de Castres, 
frère du duc de Nemours, qui a séjourné dans la cité 
« pour baïller ladite ville de Toulouse es mains du duc 
de Nemours et de ses adherans*. » 


1. Ord. des rois de Fr.,t. XVII, p. 301, Montils-les-Tours, 26 janv. 
1469. 
2. Hist. de L.,t. XII, preuve 60. 
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Le comte de Dammartin obéit : le 16 mai il est à Tou- 
louse. Jean V d’Armagnac recourt à ses alliés habituels, 
les Anglais : il demande au roi d'Angleterre de tenter une 
descente en Guyenne; après quoi il lui sera facile de 
s'emparer de Toulouse. Mais ce projet est rendu impossi- 
ble par la politique de Louis XI. Le frère du roi, Charles 
de France, après avoir participé à la ligue du Bien public, 
après s'être compromis dans toutes les intrigues contre la 
royauté, était enfin rentré dans l'obéissance. Louis XI, qui 
venait de lui reprendre la Normandie où le prince était 
bien trop près des fiefs de Bretagne et de Bourgogne, lui 
concède la Guyenne. Hugues de Bournazel et Guillaume 
Brun, alors juge mage de Toulouse, sont chargés de déli- 
miter le nouvel apanage du côté du Languedoc. La séné- 
chaussée de Toulouse est diminuée des judicatures de 
Verdun et Rivière qui continuent seulement à dépendre 
de la juridiction ordinaire du sénéchal. 

Nous avons vu quelles contestations apportent dans 
l'exécution de la justice parlementaire la création des 
Grands-jours. Toutefois pour Toulouse, le voisinage d’un 
prince bienveillant et faible, tel que Charles de France 
devenu duc de Guyenne, est plus rassurant que la 1ne- 
nace incessante d'un établissement des Anglais. 

Cependant Antoine de Chabannes, avec une armée de 
1.400 lances et de 1.000 francs-archers, accompagné de 
Tanguy du Chastel, des sénéchaux de Toulouse, de Poitou 
et de Carcassonne, s'avance vers Lectoure capitale d’Arma- 
gnac. Jean V isolé s’effraie : « c’en était assez pour con- 
quérir les Espaignes ». Il s'enfuit de l’autre côté des Pyré- 
nées. Le Parlement de Toulouse entreprend alors Le procès 
du coupable : un arrêt décrète la confiscation des biens et 
la prise de corps pour punir des relations illicites avec l’An- 
gleterre. Il ne reste plus qu’à mettre la sentence à exécu- 
tion. Tâche facile. Dammartin et son armée se saïsissent 
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du comté. Louis de la Vernade, premier président ‘du 
Parlement de Toulouse, et Jean de Longroy, conseiller- 
clerc de ce même Parlement, reçoivent le serment de fidé- 
lité du duc de Nemours. Tout semble terminé, quand 
Jean V, soudain, rentre en France, et s’abouche au vacil- 
lant duc de Guyenne dont il obtient, au mépris du roi, 
restitulion de l’Armagnac réuni au duché. — 

La situation redevient inquiétante pour la capitale du 
Languedoc. « M' d'Armignac tient grant puissance du 
costé de Thoulouse. » Il s'agit celte fois de venir à bout 
d'une véritable ligue compliquée d’une situation exté- 
rieure menaçante : le duc de Guyenne, le comte de Foix 
et Jean d’Armagnac font bloc. Louis XI fait un gros effort‘. 
Il envoie 500 lances, un corps de francs-archers et un train 
d'artillerie sous les ordres du sénéchal de Toulouse, Gas- 
ton du Lyon, et de Ruffec de Balzac, sénéchal de Beau- 
caire, tous deux promus lieutenants généraux. En quel- 
ques semaines, cette armée occupe le Quercy, l’Agenais, 
la Lomagne, l’Armagnac. | 

Au surplus, deux morts imprévues viennent à point 
pour permettre aux forces royales de se concentrer contre 
Armagnac. Le 24 mai 1472, le duc de Guyenne meurt à 
Bordeaux*. Aussitôt, Louis XI charge Gaston du Lyon de 
remettre l’apanage sous la main du roi. À la tête de 
200 lances et de 1.000 francs-archers, le sénéchal s’'ern- 
pare de Saint-Sever, Dax, Bayonne, et rejoint le reste des 
troupes royales en Armagnac. — Le 2 juillet, disparait à 
son tour Gaston IV, comte de Foix. | 

Dès lors, la ruine de Jean V est assurée : la coalition 
féodale démembrée, il ne peut avec ses seules forces résis- 
ter au roi et à tout le Languedoc hostile. Les milices des vil- 


1. Sur tous ces événements, cf. Ch. Samaran, op. cil., p. 180. 
2. Stein, Charles de France, p. 449. 
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les de la province sous leurs sénéchaux respectifs, Gaston 
du Lyon en tête, s'emparent de Lectoure! (nov. 1472). Gar- 
sias du Faur, chancelier d'Armagnac, le futur conseiller du 
Parlement de Toulouse, fait accepter à force d'habileté une 
capitulation honorable. Peut-être Louis XI remarque-t-il 
alors les talents diplomatiques de celui dont il devait faire 
l'ambassadeur attitré de la France auprès des Suisses. Alors 
se déroule le « drame de Lectoure », Jean V est assassiné 
et ses domaines définitivement réunis au royaume. 

A cette date de 1472, Louis XI peut se dire maître dans 
le Midi de la France. Tout danger de révolte féodale est 
bien éliminé. L'année suivante, en 1473, monte sur 
l’échafaud à Poitiers le cadet d’Albret ; Charles de France 
est mort : la sénéchaussée de Toulouse s’est accrue d'une 
partie de son ancien duché : Verdun, Rivière, comté de 
Gaure, territoires qui lui permettront de s'acquitter plus 
facilement des charges fiscales. Quant au comté d'Arma- 
gnac, il est démembré et en parlie réuni au domaine. 
Comme grand fief, il ne reste plus que le comté de Foix. 
Mais Gaston IV n'est plus. D'ailleurs ses rapports avec la 
royauté avaient été en général cordiaux. En 1461 il avait 
marié son fils Gaston à Madeleine, sœur du roi, il avait 
été dès lors associé aux intérêts royaux engagés dans la 
politique espagnole. 

Toulouse a tout gagné dans cette victoire de la royauté 
sur la féodalité du Midi : tranquillité, liberté de com- 
merce. Son rôle dans les opérations, comme dans les pro- 
cès judiciaires, l’inléressait assez visiblement au résultat 
de la politique royale. 

Pour mieux nous rendre compte de l'eMicacité de ce 
rôle, il nous suffit d'examiner les rapports du pouvoir 


1. Sur le « drame de Lectoure », cf. Samaran, op. cil., p. 192. 
2. Ibid., p. 195, 223. 
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central avec un autre féodal, moins puissant. Ici, la ca- 
‘pitale de Languedoc est l’intèérmédiaire unique. Jean V 
d'Armagnac en effet, avait un frère cadet : Charles, vi- 
comte de Fezenzaguet. C'était un seigneur de petite en- 
vergure, qui ne pouvait songer à tenir en échec l'autorité , 
royale. Fidèle à son amitié de dauphin pour la maison 
d'Armagnac, Louis XI, à son avènement, avait restitué 
ses biens au jeune vicomte, dépouillé par Charles VII. 
.Îl avait ajouté même une pension dans l'espoir de s’atta- 
cher ce hobereau actif. Mais le protégé royal se révèle 
vite un aventurier de Îa trempe des Villandrando. $es 
brigandages émeuvent le Parlement de Toulouse qui lui 
ordonne par deux fois de cesser ses excès : « la court de 
Parlement à Tholose, qui cuidant pourveoir, envoia et 
commit messire Bernart Olive, conseiller auquel ledit 
Messire Charles ne obaïit, mais luy fit plusieurs mauls 
et rébellions'. » Aussi, « ledit messire Charles... a été ad- 
journé... a comparoir en personne en la court de Parle- 
ment à Tholose ». Là-dessus Louis XI retire la pension 
accordée, dont il interdit au trésorier de Languedoc de 
payer le montant’. Le 31 décembre de la même année, 
le Parlement entérine d’autres lettres royaux intimant à 
Charles d’Armagnac l’ordre de restituer le produit de ses 
rapines’. En cour de Parlement se continue le procès du 
vicomte. Quatre fois cité, le coupable s’abstient de com- 
paraître. Le roi, fatigué de cette résistance, évoque la 
cause devant le Parlement de Paris, plus près de lui. Le 
Parlement de Toulouse a beau protester, l'affaire lui 
échappe‘. À Paris, Charles d’Armagnac est détenu prison- 
nier, et ses biens lui sont enlevés : Antoine de Moïilhon, 


1. Samaran, La maison d’Armagnac... Pièces justificatives, n° 40. 
2. Arch. dép., Arrêts, B 3, f° 127 v°, 7 mars 1468. 

. Ibid., f° 170. 

4. Ibid., f° 266, 6 avril 1470. 
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président de la cour de Toulouse, obtient une PÈRES du 


Rouergue, et Gaston du Lyon, Saint-Geniez. 


Le rôle du Parlement de Toulouse paraît caractéristique 
dans toute cette affaire, il l’est plus encore que les contri- 
butions militaires et financières de la ville à l’occasion de 
ces luttes armées contre la féodalilé méridionale. Il ne 
s'agit plus du rôle passif d'une ville qu'on exploite et que 
l'on transforme en quartier général, mais d’une cour de 
Justice dans l'exercice de ses pouvoirs. Contre Jean V et 
Charles de France, Toulouse n'est qu’un centre d'opé- 
rations où l'opinion seule peut s'orienter librement. Dans 
ses démélés avec le vicornte de Fezenzaguet, Louis XI 
utilise plus que l'argent et Les troupes de Toulouse; il lui 
laisse l'honneur de jouer un rôle d’arbitre et de puissance 
judiciaire. C'est son Parlement qui condamne les dom- 
mages causés en Languedoc par le cadet d’Armagnac. 
Bref, Toulouse se défend elle-même, sans l'appui des 
autres sénéchaussées de la province, et surtout sans la 
poussée perpétuelle du roi et de ses lieutenants. Il est 
vrai que les pilleriés de Charles d’Armagnac ne mena- 
çaient pas l’hégémonie royale comme une ligue de puis- 
sans vassaux. 


La noblesse toulousaine ne se contente pas de servir dans 
le Midi de la France. Lorsque la situation est stable du 
côté de l'Espagne ou de la Guyenne, Louis XI concentre 
ses forces contre les princes apanagés du Nord. Toulouse, 
comme. les autres villes, doit fournir ses contingents en 
Bourgogne ou en Bretagne. Les convocations sont fréquen- 
tes jusqu’en 1472. À cette date, Louis XI se rend compte 
du danger qu'il fait courir au royaume, vu la proximité 
de la guerre de Roussillon, s’il dégarnit Toulouse. « Située 
et assise es fins du royaume », la ville doit « être de grant 
garde, tant pour le grant circuit et estendue d'icelle que 
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aussi parce qu'elle n’est pas fort emparée en plusieurs 
endroiz. » Que les habitants de Toulouse, exceptés les 
possesseurs de fiefs silués « en divers lieux du royaume 
demeurent à la garde d’icelle sans en yssir, ne nous aller 
servir ailleurs au fait de la guerre‘. » De la sorte, le 
4 mai 1478, les Toulousains évitent le service du ban et 
de l’arrière-ban*. Le 24 janvier 1480, ils sont dispensés 
d’aller en Bourgogne avec les autres nobles de la séné- 
chaussée. Pourtant, ce privilège n’est pas toujours reconnu: 
des commissaires royaux, chargés de lever le ban et l’ar- 
rière-ban contraignent parfois exempts et non exempts à 
aller servir; en cas de refus, ils exigent « sommes de 
deniers ». Mais le roi tient à la défense de ce boulevard du 
_ Languedoc et de la Gascogne qu'est Toulouse, assise sur 
les frontières d'Espagne (Castille) et d'Aragon, et il renou- 
velle, vers la fin du règne, l’exemption du ban et de l'ar- 
rière-ban". | 


8 2. Le rôle de Toulouse dans la politique de Louis XI en 
Espagne. — Toulouse ne se borne pas à jouer le rôle d'un 
centre stratégique de la royauté contre ses vassaux rebelles. 
Elle s'intéresse à la politique franco-espagnole qui la tou- 
che de près. Pour les Aragonais et les Catalans, elle n’est 
plus la capitale que l’on rêve de soustraire à l’autorité 
royale, mais une place forte qui fournit l'ennemi en vivres, 
en argent et en hommes. 

La lutte de Louis XI contre l’Angleterre dont le théâtre 
_ n’est plus la Guyenne dès 1442, ne lèse à l'ordinaire aucun 
des intérêts directs de la ville. Pourtant Toulouse s’y inté- 
resse même alors par patriotisme, soit parce que le sou- 


r. Arch. mun., AA 39, 19, Montils-les-Tours, 24 mars 1472 (n. st.). 

2. Hist. de Lang.,t. XII, preuve 82. 

3. Arch. mun., AA 39, 28, Plessis-du-Parc-les-Tours, 24 mars 1481 
(n. st.). 
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venir de la frontière anglaise proche n'est pas évanoui, 
soit parce que la politique du roi est bien une politique 
nationale, parce que l’unité de la France désormais acquise 
a lié solidement les intérêts du Languedoïl et du Lan- 
guedoc. | 

La politique espagnole de Louis XI a de profondes 
répercussions sur le Midi de la France. Nous avons 
tout naturellement à constater d’abord la participation 
matérielle de Toulouse aux expéditions françaises en 
Espagne, et, d'autre part, l’état d'esprit qui résulte de 
cette exploitation militaire ou du contre-coup des évé- 
nements. 

Au printemps de 1462, Louis XI s'était engagé à aider 
Jean II d'Aragon à se rendre maître de la Catalogne rebelle!. 
C'est à Gaston IV de Foix, gendre du roi d'Aragon, qu'in- 
combe le soin et la direction de la campagne militaire. 
Le 23 mai 1462, le comte quitte Louis XI à Bordeaux et 
se rend dans la capitale du Languedoc, accompagné du 
secrétaire de Jean II, Villa. Le roi de France a promis 
d'envoyer outre monts 700 lances avec archers et arlille- 
rie, avant le mois de juillet suivant. Toulouse est le cen- 
tre des préparatifs. Les principaux capitaines s'y porlent 
et dépêchent leurs troupes vers Narbonne, où l’armée de 
10.000 hommes doit se concentrer. Les 23 et 24 juin, un 
conseil de guerre tenu à Toulouse décide de précipiter 
les opérations, en raison de la gravité de la révolte en 
Catalogne. Décision fort opportune, puisque la rapidité 
de la tactique vaut à la France la conquête du Roussillon 
et de la Cerdagne achevée par le duc de Nemours en 1463. 
Mais Louis XI vise autre chose que la possession des deux 
comtés : c'est la Catalogne qui le tente. Pour l'instant, il 


. 1. J. Calmelte, Louis XI, Jean II el la Révolution catalane, passim. 
Le traité de Bayonne, qui rend définitifs les engagements de Louis XI, . 
est du g mai 1462. 
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se fait accepter comme arbitre par Jean IT et Henri IV pour 
régler le conflit entre Aragonais et Castillans. La sentence 
arbitrale est rendue à Bayonne, le 23 avril 1463. De 
Bayonne, Louis: XI, accompagné par Gaston de Foix, se 
rend à Toulouse par Lescar, Pau, Tarbes, Saint-Gaudens et 
Muret. L'entrée solennelle du souverain a lieu le 26 mai. Il 
ne s’agit pas d’une visite tout à fait désintéressée : Louis XI 
attend Gaston de Foix qui part pour un voyage circulaire 
dans ses états; il faut amasser les subsides nécessaires au 
développement de la politique espagnole. Si Toulouse 


n’avait pas été à demi-ruinée par un incendie récent, c’est 


sans doute elle qui aurait été mise à contribution. Le 
9 juin seulement, Gaston IV rentre dans la ville pour 
assister à la Fête-Dieu. 

Dès que Toulouse est relevée de ses cendres, elle doit 
recommencer à subvenir aux besoins de la politique royale 
en Espagne. Le 2 octobre 1465, le comte de Foix exige 
4.000 livres. L’emprunt ne peut être levé!. Le 4 octobre 
le Parlement réitère l’ordre. Le 9 les capitouls se décla- 
rent impuissants à obtenir un tel sacrifice d’une ville 
appauvrie*. Mais cette impuissance financière n'exclut 
pas les levées de troupes : en 1466, la noblesse de Tou- 
louse doit marcher avec celle de la province pour secourir 
René d'Anjou que soutient Louis XI contre Jean II. En 
1468, ce sont 300 hommes que le sénéchal doit amener 
au comte de Candale, vice-roi de Roussillon. En 1470, 
Geoffroy de Chabannes convoque ban et arrière-ban et 


lève des subsides qu'il envoie à Tanguy du Chastel, éga- 


lement en Roussillon. À la suite d'un siège de trois mois 
devant Lectoure en 1472, l’armée du roi va mettre le 
siège devant Perpignan. Malgré les 500.000 réaux que 


1. Cf. ci-dessus, p. 122. 
2. Arch. dép. Arrèls, B 2, Ê 4153-20. 
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« 


Jean II d'Aragon verse à Louis XI, Toulouse fournit 
pour ce siège non seulement « munitions de bouche et de 
guerre » mais encore « gros emprunts de deniers que le 
roy y fit ». — Si nous en croyons ces plaintes et l’état maté- 
riel de la ville durant ces quelques années, Toulouse est 
extrêmement affaiblie par tant de saignées! La guerre 
de Roussillon, sanglante et dispendieuse, dure jusqu’au 
10 mars 1475. À partir de cette date, Perpignan reprise, 
il semble qu'il y ait trêve dans les exigences du roi. 
Mais en 1480, inquiet de nouveau du côlé du Rous- 
sillon, à l'avènement de Ferdinand le Catholique, 
Louis XI veut renforcer la garnison. Le 5 avril, il écrit 
de Plessis-du-Parc-les-Tours aux sénéchaux de Toulouse 
et de Carcassonne en les priant de lever dans leurs 
sénéchaussées 100 lances faisant 100 hommes d'armes 
et 200 archers. Pendant « qu’il sera embesoigné au fait 
de la guerre de Bourgogne et de Flandre », cette ar- 
mée ira servir sous Boffille de Juge sur la frontière pyré- 
néenne. | | | 

D'après ces faits, on voit que le rôle de Toulouse est 
tout de sacrifices, puisqu'il se borne à fournir d’hom- 
mes et d'argent les armées royales. Tout au plus pou- 
vons-nous relever quelques satisfactions d’amour-propre, 
quelques faits où le « chief entrée » du Languedoc ait eu 
un semblant d'initiative. En 1461 c'est un Toulousain, 
Henri de Marle, qui est envoyé comme ambassadeur 
auprès des Catalans'. Pendant la campagne de Roussil- 
lon, en 1474, un: canon est trouvé à Perpignan*. Tou- 
louse a l'honneur de se le voir confier : « depuis la 
porte du château jusques au Bazacle, il fut mené en 
triomphe, les trompettes d'argent sonant’ ». La même 


1. Vaesen, Lellres de Louis XI, t. 11, p. 21. 
2. Lafaille dit plusieurs. 
3. Arch. dép., F 8. 


TOULOUSE ET LOUIS XI. 155 


année, des lettres royaux de Senlis autorisent le sénéchail 
de Toulouse à attaquer les Catalans envoyés par Jean 
d'Aragon, à leur retour de Paris : « si les amis du senes- 
chal de Tholose les vueillent prendre, mais qu'’ilz soient 


une fois retournez dedans Perpignan, laissez-les faire! ». 


À quel prix Toulouse achète-t-elle l'illusion de jouer 
son rôle dans la politique changeante de Louis XI? Outre 


l'exploitation militaire et financière dont elle est l’objet, 


elle subit le contre-coup des mobilisations et des licen- 
ciements successifs : les troupes de passage dévastent la 
ville et ses environs; en 1472, en se rendant en Rous- 
sillon, ou en 1474, à leur retour, les hommes d'armes 
« vivent fort licencieusement » à ses dépens. Et les capi- 

touls doivent eux-mêmes tour à tour faire le guet durant 
la nuit. Les résultats de toutes ces épreuves jointes à la 
peste s'appellent la famine et la misère. 

Quel état d'esprit est la conséquence de cette situation, 
il est facile de l'imaginer. Le peuple souffre. IL n'ose se 
plaindre du vrai coupable. La moindre allusion à la chi- 
mère royale peut être sévèrement punie : ainsi Le sirventès 
de Jean Catel en 1474 qui provoque un interminable 
procès en cour de Parlement. Il en coûte au marchand 
de Toulouse d'accuser. 


« Guerro tot jorn que troba la gen nuda. » 


Quelques timides protestations contre l'établissement 
d'impôts excessifs sont les seuls reproches que peut se per- 
mettre la ville dépourvue de ressources. Mais La rancune po- 
pulaire contenue par le loyalisme envers le roi ou par la 
crainte n'en existe pas moins. À la suite du terrible in- 


1. Vaesen, Lelires de Louis XI, L. V, p. 249. 
2. Cf. ci-dessus, p. 45. 
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cendie de 1463, elle se déchaîne contre les ennemis du 
jour : les Catalans installés à Toulouse sont accusés 
d'avoir provoqué le sinistre, pour se venger de l'alliance 
franco-aragonaise. Sans l’habileté du juge d’appeaux, 
Jean Delsigne, qui emprisonne les prétendus coupables 
pour les soustraire à la vengeance populaire, les malheu- 
reux auraient payé cher les levées de Gaston de Foix. 

En somme, au point de vue matériel, la participation 
de Toulouse à la politique générale de Louis XI est consi- 
dérable. Comme le reste de la France, elle arme des 
francs-archers, fournit des hommes d'armes. Sa proxi- 
mité des champs de bataille catalans lui fait une situation 
particulièrement critique : plus que n'importe quelle 
autre ville de l’intérieur, elle contribue à ravilailler les 
armées. Elle doit loger les gens de guerre. Le manque de 
discipline l’oblige à.se garder contre les troupes de pas- 
sage. Enfin, le bon état de ses fortifications, dont l'en- 
 tretien est à sa charge, lui est sans cesse recommandé. 
Nous pouvons déduire de tous ces faits quelle influence 
néfasle les guerres incessantes suscitées par les ambilions 
pyrénéennes de Louis XI ont eue sur la vie économique 
de la cité. 


$ 3. Toulouse el les relations franco-anglaises. — La 
politique anglaise de Louis XI, sans être aussi angois- 
sante pour Toulouse que sa politique espagnole, pèse 
cependant gravement sur son hisloire à l’époque de 
Louis XI. On n’a pas oublié à Toulouse qu’encore sous 
Charles VII la Guyenne était anglaise. Or la maison 
d'Angleterre n'a pas renoncé à ses ambilions continen- 
tales. Un retour d’offensive ne peut-il rouvrir la guerre 
de Cent ans? 

Édouard IV d'York est uni par des intrigues incessan- 
tes à la maison d'Armagnac, au roi d'Aragon, à tous les 
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ennemis de l’unité française. Louis XI réussit un moment 
à faire détrôner Édouard. Henri VI, de Lancastre, roi no- 
minal, tant il est insignifiant et incapable, remplace 
Édouard fugitif : allié lout désigné de la France. A l’oc- 
casion de ce succès, Louis XI veut associer le royaume à 
sa joie : Toulouse reçoit l’ordre de célébrer des solenni 


tés, de faire des processions « pour rendre grâces à Dieu 


et à la glorieuse Vierge Marie de la pacification nouvelle- 
ment faicte entre les royaumes de France et Angleterre ». 
Trois jours la ville est en fête. Le Parlement interrompt 
ses occupations. 

Mais cet enthousiasme est trop précipité. Lancastre n’a 
triomphé qu'un instant. Henri VI, détrôné une seconde 
fois, va finir ses jours dans la tour de Londres et Édouard IV 
reprend la couronne (1471). Aussitôt il cherche à se ven- 
ger de Louis XI, et déjà une flotte commandée par le 
comte de Kent menace les côtes françaises. Du coup, le 
péril séculaire d’une descente anglaise reparaîten Guyenne, 
apanage de Charles de France depuis 1469 : « Et seria 
facile (andar in terra) por che da Bordeos ad Tolosa 
non gli e cha 28 leghe ». Aussi Louis XI s’effraie-t-il de la 
menace anglaise : «se questo sera vero, andara in persona 
contra dicti Inglesi* ». Ainsi parle un ambassadeur ita- 
lien. Toulouse aussi a conscience du danger. Gaston du 
Lyon lève le ban et l’arrière-ban. Mais les navires anglais 
rebroussent chemin avant d’avoir atteint le Sud-Ouest de 
la France. Or, la mort de Charles de France, le 24 mai 
1472, fait disparaître tout danger immédiat du côté de la 
Guyenne. 


1. Arch. dép., Arrêts B 3, f° 309, 13, 14, 15 novembre 1470. Cf. 
J. Calmette, Toulouse et les relations franco-anglaises sous Louis XI, 
dans les Annales du Midi, janvier-avril 1922, t. XXXIV, p. 292. 

2. Arch. de Milan, document cité par J. Calmette, dans l’article cité 
à la note précédente. 
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Louis XI cependant met le pays sur la défensive. Sage 
précaution. Trois ans après, lorsque la guerre franco-an- 
glaise de 1475 fait craindre à nouveau une tentative de 
descente dans le Bordelais, tout le monde est sur ses gar- 
des : Toulouse, comme l’ambassadeur italien, s’est rendu 
compte qu'il y a grand péril pour elle à laisser prendre Bor- 
deaux.Lorsque Tristan d’Aure, évêque d’Aire, demande des 
vivres, elle fournit du blé; pourtant, nous dit Catel, à la 
même époque « tout le Languedoc et même Toulouse, 
pâtit beaucoup en la guerre contre l’Aragon ». Aussi, 
lorsque les trailés de Picquigny rétablissent définitive- 
ment la paix entre la France et l'Angleterre, les capitouls 
font peindre au livre de leurs Annales l’entrevue de 
Louis XI et d'Édouard IV. Cette miniature, aujourd’hui 
disparue, nous prouve quelle signification profonde Tou- 
louse attribuait à l’heureuse issue des événements. Il ne 
s'agit pas pour elle d’un accord de deux rois, entraînant 
une série d’alliances plus ou moins efficaces, mais de la 
tranquillité du royaume en général et du Languedoc en 
particulier. Deux manuscrits compilant les Annales tou- 
lousaines nous renseignent sur la gravure disparue. 
« L’abouchement du roy de France et du roy d'Angleterre 
est peint au livre ; ils sont sur un pont et chacun a ses 
gens de son côté en armes, retirez toutes fois. Lesdits 
roys se touchent en la main* ». Le soulagement des Toulou- 
sains se manifeste aussi par des réjouissances publiques 
et des actions de grâces. « Furent faictes processions à 
Toulouse, portant le Sainct-Sacrement, la Cour de Parle-. 
ment y assistant, messe et sermon à Saint-Estienne de 
Thoulouse’ ». Désormais, Toulouse n’a rien à craindre 
du côté de l'extérieur. | 


1. Cf. J. Calmette, article cité ci-dessus, p. 157, n. tr. 
2. Arch. dép. F 8., Cf. J. Calmette, loc. cit. 
3. Bibl. munic., ms. 696. Cf. J. Calmette, loc. cil. 
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Si les peintres nous éclairent sur les sentiments des 
Toulousains, il ne faut pas négliger le témoignage des 
poètes. L’enthousiasme de Thomas Louis, bachelier en 
droit, est moins significatif que les bruyantes manifesla- 
tions de tout le populaire. Pourtant, le poème écrit en 
1462 peut servir d’apolhéose à la polilique générale de 
Louis XI, surtout contre l'Angleterre. Le « venimeux léo- 
pard » a été banni outre-mer après avoir causé de grands 
dommages aux Français. Et le poèle prophétise : | 


Par le très haut Roi Louis, très catholique, 

Paix générale sera partout affermie, 

En continuant la voie commencée, | à 
De bonne prise et que nous soyons tous amis. 
Très grand profit, chacun y trouvera, 

Car je vois le bon droit être de notre côté, 

Qui a ôté l'orgueil au venimeux Léopard, | 

Lui démontrant clairement son abus. | 


Nous n'avons malheureusement pas d'autre poème pos- 


térieur inspiré par le même sujet. Nous ne pouvons donc 
savoir si cet optimisme a résisté aux perpétuelles exigences 
de la politique belliqueuse du roi. En 1471, François de 
Morlas se contente de prier Dieu « que le roi des Francs 
ait sur tous victoire* ». C’est qu'après la victoire peuvent 
venir la paix et l’abondance pour les hommes de bonne 
volonté. 


CHAPITRE VIII 


LES DIPLOMATES TOULOUSAINS. 


Nous avons déjà signalé la prédilection du roi pour 
les négociations diplomatiques. Elles constituent à ses 


1. Jeanroy, Joies du gai-savoir, 16, V, p 71. 
2. Jeanroy, op. cit., 44. 
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yeux l'essentiel des relations avec l'étranger‘. Louis XI 
ne choisit pas comme la plupart de ses successeurs 
des nobles de son entourage pour exécuter des missions 
diplomatiques de confiance. Il cherche plutôt des magis- 
trats habiles et éloquents dont il a apprécié les talents 
dans l'exercice de charges administratives. Or, il se trouve 
que ce choix judicieux s’est très souvent porté sur des 
Toulousains, sénéchaux ou présidents du Parlement. Et 
ce fait prouve une fois de plus combien Louis XI con- 
naissait ses serviteurs, combien il les suivait de près dans 
leurs carrière. Dans les ambassades périlleuses du règne, 
nous relevons les noms déjà connus d’un sénéchal et . 
de six parlementaires toulousains. L’importance des mis- 
sions dont ils sont chargés offre la meilleure preuve du 
crédit que leur accorde le roi. 

C'est d'abord le sénéchal, Hugues Mancip, seigneur de 
Bournazel, un homme de guerre, que Louis XI envoie au 
Vatican avec deux cardinaux, peut-être dans le secret 
espoir d’intimider le pape Pie 11. Malgré l'échec de la 
mission, Bournazel est chargé à son retour de négocier 
une alliance avec la Bohème. , 

Mais Louis XI se fie plutôtaux magistrats qu'aux hommes 
d'action. Le Parlement lui paraît être une merveilleuse 
école pour la diplomatie. Aussi, charge-t-il le premier 
président, Jean Dauvet, d'accompagner Jean Bureau, tré- 
sorier de France, auprès de Gaston de Foix : il s’agit 
d'obtenir de ce dernier l'abandon de Mauléon. L’ambas- 
sade réussit. D'ailleurs Dauvet n’en était pas à son coup 
d'essai; Charles VII avait déjà usé de ses services à Rome 


1. Degert (A), Louis XI el ses ambassadeurs, dans la Revue hislo- 
rique, janvier-février 1927. 

2. Degert (A), Les Toulousains el les origines de la diplomatie fran- 
çaise, dans la Revue hislorique de Toulouse, t. VIIT (1921), p. 167. La 
plupart des indications qui suivent sont tirées de ce travail. 
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et à Bâle. C'était là, à l'ordinaire; une mauvaise recom- 
mandation auprès de Louis XI qui n’aime guère les servi- 
teurs de son père. Pourtant, jusqu'à la fin du règne, 
Dauvet prête son concours au roi. Au retour d’une mis- 
sion en Brelagne, il négocie le traité qui met fin à la 
ligue du Bien public, et Louis XI, satisfait de son habi- 
leté, le nomme premier président du Parlement de 
Paris. | | 

Deux lettres, adressées par Le roi aux habitants de 
Reims, signalent une ambassade du troisième président, 
Jean du Vergier, dans le Nord de la France : « ainsi 
qu'’avons chargié nostre amé et féal conseiller et président 
en nostre court de Parlement à Tholose, maistre Jehan 
du Vergier, vous dire et remonstrer plus amplement de 
bouche! ». En 1467, le troisième registre du Parlement 
nous apprend que le roi envoie Jean du Vergier en Espa- 
gne. En 1472, d'après une quittapce du 16 avril, nous le 
voyons « comme ambassadeur devant nostre Saint-Père 
le pape, en la compaignie de M5 l'évêque de Val- 
lance...* » 

Plus remarquable encore le rôle joué par le troisième 
président Garsias du Faur. La mission qui lui est départie 
est des plus délicates : isoler Charles le Téméraire en déci- 
‘ dant les Suisses à accepter l'alliance française et en déta- 
chant l’Autriche de la Bourgogne. Comme mandat : « pren- 
dre, accorder et conclure telles et si amples confédéra- 
tions qu'ils verront (du Faur et son acolyte, le seigneur de 
Saint-Priest) être à faire, c’est à savoir d'être amis d'amis, 
et ennemis d'ennemis. » 

Un premier succès éclatant met d'emblée du Faur à la 
tête de toutes les tractations franco-suisses. Morat est le 


1. Vacsen, Letlres de Louis XI, t. IL, p. 353, 7 août 1465; L. IL, 
p. 277, 21 avril 1465. 
2. Vaesen, op. cil., L. Il, p. 278. 


ANNALES DU MIDI. — XXXIX, 11 


162 MARCELLE BONNAFOUS 


plus beau résultat de cette action diplomatique. Et lorsque 
la carrière d’ambassadeur de l’adroit du Faur est terminée, 
malgré un échec final, Louis XI fait entrer l’ancien pré- 
sident toulousain dans son conseil en lui laissant la jonis- 
sance de sa pension. | 

Bernard Lauret, aussi, a l'honneur d'être distingué par 
Louis XI. Il prend part à une ambassade auprès de Sixte IV, 
à l'effet de demander la substitution d’un concordat à la 
Pragmatique Sanction. En 1473, Lauret est chargé d’une 
mission de confiance : juger frère Jourdain de Vecors, 
dit Faure, gt Henry de la Roche, accusés d'avoir empoi- 
sonné Charles de France. La même année le président du 
Parlement de Toulouse est envoyé en Bretagne, plus tard 
en Castille. 

En 1479, Louis XI envoie à Rome une grande ambas- 
sade de huit membres où figurent Antoine de Morlhon, 
président du Parlement de Toulouse et son frère Jean, 
avocat près le même Parlement. Il fallait régler différents 
conflits entre les États. Antoine de Morlhon se distingue 
par son éloquence. Le Père Lombard assure, plus ou 
moins gratuitement, que si Ronsard avait connu les 
harangues du président Morlhon à la cour de Rome, il 
n'eût pas prétendu que la bonne éloquence ne fran- 
chirait jamais la Loire. D'ailleurs Louis XI était satisfait 
des services antérieurs de Morlhon en tant qu'ambas- 
sadeur, puisqu'il le récompensa en novembre 1478 par 
l'abandon de la haute justice sur un village du Rouer- 
gue et d'une rente sur un autre hameau sans parler d’au- 
tres avantages. 

Bref, tous ces choix ne peuvent être le résultat d’une 
série de coïncidences. Il est évident que Louis XI consi- 
dérait Toulouse et son Parlement comme une pépinière 


1. Arch. dép., B1809 (Édits, 1°" reg.), fe 43. 
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— l'expression est de M. le chanoine A. Degert, — de bons 
diplomates selon son goût. Il y a bien là en quelque me- 
sure une preuve d'intérêt pour la ville, de confiance pour 
ses habitants. 


CHAPITRE 1X 


L'OPINION A TOULOUSE SOUS LOUIS XI 


Nous avons déterminé quelle est l’attitude de Louis XI 
à l'égard de Toulouse : celle du maître qui ménage les 
forces d'un bon serviteur. Maintenant, nous pouvons 
nous demander comment les Toulousains jugent les actes 
de leur roi. | 

La question ainsi posée est difficile à résoudre faute de 
documents : des pièces officielles, dont le témoignage est 
douteux, ne peuvent dûment nous renseigner; les Anna- 
les elles-mêmes, que nous devinons à travers copistes et 
compilateurs, ménagent le souverain, car les officiers du 
roi veillent jalousement sur la majesté du trône. Le Par- 
lement sait aussi défendre Louis XI quand sa réputation 
est atteinte en même temps que celle de sa cour. Nous ne 
pouvons tenir compte non plus des jugements de Lafaille 
et de Du Rozoi que n'’étaie aucune preuve historique. La 
littérature contemporaine peut seule nous documenter. 
Malheureusement, la France d’Oc n’est pas, comme la 
France du Nord, riche en chroniqueurs d'opinions diver- 
ses. Aucun de ces livres précieux à la manière de Com- 
mynes ou de Chastellain n'a vu le jour en Languedoc. 
Sans les joies du gai-savoir, nous n’aurions recueilli au- 
cun écho des dispositions des Toulousains à l'égard de 
Louis XI. Encore la véracité de ce maigre témoignage 
est-elle sujette à caution. Il en coûte aux censeurs trop 
audacieux de critiquer le gouvernement de « Louis le 
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prudent ». Jean Catel et ses camarades d'infortune expient 
durement, nous l’avons vu, en 1474 une téméraire fran- 
chise. Cependant, pour qui sait lire entre les lignes, se 
découvrent des allusions voilées par la forme convention- 
nelle de la poésie académique. Il faut donc accepter les 
éloges décernés de tous côtés au gouvernement avec les 
restrictions qu’exige l’optimisme de commande qui s’im- 
pose à des œuvres sévèrement censurées. Par contre, ta 
moindre plainte doit laisser deviner le mécontentement 
sous l’apparente satisfaction. 

Au début du règne, Toulouse a confiance en son roi!. 
En 1462, Jean de Recant célèbre symboliquement l'om- 
nipotence monarchique : Louis, accordeur habile, sait 
manier la harpe administrative dont les officiers royaux 
sont les cordes qu'il change et déplace avec dextérité : 


Selon ses vouloirs, il peut user en maître 
Et il peut donner et ôter tout ce qu’il veut*. 


C'est l'enthousiasme des débuts et des beaux jours. En 
1474, quand la guerre du Roussillon, la famine, la peste 
accablent Toulouse, les récriminations prudemment se 
manifestent : le royal musicien joue faux sur son ins- 
trument désaccordé, ou plutôt, pour user d’une autre 
image, les pasteurs dévorent les brebis de leur seigneur : 


Mais les pasteurs ont tenu mauvais parti 
Is sont devenus loups dedans et aussi dehors, 
Chacun d’eux dévore tout le bétail, 
Jusqu'à ce qu’enfin ils l’ont tout consumé". 
Que le grand aïgle royal voie mes dires, 
Pour qu'il donne aux méchants discipline 

1. Cf. ci-dessus, p. 17-18. 


2. Jeanroy, 35, VI. p. 173. 
3. 1bid., 25, IT, p. 116. 
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Et de bien faire à tous autres doctrines 
Comme (étant) des malades le médecin principal. 


La même année, Jean Catel dénonce avec franchise, 
sinon impunément, tous les abus du régime. Ses vers 
audacieux nous offrent le meilleur bilan qui nous soit 
resté de l’état de la ville* : 


Jamais ne fut vue misère si grande. 


Les critiques ne sont pas déguisées. Pourquoi le blé se 
vend-il bien plus cher qu'il y a quarante ans? Pourquoi 
la gent, autrefois riche et approvisionnée, est-elle pauvre 
et mendiante? La mort frappe de son dard, on altère la 
monnaie, la guerre dépouille le peuple (cette accusation 
vise assez ouvertement le roi). Pour comble de malheur : 


ou les bons payent la tare 
Trop souvent pour les méchants infidèles 
Et le loup mange souvent les pauvres agneaux 
Tous innocents de crime et de faute. 


Bref, exploitation financière et militaire, inégale répar- 
tition des impôts, mauvaise justice, telles sont les causes 
de la crise économique qui afflige Toulouse. Il y a là 
comme je l’ai dit, la substance d’une Dime royale. 

Il ne faut donc pas se laisser prendre aux déclarations 
flatteuses et souvent vides des poètes de la gaie science : 
le roi chevaleresque qui délivrera à jamais la chrétienté 
du Grand-Turc est une légende qu'’exploite la poésie 
idéalisée des pastourelles et des vers figurés. Il n’existe 


1. Jeanroy, 25, VII, p. 118. 
2. Cf. ci-dessus, p. 45 et 155. 
3. Jeanroy, 46, II, p. 215. 

4. Ibid., 46, VII, p. 218. 
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en réalité dans l'esprit des Toulousains qu’ « un roi des 
Francs grandement authentique » et si grâce à lui 


De tant de charges une partie est ôlée, 
La pauvre gent criera alors : 
Vive toujours Louis le Magnifique. 


Cette restriction me paraît révéler le vrai sentiment de 
Toulouse à l'égard de Louis XI. 


CONCLUSION 


Quel enseignement spécial pouvons-nous tirer de l’en- 
semble de notre étude? Nous avons constaté les divers 
aspects des rapports de Toulouse et de Louis XI. Des 
scènes pittoresques telles que les entrées de Louis XI à 
Toulouse, ont fait de ce prince un personnage connu 
des Toulousains. D'autre part, les documents locaux sont 
assez riches pour donner une couleur de vie aux la- 
bleaux que l'on peut esquisser de Toulouse à la fin du 
Moyen âge. 

Au point de vue administratif, la ville rentre dans 
les cadres de l'organisation monarchique; elle devient 
un élément constitutif du royaume, domaine du fonc- 
tionnarisme royal. Au point de vue judiciaire, le Par- 
lement lui assure une justice équitable, encore respec- 
tueuse, à l'ordinaire, de l’autorité souveraine, d'autant 
que Louis XI surveille de très près sa cour provinciale. 
Financièrement, Toulouse est sans cesse en butte aux 
exigences royales et subit, malgré quelques ménagements 
momentanés, dus aux circonstances, un régime d’exploi- 


1. Jeanroy, 16, VI, p. 72. 
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tation assez dur, expression de l’autoritarisme royal et 
des nécessités nationales. De ces conditions diverses, 
aggravées par la participation incessante de la ville, maté- 
riellement et moralement intéressée aux guerres locales 
ou extérieures, il résulte un indéniable malaise, dont 
l’atténuation suit d'assez loin l’amélioration générale de 
l’état économique, dans cette période où la France se 
relève péniblement mais sûrement des désastres de la 
guerre de Cent ans. 

Pour mieux juger les résultats du règne de Louis XI à 
Toulouse, nous devrions peut-être établir une double 
comparaison, dans l’espace et dans le temps, c’est-à-dire 
comparer la capitale du Languedoc avec les autres villes 
du royaume, d’une part, et, d'autre part, Toulouse sujette 
de Louis XI avec Toulouse pendant un autre règne. 
Mais cerlaines circonstances, soit locales, — ravages du 
feu et de la peste, — soit générales, — lutte nécessaire 
contre la féodalité menaçante, — rendent d'avance à peu 
près vaines l’une et l’autre de ces études. Affirmons seu- 
lement, avec M. Sée, que Toulouse est parmi les plus 
favorisées des bonnes villes du roi. Ajoutons qu'elle est 
munie pour l'avenir d’un cadre d'institutions solides, et 
qu'elle est devenue, à ce tournant de son histoire, ce qu’elle 
restera désormais : ville fidèle, centre intellectuel, foyer 
de vie parlementaire, bref une cellule constiluée pour 
obéir et travailler dans l'organisme national. 


Marcelle Bonnarous. 
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DÉCOUVERTE D'UNE STÈLE GALLO-ROMAINE A BORDÈRES-LOURON 
(HAUTES-PYRÉNÉES). 


Il y a quelques mois, une très curieuse inscription fu- 
néraire gallo-romaine a été découverte à Bordères-Louron, 
chef-lieu de canton de l’arrondissement de Bagnères-de- 
Bigorre, dans la vallée de la Neste de Louron. 

Gette stèle a été découverte encastrée dans la maçonne- 
rie de la petile chapelle romane de Saint-Orens!, située 
sur le territoire de cette commune, au quartier de Prat- 
mède (section A, n° 171 du plan cadastral). L'enlève- 
ment d’un parement d'autel a permis de mettre au jour 
cette pierre. 

La stèle mesure 0,51 cm. de hauteur, sur 0,41 de lar- 
geur et 0,18 d'épaisseur. Au centre est un champ rectan- 
gulaire en creux d'où se détache uhe inscription de neuf 
lignes. 

Au-dessus de l'inscription figurent deux bustes en bas- 
relief, homme et femme, représentant Îles défunts. Les 
bustes sont surmontés par une arcature géminée reposant 
sur deux colonnettes demi-cylindriques surmontées de 
leurs chapiteaux. 


1. Cette chapelle menace ruine acluellement. 


! 
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Le monument est orné à la base et sur les côtés d’un 
encadrement formé de demi-cercles entrecroisés. Par sa 
disposition et sa décoration, cette stèle rappelle un grand 
nombre de monuments analogues, de style rustique, dé- 
couverts dans cette région des Pyrénées centrales qui 
appartenait à la civilas Convenarum (vallées des Nestes 
d’Aure et de Louron, vallées de Luchon et de Larboust, 
val d’Aran). 

Une partie du début de l'inscription contenant les noms 


de deux défunts a été malheureusement enlevée par une 


anfractuosité pratiquée pour placer une relique, suivant 
les prescriptions liturgiques, quand on s'est servi de cette 
stèle pour en faire une pierre d’autel dans l'église Saint- 
Orens. 

Voici la reproduction du texte tel qu'il nous est 
parvenu : 


SAS Ici SE A à 


dl 


1707 , ANNALES DU MIDI. 


Nous lisons ainsi ce texte : 


DMO . . . . . . O 

PATRIM . . . . . ET 

MONIMVTANYS ET SIX 

SIO FILI EX IMORE 

ET PIETATE II VIVIIN 

DOMMVNE PO 

: SVERVNT 

ET COP WICINI SPA 

RIAN 


Nous proposons l'interprétation suivante : 


D(is) M(anibus). O(bilis) [........… Jo 

Patri Mal(rique) [tit(ulum) ] ou [urn(am) | et 
Monim(entum) Mu(n)lanus et Sixsio 

Jui ex imore (sic)' el pielale IT vivi'in 
dommune (sic) posuerunt el co(m)p(osuerunt) 
vicini Spariani. 


Aux dieux Mânes. À défunts ........… leur père et leur 
mère. Muntanus et Sixsio leurs fils, müs par leur amour 
et leur piété filiale, placèrent et firent disposer à frais 
communs (cette inscription ou cetle urne funéraire) et 
ce monument, étant habitants du vicus Sparus. 


Cette inscription présente plusieurs particularités d'un 
haut intérêt. 


1. Pour Amore. 
2. Pour Commune. 


MÉLANGES ET DOCUMENTS. 171 


Les caractères sont d'inégales dimensions et présentent 


une forme demi-cursive avec de nombreuses ligatures de 


lettres et de mots. Les A et les T sont tantôt non barrés 
tantôt avec barres.-Les caractères ne sont point alignés 
sur un plan transversal. Les points séparatifs et les points 
abréviatifs sont totalement absents. Il faut remarquer Îes 
deux sigles placés à la fin des 1° et 7"° lignes de l’ins- 
cription. Les dernières lettres du mot Sparian sont rejetées 
au-dessous et à la fin d’une ligne au lieu de l'être au 
commencement. À noter encore les deux fautes ou lapsus 
imore pour amore et dommune' pour commune et aussi le 
mot vicini employé pour vicani. Tout cela indique, ainsi 
que l’incorrection de l’épigraphie, l'œuvre d’un lapicide à 
demi barbare et connaissant mal la langue latine. 


Après la mention D. M. (dis Manibus) figuraient les 


noms des deux défunts (malheureusement perdus) pré- 
cédés de la mention O.(obilis), par opposition avec la- 
quelle les noms des deux fils sont suivis des mols IIVIVI 
(duo vivi). Muntanus est un nom ou surnom latin fré- 
quent dans l’épigraphie pyrénéenne. Sixsio est un nom 
indigène qui apparaît pour la première fois ici. Il est à 
rapprocher des noms de lieux pyrénéens : Seix, Soueich, 
Seich, etc. | | 

Il faut remarquer, comme nous venons de le dire plus 
haut, le mot vicini, employé pour vicani. Il est à rappro- 
cher de celui qui désigne dans les textes romans médié- 
vaux de cette région: les membres des communautés de 
vallées pyrénéennes : vezis (vicini, voisins), dans le sens 
d'habitants. 

Le mot vicini* Spariani se rapporte aux deux dédicants. 


1. Le D initial de IN DOMMVNE a dû être gravé par erreur pour 
le C retourné, assez fréquent en épigraphie latine au commence- 
ment d’un mot ou d’une ligne comme ici : IN DOMMVNE. 

2. Signalons le redoublement du V du mot vicini (WICIND). 


æ. 
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Il aurait dû suivre leurs noms; il est rejeté à la fin, 
comme si le lapicide réparaïit une omission. 

Nous avons ici la mention assez rare d’une commu- 
. nauté rurale, d’un vicus. L'adjectif d’origine Spariani in- 


dique que le nom de ce vicus était Sparus. Il appartenait 
évidemment à la langue aquitanique. Il est à rapprocher 


de plusieurs noms de lieux des Pyrénées ou de la Gasco- 
gne : Esparros (Hautes-Pyrénées), Esparron (Haute-Ga- 
ronne), Lesparre (Gironde), et peut-être Hasparren (Bas- 
ses-Pyrénées) dans le pays basque. 

L'emplacement de ce vicus correspondraïit certainement 
à celui du petit faubourg de Bordères situé autour de la 
vieille église Saint-Orens où l'inscription a été retrouvée. 

Une partie des habitants de cette vieille localité .est 
allée au Moyen âge se fixer sur la rive droite de la Neste, 
se placer sous la protection du château féodal bâli par 
les sires d'Espagne, seigneurs de Bordères. Les ruines de 
ce château sont encore visibles. | 

L'emplacement du vicus Sparus est situé près de l’an- 
cien chemin royal de la vallée remplacé par la route 
thermale de Bagnères-de-Bigorre à Luchon par le col de 
Peyresourde. Or, chemin royal et route actuelle rempla- 
cent une ancienne voie romaine. Elle était jalonnée d'éla- 
blissements romains qui se continuent plus nombreux 
encorc de l’autre côté du col dans la vallée de Larboust. 


F. Marsan et R. Lrzor. 


F: 
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Porraz (Ch.). Dictionnaire des artistes et ou- 
vriers d'art du Tarn du XIIe au XXe siècle. 
Albi, 1925; in-8° de xix-332 pages. 


Il serait à désirer que chaque région de la France fût dotée 
d’un instrument de travail comparable à celui que nous donne 
M. P., dont le dictionnaire contient, pour le Tarn, près de onze 
cents notices sur des artistes et ouvriers d'art du xn°au xx° sic- 
cle. L'auteur, avec raison, s’est montré hospitalier; il a fait 
bon accueil aux références même sommaires, et Lous ceux qui, 
de près ou de loin, ont quelque rapport avec l'art ont trouvé 
place dans le répertoire, quelle que fût leur condition ou leur 
valeur, architectes, sculpteurs, peintres, décorateurs, artisans 
ou auxiliaires. Autrefois, en effet, l'architecte était souvent 
compris sous la dénomination de maître-maçon, tandis qu'un 
menuisier était appelé sculpteur sur bois. C'est à juste titre 
également que, lorsqu'il s’agit d’art, tous les corps de métiers 


sont représentés : orfèvres, fondeurs de cloches, arquebusiers, . 


imprimeurs, musiciens. À travers cette nomenclature riche et 
touffue, on découvrira des indications qui, malgré leur briè- 
veté, pourront servir de points de départ à des découvertes 
nouvelles, à des études variées, à des comparaisons fécondes. 
L'ouvrage de M. P. est presque entièrement consacré à des per- 
sonnages originaires du Tarn; toutefois, les étrangers que des 


circonstances quelconques ont attiré dans le pays ont été admis : 


il leur a suffi, pour obtenir ainsi droit de cité, d’avoir laissé 
des traces de leur passage. Ce rôle des étrangers démontre que 
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tous, nobles, bourgeois, ecclésiastiques, corporations et muni- 
cipalités n’hésitaient pas, pour satisfaire leur goût pour les arts, 
à s'adresser à des gens du dehors et qu'ils sacrifiaient volon- 
tiers à leur penchant pour les nouvelles modes, ouvrant ainsi 
la porte aux influences extérieures. Certes les recherches de 
M. P. ne placent point la région du Tarn parmi celles que 
leur développement artistique a rendues particulièrement cé- 
lèbres, et M. P. lui-même estime très justement que la répu- 
tation d'Albi à cet égard s’efface devant celle de Toulouse. Tou- 
tefois, M. P. se montre peut-être trop modeste pour son dépar- 
tement. À côté des artistes qui figurent dans le dictionnaire, il 
faut faire la part des anonymes dont les œuvres attestent le 
talent, le génie parfois, s’il s'agit de la cathédrale d'Albi. Des 
artistes ont pu venir d'Italie pour orner les voûtes de la cha- 
pelle; mais le plan du monument, le jubé, le baldaquin, la 
_ tour du clocher dénotent une inspiration française. Voudrait- 
on en faire honneur aux étrangers, encore faudrait-il alors 
admettre que ces étrangers ont renoncé aux conceptions de 
leur patrie: pour adopter celles du pays où ils étaient venus 

s'employer. . 

M. P. n'a pas seulement composé ses notices avec des pièces 
d'archives, des relevés de comptabilité, des documents inédits 
de toute sorte, maïs encore il a puisé dans les ouvrages d'his- 
loire, les travaux d’érudition. Ce dépouillement élargi donne 
sa valeur au dictionnaire. Parmi les notices d’étendue fort iné- 
gale qui le composent, plusieurs sont assez développées pour 
être d’une lecture agréable, qui engage le lecteur à feuilleter le 
volume, Signalons spécialement la notice sur Toulouse-Lautrec, 
dont la personnalité caractéristique introduit une note gaie 
bien propre à tempérer la sécheresse d’autres biographies : 
ainsi, à Albi même, font contraste avec l'austérité médiévale 
du donjon de l’archevêché les peintures colorées du célèbre 
réaliste. 

Pour faciliter la consultation du ie M. P. a composé 
une table groupant les mentions relatives au même objet ou à 
la même localité : par exemple, au mot Albi, le lecteur trou- 
vera des renvois à toutes les notices qui concernent cette ville, 
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et, au mot orfèvre, des renvois à toutes celles qui concernent 
cette profession. En publiant sous cette forme et avec tant de 
science le résultat de ses longues et judicieuses enquêtes, M. P. 
a mérité la gratitude de tous ceux qui s'occupent de l'art régio- 
nal, dont il révèle l'importance, ainsi que la reconnaissance de 
ceux qui s’attachent à l’art national et qui trouveront dans son 
ouvrage de précieux éléments d'information. 


F. PasquIER. 


La Chanson de sainte Foy. Tome I, fac-similé du 
manuscrit et texte crilique, introduction et commen- 
taire philologiques, par Ernest HŒPFrFNEr. — Tome Î, 
traduction française et sources latines, introduction et 
commentaire historiques, par Prosper Azraric. Paris, 
Société d’édilion « Les Belles-Lettres », 1926; 2 vol. 
in-8° de vui-376 et vi-206 pages (Publications de la 
Facullé des Lettres de l'Universilé de Strasbourg, fasc. 
32 et 33). 


La Chanson de sainte Foy d'Agen, poème pro- 
vençal du xi° siècle, édité d’après le manuscrit de 
Leide, avec fac-similé, traduction, notes et glossaire, 
par Ant. THomas. Paris, Champion, 1925; petit in-8° 
de xxxvini-88 pages. (Classiques français du Moyen âge.) 


La sainte d'Agen et de Conques peut se vanter de n'avoir 
pas épuisé la force de sa vertu miraculeuse. Après la décou- 
verte de Leite de Vasconcellos, sa « chanson » suscila de nom- 
breux travaux; aujourd'hui paraissent en même temps deux 
gros volumes consacrés à sa mémoire et un troisième, moins 
gros, mais aussi important; deux édilions à la fois : l'une due 
à M. Antoine Thomas, qui peu après la découverte de L. de 
Vasconcellos soumit le texte à une étude critique des plus 
serrées, et l’autre due à la collaboration d’un romaniste el 
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d'un historien éminents qui n'ont rien laissé du vénérable 


texte qu'ils n’aient passé au crible de la critique la plus abon- 
dante et la plus variée. 


. — L'édition proprement dite de la chanson par M. Hœpff- 
ner, professeur de philologie romane à l'Université de Stras- 
bourg, se compose d’une longue introduction (traitant des 
questions de paléographie, de linguistique et de littérature, 
p. 1-249), d'une série de onze planches donnant le fac-similé 
du précieux manuscrit, du texte accompagné de nombreuses 
notes explicatives, d'un glossaire abondant, et de notes et cor- 
rections se rapportant à l'édition Thomas qui a paru à peu 
près en même temps. | | 

M. Hœæpffner insiste, au début de son étude, sur la graphie 
_ du texte qui est d'une parfaite régularité et qui, bien inter- 
prétée, permet une étude phonétique solide; cette étude est 
faite à fond par l'éditeur et avee un luxe de détails et d’expli- 
cations que l'on pouvait peut-être modérer. La partie morpho- 
logique de l'introduction, un peu plus réduite, me paraît 
excellente, non que je sois d'accord avec l’auteur (comme 
d'ailleurs en phonétique) sur tous les détails; mais c'est de 
l'ensemble que je veux parler. 

Les notes de syntaxe sont d'autant plus précieuses que ce 
domaine, assez ardu, a été assez peu étudié jusqu'ici: mais 
grâce aux travaux d’un jeune savant anglais, qui paraît très 
bien doué pour ces études, M. S. Eker, ancien élève de l’Ins- 
titut d'études méridionales de Toulouse, la lacune qui existe 
dans ces études sera prochainement comblée. Au sujet de l’ar- 
ticle — pour n’insister que sur un point de détail — il ya 
quelque contradiction entre le début (« notre texte ne se sé- 
pare guère de l'usage commun de la langue du Moyen âge ») 
et la page 158 où on lit : « Le fait le plus caractéristique, dans 
ce domaine, c'est l’absence de l'article sur une plus vaste 
échelle que dans les textes plus récents. Ici encore, l’archaïsme 
du poème est nettement accusé. » Et sans doute, j'entends 
bieu qu'il s’agit ici de l’article « indéterminé », encore qu'il 
eût mieux valu préciser davantage, mais même dans l’emploi 
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l 


de l’article « défini » le « Moyen âge », provençal ou français, 
a connu des variations. 

La conclusion de l'éditeur est que la chanson doit ou peut 
avoir été composée « au moins dans la seconde moitié, si ce 
n'est même vers le milieu du xr° siècle ». (P. 199.) 

Quant à la région qui a vu naître ce poème, elle paraît être 
près de la frontière linguistique qui sépare le catalan du lan- 
guedocien (p. 207); la langue serait celle de la région narbon- 
naise, plus près d'ailleurs des Pyrénées que de Narbonne. Ce 
que dit M. Héæpffner au sujet de la langue littéraire du 
x1° siècle me paraît d'ailleurs assez juste; j'en ai exposé l'idée 
dans ma Grammaire provençale, p. 14 et sq. Maïs ceci aussi 
infirme quelque peu la longue démonstration de l'éditeur : les 
dialectes étant peu caractérisés au début, une étude dialectale 


d'une langue déjà littéraire comme celle de la Chanson ne peut 


pas donner de résultats absolument concluants : il faut nous 
contenter de vraisemblances. 

L'histoire vient à la rescousse de la philologie, avec le vo- 
lume de M. Alfaric, professeur d'histoire des religions à la Fa- 
culté des lettres de Strasbourg. L'auteur émet une hypothèse 
qui est loin de s'imposer, comme il le dit lui-même, c'est que 
la chanson aurait pu être composée par un religieux de Cuxa 
(Pyrénées-Orientales) : mais nous sonimes ici en plein dialecte 
catalan; il est vrai que l'auteur pouvait être d’origine langue- 
docienne. Le chapitre le plus important de cette étude histo- 
rique est celui des sources; avec beaucoup d'érudilion l’au- 
teur indique ce que le « chansonnier » a emprunté à ses 
devanciers : Lactance, un poëme latin sur Sainte-Foy, la 
« Passion officielle » de la sainte, des récits en prose ou en vers 
et, en partie, les Miracles de sainte Foy, sans oublier un office 
liturgique. Le chapitre sur la « personnalité » de l'auteur est 


plutôt subjectif, et celui sur la danse et le chant ingénieux. Le 


« premier ton » ne me paraît pas pouvoir désigner autre chose, 
comme le dit l’auteur, que le premier ton du plain-chant. 

Les pages 81-171 contiennent une traduction accompagnée 
- d'un copieux commentaire dont quelques pages font double 
emploi avec ce qui est dit dans l'introduction. 
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- Dans un Appendice, M. Alfaric expose les points principaux 
qui séparent ses conclusions de celles de M. A. Thomas. Les 
textes latins de la Passion en prose et de la Passion métrique 
terminent cette importante publication, ornée de quatre plan- 
ches, dont deux représentent une vue de Conques en Rouergue 
et le portail de son abbaye. Si l'on ne souscrit pas à toutes les 
conclusions de l’auteur, on ne peut que le féliciter, lui et 
M. Hoepffner, du zèle qu'ils ont mis à étudier sous toutes ses 
faces — et avec quelle érudition variée | — ce vénérable docu- 
ment de notre littérature méridionale. | 


IT. — A côté de la monumentale édition de MM. Alfaric et 
Hoepffner, l’édition Thomas paraît modeste; mais elle est pa- 
rabilior et l’on y trouve en somme tout ce qu’on est en droit 
d'y chercher. L'édition débute par une analyse et une étude des 
sources. À propos de la date du poème, M. Thomas la place 
entre 1030 et 1060. L'éditeur me décoche, à ce propos, un telum 
qui n'est pas inbelle, venant de lui, et qui n'est pas non plus 
sine ictu, s'adressant à quelqu'un qui lui avait gardé une fidèle 
sympathie. Si j'ai dit que la chanson était peut-être de 950, j'ai 
eu tort, mais le correctif y était: en réalité, ayant à écrire des 
travaux d'ensemble (Troubadours, Grammaire, Histoire de la 
liliérature), je n'avais pas pu me faire une opinion personnelle 
sur l’âge de la chanson. J'ai donc cru qu’elle était des environs 
de l'an mille, comme on le croyait un peu au moment de la 
découverte; maintenant que je suis fixé — autant que faire se 
peut — par les travaux décisifs des derniers éditeurs, je ne 
parlerai plus de l’an mille et me contenterai de dire : entre 
1030 et 1060. 

Le chapitre consacré à l'étude philologique distingue les 
traits archaïques des traits dialectaux. P. xxv, article mascu- 
lin : M. Thomas croit à une combinaison, ecce eum devenu 
ecce io, et ecce èa devenu eccia, pour expliquer les formes C2o, 
so, sa, etc. Dans la bibliographie sommaire, où Jovellanos 
pouvait être délaissé, on aurait dû citer : P. Rokseth, L'article 
majorquin el l'arlicle roman dérivé de ipse (Biblioteca Filolôgica 
de l’Institut de la Ilengua catalana), Barcelone, 1921, p. 86-100. 
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L'étude linguistique amène l'éditeur à indiquer, comme pa- 
trie de l’auteur, la région narbonnaise de l'Aude. On sait que 
MM. Hoepffner et Alfaric — ou du moins ce dernier — propo- 
sent Cuxa”, en Roussillon. M. Rajna proposait le Comminges 
et Grœæber la région toulousaine. Un glossaire complet termine 
l'édition. Un fac-similé du manuscrit, très lisible, est placé en 
face du texte imprimé et permet toute vérification d'ordre 
paléographique. 


Chabaneau avait projeté de donner une édition de cette chan- 
son (ou peut-être des fragments de miracles) : j'ai trouvé 
dans ses papiers quelques notes se référant à ce projet; elles 
sont peu importantes : ce sont des renvois à Catel (à propos 


des vers sur Garsinde et sur sainte Foy; Comies de Toulouse, 


p. 104; H. G. L., 1V, 43), à l'Histoire littéraire, etc. Cette pu- 
blication aurait compris aussi le fragment qui nous reste de la 
Vie de saint Amans de Rodez. Chabaneau avait copié aussi — 
et cela depuis longtemps, si j'en juge par l'écriture et le papier 
— le miracle du jongleur aveugle, rapporté par Bernard d’An- 
gers (Migne, P. L.,t. 14r, col. 151-132) et le miracle par lequel 
Arsinde ou Garsinde conçut par l'intercession de sainte Foy. 
(Encore aujourd’hui les habitants des cantons reculés de l’Avey- 
ron vont en pèlerinage à Conques pour faire renouveler ce mi- 
racle.) Enfin Chabaneau signalait au chapitre x du même ou- 
vrage le récit du miracle dont fut l'objet un « certain Raïmon », 
qui, après avoir fait naufrage, fut sauvé par sainte Foy : c'est 
« l'Ulysse provençal » auquel Fauriel fait allusion, Histoire de 
la poésie provençate, 1, 429-439 (Chabaneau renvoie aussi au 
Dictionnaire des légendes, 1103, et à Aubertin, Histoire de la 
langue el de la littérature françaises au Moyen âge, 1, 240). 


J. ANGLADE. 
1. Si l’on tient à un centre religieux, pourquoi ne pas penser à 


l’abbaye de Lagrasse (région des Corbières), d'où certaines légendes 
ont pris leur essor ? 
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Suspanp (William P.). Les poésies de Jausbert de 
Puysibot, troubadour du XIIIe siècle. Paris, 
Ed. Champion, 1924; petit in-8° de xvin-94 pages. 
(Classiques français du Moyen âge, n° 46). 


Gausbert ou Jausbert de Puysibot a trouvé dans la personne 
du professeur américain W. P. Shepard un excellent éditeur. 
Son édition est une édition critique, fondée sur tous les manus- 
crils connus. Une introduction sommaire résume le peu que 
nous savons de la vie du poète, étudie la versificalion et la mé- 
trique et donne une énumération des manuscrits. La bibliogra- 
phie est abondante, mais à la p. 1v, n. 2, la note concernant Le- 
dain est insuffisante; p. v,n. 1, lire : die Pr'osanovelle; p. xvu, 
Mila : c'est la 2° édition. P. xv, il est dit qu'il y a dans l'œuvre 
de Jausbert des « imitations évidentes des idées el des tournu- 
res de Folquet de Marseille, de Gui d'Ussel et de Raimon Jor- 
dan ». On aimerait bien connaître par le détail ces imitations 
(cf. p. 84 pour F. de Marseille). Je crois qu'aucun travail d’en- 
semble sur l’imitation des troubadours de la première période 
par ceux de la suivante n’a encore été fait. 

La traduction est bonne en général, malgré quelques faibles- 
ses, et montre que M. Shepard manie bien notre langue. Voici 
quelques observalions que m'a suggérées la lecture du volume. 

1, 14. Je traduirais : « sur des thèmes, sur un sujet si élevé. » 
V. 36 : sisi et non sic. II, 16 : virgule après fort; v. 36, lire 
per; v. 44, virgule après aisso; v. 53; je supprimerais l'article 
à folor, cf. le v. 61. V. 57 sq., la traduction est bien contour- 
née : ai... desmenlir — desmentirai? Je lirais volontiers : ses 
mentir : eissamen n'est pas traduit (elle-même ne suffit pas) et 
c'est dommage, car il donne la clef de la comparaison. IV, 2. 
Dechalz « plein de mauvaises qualités »? Je crois qu'il s’agit 
de défauts physiques : lire dejitalz, avec suppression de e? 
Ou dejitar a-t-il eu une forme contracte deilar? V. 50, er’ 

—"'eral) est mal traduit par est. V, v. 12 : razos — sujet? VI, 
V. 18 : je crois qne saubul est un participe passé construit avec 
avoir et non un parlicipe-substantif; v. 45, mettre le vers entre 
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crochets ou entre tirets; v. 65, supprimer la virgule. IX, v, 24, 
deziran. X, v. 5, lire no°s deu? Cf. se donar esmai, Levy, S. W., 
s. v. esmai. Str. II, incorrigible, perversité me paraissent exagé- 
rés pour desconoissen, fals leugiers; à la str. III, au contraire, 
incommode (fais) est faible; on pourrait rapprocher la str. III 
de Peire Raimon, Altressi com la candela. XIT,47, lo jorn. XIII, 
23, suefr’ fait le vers faux. XIV, 27, la n'est pas traduit; à la 
traduction, lire j'obliendrais ; v. 58, le vers est faux : Lire qu'a 
vos; à l’apparalus criticus, p. 85, lire 55 et non 35. XV, 29, 
poncluer : trayr genlel, rizen joguan; cf. v. 39; v. 34, talh est 
mal traduit par taille; traduire par bien découpé, distingué, 
élégant; v. 46, écrire a sobrier, avec Levy, S. W., VII, 729"; 
vV. 49. nou, jeune; cf. la même expression chez B. de Born, Sor- 
del, etc., ap., Levy, S. W., V, 425*. P. 90, col r, I. 2 : 1194, 


‘ | J. ANGLADE. 


Crescint (Vincenzo). Manuale per l'avviamento 
agli Studi provenzali. Introduzione grammaticale, 
Crestomazia e glossario. Terza edizione migliorata. Mi- 
lano, UÜlrico Hæpli, 1926; in-8° de xxrv-494 pages. 


Les provençalistes de ma génération salueront avec recon- 
naissance cette nouvelle édition du Manualelio provenzale de 
M. Vincenzo Crescini. Le titre de Manualelto était vraiment trop 
modeste pour un ouvrage qui, sous une forme résumée, conte- 
nait des parties si neuves et si originales, principalement dans 
le domaine grammatical. La nouvelle édition a été remaniée par 
endroits, et en tout cas revue de très près par un auteur dont 
nous n’avons pas à louer la compétence, la conscience et l'esprit 
de précision. | 

Après une courte préface, l'auteur aborde l'introduction 
_grammaticale, qui fut dès les débuts la partie la plus originale 
du livre : on voit dès les premières pages que M. Crescini con- 
naît les dernières publications ainsi que les dernières éditions 
d'ouvrages déjà parus; cependant je n’ai pas vu citée, à propos 

des limites des dialectes méridionaux, la Syntaxe des parlers 
| provençaux de J. Ronjat. 
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M. Crescini a réussi à résumer en une soixantaine de pages 
les faits les plus importants de la phonétique provençale, tout 
en discutant des hypothèses ingénieuses et en défendant ses 
propres conceptions; le tout accompagné de références biblio- 
graphiques abondantes et précises. La difficulté de trouver des 
solutions qui valent pour tous les cas provient de ce que la 
langue littéraire des troubadours, qui est actuellement assez 
connue, est une langue mixte dont le caractère dialectal n'est 
pas très net: les études dialectales fondées sur d'autres docu- | 
ments ne sont pas encore assez avancées, et les scribes d’ail- 
leurs ont sans doute effacé plus d’une fois le caractère trop dia- 
lectal de certains de leurs textes; il semble qu'une langue litté- 
. raire en prose ait été sur le point de se former à côté de celle 
des troubadours : de là la difficulté — et partant la rareté — 
des études dialectales concernant le Midi. 1l n’en a pas été de 
même dans le Nord, où la langue littéraire n’a pas eu au début 
le même éclat ni la même perfection, ni surtout la même unité. 

Les pages 60 à 128 sont consacrées à la morphologie ; les pa- 
ges sur les substantifs nous ont paru très complètes. P.7r, n. 2 : 
encore aujourd'hui on diten languedocien (région narbonnaïise) : 
coz (— corpus), cor (—= cor, cordis), tous deux avec o ouvert. 
La partie grammaticale est suivie d’une série d'appunti diversi 
fort intéressants. Le premier porte sur la particule honorable 
En, Na. M. Crescini, après avoir longuement discuté les expli- 
cations proposées pour la première de ces formes, en revient à 
l'explication domjne; je suis de son avis et j'ajouterai que le 
caractère « vocalique » de la consonne n dans certaines langues 
(cf. la prononciation de Haydn) peut avoir facilité la naissance 
de En. Un autre appunlo est consacré à des notes de métrique 
(pp. 135-143) : il y est question de l’hiatus, de la césure, des 
rimes et le tout se termine par une bibliographie des genres 
lyriques et de la musique des troubadours. 

P. 150 commence la Crestomazia, précédée d'une note sur les 
chansonniers provençaux. On y trouve, avec quelques morceaux 
didactiques ou narratifs, les pièces les plus connues de la lyri- 
que méridionale, éditées en général d’une manière critique, 
même quand les éditions critiques existent déjà : là aussi l'au- 
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teur a voulu marquer son originalité. P. 231, v. 43 sq. en raina 
ne me satisfait pas complètement et merce de Monpeslier ne m’a 
jamais paru bien clair. P. 234, v. 28, je croyais que M. Torraca 
avait trouvé la vraie leçon et je l’ai admise dans ma deuxième 
édition de Peire Vidal; mais je vois que M. Crescini n'est pas 
d'accord avec nous, car il a laissé l’hémistiche en blanc. La 
Crestomazia se termine par un extrait des Leys d'Amors (n° 67; 
définition des genres lyriques). 

Un glossaire copieux (p. 347-467, deux colonnes) relève la 
plupart des mots de la Chrestomathie : il est précédé d’une inté- 
ressante notice bibliographique (je crois que ces bibliographies 
diverses auraient gagné à être réunies en un seul corps; je ne 
sais si M. C. connaît celle que j'ai publiée à Barcelone, dans 
la Biblioteca Filolôgica). Plusieurs articles sont des contribu- 
tions lexicologiques importantes, par exemple à propos des 
mots mais, upar, etc. 

Dans l’index des noms propres les explications très précises 
concernant les noms italiens sont les bien venues. Quelques 
giunte e correzioni terminent ce beau volume dont nous n’avons 
pas l’équivalent en France. C’est le vrai manuel de nos études, 
complet, méthodique, réunissant sous une forme condensée 
l'essentiel de ce qu'il faut savoir : puisse la troisième édilion, 
malgré son prix de quarante-quatre lires, trouver comme les 
autres de nombreux lecteurs. J. ANGLADE. 


Auguste Le Souro. Essai sur les États de Vivarais 
depuis leurs origines. Paris, Société générale 
d'impression et d'édition, 17, rue Cassette, 1926; grand 
in-8° de xxn1-891 pages, avec pl. 


L'ouvrage de M. A. Le Sourd prend place dans une série 
déjà importante consacrée à nos États provinciaux. Il n'avait 
d’autre précédent pour le Vivarais qu’une thèse du même au- 
teur présentée en 1899 à l’École des Chartes, complétée par de 
nombreuses recherches à travers toute l’histoire vivaroise et 
qui, sous forme manuscrite, avait été couronnée du prix du 
budget en 1923, par l’Académie des Inscriptions et Belles-Let- 


», 
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tres. Plus de vingt ans de recherches ont amendé et enrichi ce 
premier essai. Les bases en sont depuis 1506 les archives mé- 
mes des États conservées à la Préfecture de l'Ardèche, mais 
pour l’époque antérieure les investigations ont dû porter sur des 
documents variés, spécialement sur les archives notariales 
d’Aubenas patiemment dépouillées. 

L'ouvrage comprend quatre parties. La première traile des 
origines et des premières réunions des États du Vivarais. Après 
un coup d'œil sur la géographie historique, l'auteur passe aux 
premières réunions du Vivarais, dont les principales furent ies 
assemblées de communes soit'de la terre épiscopale de Viviers, 
soit de la partie du comté de Valentinoiïs, sise sur la rive 
droite, — assemblées dont on connaît des manifestations jus- 
qu'après la réunion des premiers États, — et les assemblées 
des barons tenues pour renoncer temporairement à certaines 
de leurs prérogatives et notamment consentir à des subsides. 
On suit la trace de cette organisation jusqu'en 1452. 

A vrai dire le Vivarais n’a jamais eu d'États absolument au- 
tonomes; au début, il rentre dans ce que l’on a appelé la Ligue 
des Cévennes et se groupe avec le Velay et le Gévaudan. La 
première mention se place en 1381 et la dernière en 1424. Il y 
eut en 1422 une assemblée particulière, dont le procès-verbal 
retrouvé par l’auteur est minutieusement commenté. A partir 
de 1424, l'assemblée paraît fonctionner régulièrement dans la 
mouvauce des États de Languedoc tant pour députer à ses ses- 
sions que pour répartir entre les communautés vivaroises les 
subsides dont le Vivarais avait été chargé par les États. 

On conçoit que M. Le Sourd ne se soit pas astreint à raconter 
toutes les sessions, annuelles en général, de ces États. Il en a 
dressé, en appendice, un calalogue détaillé, donnant le lieu et 
la date, le président, les nobles présents, les commissaires de 
chaque session, avec la source à l'appui. 

L'organisalion des États du Vivarais est remarquable par sa 
fixité à travers les âges et par suile par son caractère archaïque. 
Les barons y dominent et en ont exclu le clergé; sauf durant 
quelques périodes, ce ne fut en somme qu'une assemblée de 
deux États, noblesse et villes. Et si l’évêque de Viviers y siégéa 
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jusqu'en 1719, lui ou son procureur ou vicaire, ce ne fut qu'à 
cause de sa baronnie de Largentière, qu'il vendit cette année-là. 
Dès la fin du xv° siècle, dix baronnies donnent à leur titulaire le 
droit d'entrer aux États, de les présider et ensuite de représenter 
leur Ordre aux États du Languedoc; c’est ce que l’on appelle « ba- 
rons de tour »; trois autres barons diocésains ont aussi le droit 
d'entrer aux États. En fait, non seulement les barons assistants, 
mais même le président se font souvent représenter par un 
subrogé, baïlli ou châtelain, dont certains sont propriétaires 
de leur office. Treize villes députaient également aux États, 
dont huit seulement entraient par tour à ceux du Languedoc. 
Tous ces chiffres subirent quelques fluctuations, maïs rares, et 
portant moins sur leur nombre, quesur l'attribution des sièges ; 


Privas et Aubenas perdirent le leur par exemple au xvnr° siècle, 


à la suite de rébellion, au profit des « villes » de Boulogne et de 
Montlor. Cependant en fait ces villages FAOISISSAISRE leur re- 
présentant dans la ville voisine. 

‘Les États avaient comme officier principal un syndic, — 
cheville ouvrière des États pendant cinq générations durant 
140 ans (1581-1722), charge entrée dans la famille de Fayn de 
Rochepierre, qui jusqu’en 1725 en avait fait un office inamo- 
. vible, — puis un greffier, un receveur, mais pour ce dernier 
jusqu'en 1627 seulement. De loutes ces charges, M. Le Sourd 
donne les noms des titulaires, le détail de leurs obligations. 
IL y avait en outre des commissaires, chargés de diverses attri- 
butions et assistant, mais ne votant pas, à certaines parties des 
sessions; ils tenaient lieu de session permanente. 

Celles-ci, durant la période classique, se réunissent une fois 
l'an dans des localités variables et souvent dans un château du 
baron de tour. 

Les sessions donnent lieu à des fêtes, des réunions nom- 
breuses que signale M. Le Sourd, et dans le détail desquelles 
nous n'entrerons pas, non plus que dans le mécanisme admi- 
nistratif de ces sessions. Rappelons toutefois que c’est au cours 
d'une d'entre elles, à Annonay, le 4 juin 1383, qu’eut lieu la 
célèbre expérience du ballon des frères Montgolfier, de la « Ma- 
chine aercostatique (sic /) » comme dit le procès-verbal. 
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Les archives des États étaient conservées à Viviers, où étaient 
de loin en loin versés après décès les papiers conservés par les 
greffiers. Il est curieux de constater qu'au xvin° siècle, après 
réorganisation, des principes judicieux avaient été posés pour 
la destruction des papiers inutiles, avec conservation de spéci- 
mens, un rôle de capitation par exemple pour les petites parois- 
ses tous les quinze ans, et retention de toutes les années des 
rôles de huit villes principales. 

La troisième partie expose les attributions des États : attri- 
butions politiques, députation aux États généraux et spéciale- 
_ment à ceux du Languedoc, consentement de l'impôt et surtout 
attributions administralives, répartition de l'impôt, emploi des 
deniers diocésains, affaires militaires, spécialement au xvi° siè- 
cle, participation à la répression du brigandage et de la sorcel- 
lerie, avec établissement d’un prévôt pour la police. En quel- 
ques phrases, l'auteur retrace plusieurs affaires auxquelles les 
États se trouvaient mêlés. 

Le Vivarais, comme le Languedoc, avait remplacé l’ « aide » 
par l’« équivalent », dont la levée était affermée; pour la ga- 
belle, le pays était coupé en deux : Haut-Vivarais, rattaché au 
Lyonnais; Bas-Vivarais au Pont-Saint-Esprit : d'où un long 
procès entre la Ferme et les États du Languedoc ct du Vivarais. 

Encore que M. Le Sourd ait indiqué quels étaient les princi- 
pales destinations des deniers diocésains, frais des États, tra- 
vaux publics, divers (agriculture, industrie, instruction publi- 
que, secours), et qu'il ait relevé ce que ces dépenses pouvaient 
avoir d’intéressant pour l'histoire générale, on regrettera que 
la partie proprement financière et budgétaire n'ait pas été plus 
approfoudie et accompagnée de tableaux. La série de comptes 
conservée aux archives de l'Ardèche permettait pourtant, sem- 
ble-t-il, de suivre l'évolution générale des budgels « diocé- 
sains », le total des sommes perçues et les variations des divers 
postes de dépense. A-t-on craint d'entrer dans l’histoire géné- 
rale du Vivarais et dans celle de l'administration royale? Du 
moins un chapitre plus détaillé, consacré aux routes, pour les- 
quelles le pays faisait de si longs sacrifices, eût été le bien- 
venu. 
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Durant les guerres de religion, l’unité du Vivarais fut bri- 
sée ; dès 1562 à l’état isolé, et en permanence depuis 1568, se 
tinrent des États protestants séparés. L'auteur ne nous explique 
pas très clairement, faule sans doute de documents, quelles 
villes y députaient : le président et l'animateur en fut Jacques 
de Chambaud, gouverneur du pays. Je n'ai pas bien vu non 
plus comment se faisait la répartition des deniers royaux: et 
par exemple si, une somme globale étant attribuée au Vivarais, 
les États protestants avaient la charge d’en répartir leur quote- 
part. Bien que l’auteur ait réussi à dresser de ces États pro- 
testants un catalogue très fourni à l'aide de sources éparses 
(car il subsiste peu de procès-verbaux), c’est surlout à l’his- 
toire politique qu'il s'intéresse, aux relations et traités passés 
avec les États catholiques, documents souvent nouveaux des- 
tinés à être versés à une histoire complète des guerres de 
religion en Vivarais : c’est un sujet sur lequel il existe nombre 
d’esquisses, mais pas de travail définitif. 

Un appendice copieux est consacré aux diverses baronnies 
diocésaines ou de tour, au nombre de 18: à la succession 
de leurs possesseurs, aux dates d’érection ou éventuellement 
de suppression. Enfin une carte en couleurs, dressée d’après le 
rôle C 330 des Archives de l'Ardèche, montre quelle était au 
début du xvr° siècle la géographie féodale du Vivarais avec ses 
diverses baronnies; cet état et quelques autres documents 
indiquent les villes fortes et aussi la limite du Haut et du 
Bas-Vivarais. L'auteur a eu la curiosité de conserver l'ortho- 
graphe ancienne de ce document : était-ce bien utile? Certaines 
formes sont fautives. | 

En complément, M. Aug. Le Sourd a publié avec beaucoup 
de soin le texte in extenso de quarante el une preuves. Ce sont 
des documents inédits échelonnés de 1368 à 1788. Les plus 
anciens sont empruntés aux minutes notariales d’Aubenas, 
qu'il a dépouillées et fait ensuite verser aux archives départe- 
mentales. Il a, par exemple, retrouvé, servant de couverture à 
des registres, les procès-verbaux d'une assemblée générale 
tenue en 1422 (?) à Villeneuve-de-Berg, où les gens des Trois- 
États obtinrent du sénéchal de Beaucaire de former un « corps 
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mystique » et de nommer des procureurs et des conseillers, et 
un autre procès-verbal d'un conseil tenu en 1434. C'est que le 
uotaire Pierre Rochette était procureur des Trois-Élats. Il avait 
même inséré dans son minutaire une lettre de convocation, 
dont le fac-similé est reproduit. Parmi les pièces très variées 
que l’auteur nous révèle, figurent encore une lellre close de 
Charles VII de 1453, convoquant le consul de Viviers à assister 
aux États du Languedoc (d’un registre de notaire de Viviers), 
une lettre de Catherine de Médicis aux Élals de 1579, les trèves 
ou accords entre les États catholiques et protestants, divers 
discours prononcés aux assemblés, spécimens curieux el rares 
d'éloquence vivaraise au grand siècle. 

Si l’on ajoute que le volume se termine par une table alpha- 
bétique générale de plus de 5o pages avec l'emploi de sept ca- 
ractères pour distinguer les divers objets, que l'impression en 
est très soignée et sur grandes marges, on ne pourra que féliciter 
l'auteur d'avoir consacré un beau et bon livre à sa petite patrie. 

J. de Fonr-RéaAuLx. 


\ 


Commentaires de Blaise de Monluc, maréchal 
de France, édition critique publiée et annotée par 
P. CourTEAULT. Tome Ï, 1521-1553: tome II, 1553-1563; 
tome III, 1563-1576. Paris, Picard, 1911-1925; 3 vol. 
in-8° de x1x-424, 588, vu-587 pages et 3 cartes. 


A la fin de sa remarquable thèse sur Monluc hislorien, où il 
avait examiné et contrôlé dans le plus minutieux délail le té- 
moignage de Monluc, après avoir établi la valeur documentaire 
des Commentaires de ce bouillant capitaine gascon, M. Paul 
Courteault terminait en exprimant le vœu qu’une nouvelle édi- 
tion vint remplacer celle qu'avait procurée Alphonse de Ruble. 
En même temps qu'il montrait les défectuosités de celle édi- 
tion, il traçait les devoirs du nouvel éditeur. « De Ruble n'a 
pour ainsi dire pas utilisé la première des deux copies manus- 
criles conservées à la Bibliothèque nationale; la transcription 
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hâtive qu'il a faite de la seconde doit être sérieusement revisée : 
le texte des parlies qui manquent dans ces copies doit être 
donné d’après l'édition de Florimond de Rœmond, et non 
d'après une réimpression moderne prise au hasard. Il est pos- 
sible et il est nécessaire de distinguer par un arlifice typogra- 
phique la première rédaction, fournie par les manuscrits, de la 
rédaction définitive, de rendre ainsi sensibles les divers pro- 
cédés par lesquels l’auteur a transformé son œuvre : additions 
empruntées à des livres, considérations morales, ornements 
oratoires, corrections de langue et de style. Le texte doit être 
accompagné d'un appareil complet de notes. L'identification 
des personnages est à contrôler soigneusement; celle des lieux 
cités à compléter et à rectifier presque partout; la confronta- 
tion du texte avec les documents et les autres témoignages est 
à faire. Il est possible de donner une édition critique des Com- 
mentaires ; il est souhaitable qu'on l'entreprenne. » (p. 619.) 
C’est cette édilion critique, pour laquelle il était admirable- 
ment préparé par ses travaux sur Monluc lui-même et sur 
l'histoire de la France du Sud-Ouest, que M. Paul Courteaull 
achève de nous donner aujourd’Mui et il a parfaitement réalisé 
le programme qu'il dressait, il y a vingt ans, pour l'éditeur 
futur des Commentaires. Il a pris pour base le texte de l’édition 
originale donnée par Florimond de Ræœmond, mais a corrigé 
des bévues et des lapsus qui le déparaient : dans ce texte, il a 
imprimé en italiques les additions et modifications que Monluc 
a fait subir à sa rédaction primilive. Les variantes de celte 
rédaction primitive, que nous possédons en deux états, sont 
reproduites dans un appareil critique au bas des pages, si bien 
qu'on peut, du premier coup d'œil, se rendre compte des vicis- 
situdes du travail de rédaction de l'auteur. Pour la première 
fois nous avons le texte authentique de Monluc. Et c'est déjà 
un grand mérite. C’en est un plus grand peut-être que de 
n’avoir laissé aucun passage de ce texle sans l'accompagner des 
éclaircissements nécessaires. Le travail d’annotation est aussi 
abondant que remarquable de précision et d'exaclitude. « Les 
notes, nous dit M. Courteault, comprennent : des remarques 
critiques suggérées par la comparaison des différents textes ; 
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l'indication des emprunts faits par Monluc aux historiens et 
aux auteurs de mémoires antérieurs; l'indication des dates, 
établies d’après les documents et le redressement des interver- 
sions chronologiques: l'identification des noms de lieux et des 
noms de personnes dans la mesure où elle est possible aujour- 
d’hui, les éclaircissements nécessaires à l'explication des allu- 
sions; enfin un commentaire critique, fondé sur une confron- 
tation perpétuelle du texte avec les documents originaux et les 
travaux parus à ce jour. » 

On ne saurait mieux dire ni plus exactement : il suffit de 
considérer le bas des pages de la nouvelle édition pour être 
édifié sur la solidilé des assises sur lesquelles elle repose. Mais 
pour en apprécier à son juste prix toute la valeur, il convient 
d'ajouter que trois cartes permettent de suivre les opérations 
du capitaine gascon soit en Italie, soit dans la France du Sud- 
Ouest, et surtout qu'un Index particulièrement copieux (130 pa- 
ges à deux colonnes et en petit texte) termine le dernier vo- 
lume. Cet index ne renvoie pas seulement aux noms de per- 
sonnes el de lieux, mais aux principales malières et aux termes 
qui demandent une explication, c’est-à-dire que c’est à la fois 
un index, un dictionnaire et un lexique. Comme on le voit, en 
procurant cette édition, que l’on peut considérer comme défi- 
nitive, des Commentaires de Monluc, M. Paul Courteault a doté 
les spécialistes de l'histoire el de la littérature du xvi° siècle 
d'un instrument de travail de tout premier ordre et dont on ne 


saurail trop le remercier. 
V.-L. BouraiLey. 


La Société avignonaise au XVIe siècle. Cor- 
respondance de Garganello (1553-1574), édi- 
tée par Fernand Benoîr, ancien membre de l'École 
française de Rome. Vaison, imprimerie Macabet frè- 
res, 1925; in-8° de 116 pages. 


Marco Tullio Garganello, galant et truculent chanoïne Bolo- 
nais, attaché à la maison du cardinal Alexandre Farnèse, légat 
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d'Avignon, est pour moi une vieille connaissance. Je me rap- 
pelle encore, comme si c’était hier, le plaisir que j'éprouvais, il 
y a plus de vingt ans, à reconnaître son écriture dans les liasses 
de correspondances des Farnèse aux Archives de Naples ou 
de Parme, où ses lettres voisinaient avec celles de Marguerite 
de Navarre, de Monluc et de Georges d’Armagnac. J'en cueillis 
alors un petit bouquet que j'offris aux lecteurs du Mercure de 
France, déplorant que le temps me manquât pour compléter 
la gerbe et souhaitant qu'un jour un autre pût la nouer tout 
entière. | 

Voici que c’est fait et bien fait. M. Fernand Benoît est un 
chercheur patient, tenace et perspicace. Il a réussi à retrouver 
cinquante épitres du joyeux chanoine, toutes adressées à son 
puissant protecteur et toutes, sauf la dernière (donnée en appen- 
dice), datées d'Avignon. Elles émbrassent une période de plus 
de vingt années, pendant lesquelles leur auteur ne cessa guère 
de vivre dans la capitale du Comtat, et elles sont, pour qui 
veut connaître la vie de société en Avignon au xvi° siècle, une 
source des plus précieuses et des plus piquantes. 

Ce ne sont point là en effet de pâles missives officielles, 
mais des récits pleins de vérité, de couleur et de vie. Garga- 
nello a toutes les qualités de l'observateur et du conteur. 
Il sait voir et faire voir. De plus, il a son franc-parler et 
ses récits rappellent à la fois ceux de Boccace et ceux de 
Branlôme. 

Ces lettres de Garganello ne se résument pas : il faut laisser 
aux lecteurs le plaisir de les savourer d'un bout à l’autre. Visi- 
tes, fêtes, cérémonies, galanteries, danses et promenades s’y 
succèdent, narrées avec esprit et avec verve. La joie de vivre 
dans un heureux pays, dans une ville aux mœurs faciles s’y lit 
à chaque page, à peine assombrie parfois par quelque écho 
assourdi des discordes civiles ou des dissensions religieuses. 
La langue de ces épîlres, où les formes dialectales abondent, 
n'est pas toujours aisée à comprendre, même pour des italia- 
nisants avertis. Un jour ou l’autre, il faudra se décider à les 
mettre en français — ne fût-ce que parce que des documents 
de ce genre sont fort rares chez nous — et je crois que M. Be- 
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noît eût été bien inspiré en nous donnant du premier coup la 
traduction avec le texte. 

Le commentaire dont M. Benoît a enrichi les lettres de Gar- 
ganello n’est pas moins intéressant que le texle même de ces 
lettres. Il était fort difficile à faire à cause des cilations nom- 
breuses, des allusions peu claires, du peu de notoriété d'un 
grand nombre de personnages, et il a dû coûter beaucoup de 
peine à son auleur. Ce qui reste à éclaircir est peu de chose au 
prix de tout ce qui est parfaitemont élucidé' et le succès que 
ne peut manquer de rencontrer auprès des historiens et des 
curieux un texte aussi intéressant par lui-même el aussi soi- 
gneusement commenté dédommagera l'éditeur des longues 
recherches qu'il lui a coûté. Ch. SamanRax. 


F. pe Riocs De Foncrare. Les verreries forestières 
de Moussans (1450-1890), et les principales 
familles de gentilshommes verriers. lou- 
louse, J. Bonnet, 1925; in-8° de 260 pages. 


Ce travail est l'œuvre d'un docteur en droit qui est en même 
temps un verrier, ce qui ne peut qu'en augmenter l'intérêt. Il 
s'ouvre par une Introduction qui expose la condition des genlLils- 
hommes verriers d'après les principales chartes et lettres paten- 
tes les concernant et d'après les institulions de Sommières 
qui s'appliquent spécialement aux verriers du Languedoc. Un 
livre premier est relatif à la géographie et à la situation admi- 
nistrative de Moussans, qui se trouve à la naissance du Thoré, 
dans l’ancien diocèse de Saint-Pons, région de faibles ressour- 
ces agricoles et de communications difficiles; cependant l'exa- 
men de la géologie et de la minéralogie de la région montre que 
les verreries y trouvaient à proximité la plupart des produits 
nécessaires à leur industrie. Le livre II est consacré aux princi- 


1. Page 4g « Vulpiano ». Il s'agit certainement d’Ulpien, le cé- 
lèbre jurisconsulte. 
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pales familles de verriers de la région moussanaise, les Almoy, 
les Bertin, les Colomb, les Robert aux multiples branches, 
les Grenier ou Granier, et, comme il est naturel, un cha- 
pitre plus détaillé concerne la famille de Riols, de laquelle 
descend l’auteur. Au cours du livre ou en annexe, on trouve la 
nomenclature de pièces anciennes et le texle des principaux 
actes qui concernent ces familles de verriers. Le livre [Il com- 
porte l'exposé des moyens et des modes de production; on y 
passe en revue la fabricalion, limitée par les règlements de 
Sommières dans la crainte d’une surproduction, les diverses 
sorles de fours, les objets fabriqués, le système de vente par 
l'intermédiaire des marchands de verre, qui forment, eux aussi, 
une véritable caste, enfin quelques renseignements sur les salai- 
res el la vie sociale de ces gentilhommes verriers, exerçant une 
industrie quasi familiale; un dernier chapitre, qui est, à vrai 
dire, une sorte d’appendice, a trait à la Réforme aux verreries 
de Moussans. | 
L'auteur, qui a utilisé les travaux déjà connus, tels que ceux 
de Saint-Quirin sur les verriers de Languedoc, a puisé aussi aux 
sources directes des Archives départementales el communales, 
et son ouvrage contient nombre de renseignements et de docu- 
ments d’un véritable intérêt. Leur mise en œuvre appellerait 
peut-être quelques réserves. C'est ainsi qu'il existe dans le 
détail de l'exposition un certain décousu et quelque confusion ; 
on pourrait relever aussi parfois des généralités, d'une utilité 
un peu douteuse, ou de véritables à-côté. 11 y a lieu de regretter 
davantage que l’auteur n'ait point profité de ses recherches pour 
préciser certains points. N’aurait-il pu, par exemple, donner 
une idée de l’importance relative de la fabrication moussanaise 
aux différentes époques, entre lesquelles on ne distingue pas 
assez ? Sur la décadence de ces verreries à la fin du xvine siècle, 
il eût pu utiliser le livre de M. de Genssane (Histoire nalurelle 
de la province de Languedoc), lequel signale dans son tome Ill 
qu'il n'a trouvé qu'un établissement dans les montagnes du 
vallon du Thoré, la verrerie du Bac, et aussi d'enquête sur les 
bouches à feu, faite en 1788, dont les résultats se trouvent aux 
Archives de l'Hérault (C 2739). Il aurait pu aussi insister sur 
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la très grosse question du déplacement des verreries, ordonné 
par l’administration royale par crainte de la déforestation, et 
contre quoi les verriers luttent avec acharnement, question que 
l'auteur a tout juste indiquée et sur laquelle les documents ne 
manquent pas. Mais si l’on peut ainsi exprimer quelques regrets 
de ce qui n’est point dans son livre, il faut savoir gré à M. de R. 
de ce qu'il y a mis. En même temps qu'un témoignage louable 
de piété filiale envers ce coin de terre où s’exerça l’activité des 
verriers ses ancêtres, il nous a donné une utile et sérieuse con- 
tribution à l'étude d’une des plus curieuses industries du temps 
passé. 
L. Duriz. 


REVUE DES PÉRIODIQUES 


PÉRIODIQUES FRANÇAIS MÉRIDIONAUX 


Aveyron. 


Procès-verbaux des séances de la Sociélé des Lettres, 
Sciences el Arts de l'Aveyron, t. XIX, 15 juin 1900- 
28 mai 1903. 


P. 11. Counerc. Note sur des dessins du xvu:° siècle trouvés dans 
l'église de N.-D. de Ceignac et N.-D. du Passet. — P. 12. M. Cons- 
TANS. Résumé d'un mémoire sur les familles d’Assézat et Delpech. 
[Espalionais établis à Toulouse au xvi‘ siècle pour y établir le com- 
merce du pastel (voir Mémoires, t. XVI, p. 24-34; Annales, 
1907.] — P. 13. Jucne. Notes sur des découvertes archéolo- 
giques faites près de Mur-de-Barrez. [Habitations gallo-romaines, 
monnaies, statues, bijoux: déeouverte d’un foyer souterrain de 
l'époque préhistorique.] —- P. 28-30. Abbé Hermer. Compte rendu 
d'un rapport présenté au Congrès international d'archéologie et 
anthropologie préhistoriques tenu à Paris. [Étude sur les statues- 
menbhirs découvertes dans l'Aveyron par l'abbé Hermet; on n’a 
retrouvé des statues de ce genre qu’en Russie; aucun indice ne 
permet de leur assigner une date précise.| — P. 56. Abbé VayLer. 
Rapport sur la découverte d’un pied en bronze chaussé d’une san- 
dale. [La découverte a été faite à Rodez ; c’est le pied droit d’une 
statue grandeur naturelle, apparemment romaine; il ne reposait 
pas sur une base. L'abbé Vialettes dit à ce sujet que la découverte 
de plusieurs blocs de bronze permettrait de supposer qu'une fon- 
derie a existé dans ce quartier.] — P. 61-7. M. Consrans. Rapport 
sur les « Curiosités patoises » de M. Forestier. [Histoire de Séverac; 
souvenirs de croyances, superstitions, légendes, contes, jeux, devi- 
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nettes, expressions poulaires, chansons et cantiques. Étude de 
l'origine du patois, son genre, ses particularités d’accent et ortho- 
graphe. Ouvrage intéressant et curieux, mais parfois fantaisiste.] — 
P. 80. M®° Maravas. Les grottes de Valencas près de Viala du Tarn. 
[Elles ont dû être habitées lors de l'occupation anglaise el des rou- 
tiers; la tradition prétend qu'elles servaient de refuge aux prè- 
tres réfractaires pendant la Révolution.] — P. 105-7. M. Cons- 
TANS. L'enquête sut le Folk-lore. [Détails sur la commune de 
Villeneuve : méticrs, mobilier, agriculture, chants, jeux, etc.] — 
P. 108-9. M. Consrans. Notes sur le cardinal d’Armagnac. [D’après 
un registre de délibérations communales du Bourg de 1550, le 
cardinal est désigné sous le nom d’«archevesque de Tors »; en 
effet, désigné en 1547 pour cet archevèché, il y renonça en 1551 
sans y avoir passé un seul jour.| — P. 10g-10. E. CarraiLuac. Let- 
tres sur les fouilles faites à Briadels, près Saint-Georges-de-Luzen- 
çon, et à la montagne des Anglais, près Saint-Affrique. [Décou- 
vertes de tombes, de boucles de bronze, d’agrafes de l’époque mé- 
rovingienne. L'abbé Hermet complète en parlant des triens méro- 
vingiens (monnaies) trouvés au même endroit.) — P. 111-2. 
F. Gazr. Notes sur des lettres inédiles de Ms de Colbert, évèque 
de Rodez sous la Révolution [Attitude de l'évêque devant la Gons- 
titution civile du clergé; soins du prélat pour son diocèse; docu- 
ments intéressants pour l’histoire du Rouergue.] — P. 133-6. Abbé 
lHeruerT. Les fouilles de la Graufesenque. [Près Millau, sur l'em- 
placement présumé de Condatomag. Découverte de poteries gallo- 
romaines à pâte fine, couvertes de vernis rouge; assiettes à vernis 
jaune: trois catégories de poteries tournées, poteries moulées, 
moules ; la présence de ces objets fait présumer qu'il devait y avoir 
dans cette localité une fabrique de céramique; ces vases portent 
le nom du potier et de l’objet mis dans le vase : huile, vin, etc.| 
— P. 142. Abbé Heruer. Noles sur la découverte d'une fonderie 
de fer dans les grottes du Larzac. Autre note sur l'introuvable 
évêché d'Arisitum. — P. 188. In. Notes sur une inscription trou- 
vée au Musée de Cluny à Paris. [Épitaphe de Dieudonné de Gozon, 
grand-maître des chevaliers de Rhodes, rouergat, gravée sur une 
dalle provenant de cette île. Mention de pièces de monnaies frap- 
pées par le grand-maiître, entre autres un ducat d'or.] — P. 188-go. 
Ib. Suite des fouilles de la Graufesenque. [Moules, poteries, graff- 
tes, ctc.] — P. 190. Ip. Notes sur la découverte de cinq statues 
menbhirs. [Elles ont été trouvées dans l'Aveyron et dans le Tarn: 
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elles sont en grès rouge.] — P. 2279-63. M. Consrans. Compte 
rendu de l’excursion archéologique et du Congrès de Villefranche- 
de-Rouergue. | 


T. XX, 30 juillet 1903-29 décembre 1905. 


P. 5. Abbé Bouizzer. Mémoire sur un fermoir en émail champlevé. 
[Trouvé à Limogne (Lot). Il représente unc jongleuse renversée en 
arrière de manière à toucher terre des pieds et des mains. Ce tra- 
vail est accompagné de dessins.] — P. 5. U. CaBroL. Travail sur une 
vieille enseigne. [Celle du jeu de paume de Villefranche, avec pho- 
tographies.] — P. 5-6. June. Document sur le droit féodal. [Le 
droit d’avoir des girouettes sur les maisons était sous l’ancien ré- 
gime un privilège qui fut aboli en 1791.) — P. 37-8. Comte C. DE 
Vazapy. Documents concernant la famille d'Estaing. [Manuscrit de 
Belpel, écrit vers 1700, et donnant la généalogie entière des d’Es- 
taing.] — P. 38. In. État des frais de maladie et sépulture de Gal- 

‘lard d’Yzarn de Freissinet, mortellement blessé au siège de Cas- 
telnau-Montratier (Quercy) le 3 mai 1487. [Document curieux qui 
donne d’intéressants aperçus sur les rapports des gens de guerre 
et des habitants du pays au cours des guerres localcs.] — P. 47. 
D" Mouiié. Document sur l’histoire du Severaguais. [Statuts que 
les médecins, chirurgiens et apothicaires du ressort de tout le 
marquisat de Séverac doivent garder et observer, du 27 septem- 
bre 1694.] — P. 66. Abbé Heruer. Les bassins d’offrande des égli- 
ses. [Ces bassins sont en cuivre jaune, de fabrication française ou 
allemande; ils sont ornés d’un sujet biblique et portent des ins- 
criptions.] — P. 80. Ip. Résultats des recherches de bassins d'of- 
frandes avec inscriptions françaises et allemandes. Les fouilles de 
la Graufesenque. — P. 106. Moumnté. Notice sur la chapelle de 
N.-D. de Lorette. [Érigée èn 1654 par le duc d’Arpajon, près de 
Séverac-le-Château ; histoire du sanctuaire, de son pillage sous la 
Terreur.] — P. 111. U. CaBrou. La couronne des comtes de Rodez. 
[Il en est question dans le Bulletin de la Société archéologique de 
Tarn-et-Garonne; elle était conservée autrefois dans la salle des 
Archives de Montauban.] — P. 112. M. Consraws. Conclusion d’un 
Mémoire sur la succession des comtes de Rouergue au 1x° siècle. 
[Il en résulterait que, contrairement à l'opinion de Dom Vaïissète 
et de Gaujal, les comtes de Toulouse, Foucaud ct son fils Fréde- 
lon, ne peuvent être considérés comme comtes de Rouergue que 
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par conjecture; que l’union des deux comtés de Toulouse et 
Rouergue ne devint sûre qu'entre les mains du comte Raymond 
(852-864), après lequel le comté de Rouergue passa à Ermengaud, 
puis à Bernard Plantevelue, comte d'Auvergne, tandis que Ber- 
nard I°r, fils de Raymond, considéré jusqu'ici comme comte de 
Rouergue, ne l’a jamais été; qu'’ainsi le comté de Rouergue fut 
réuni d’abord momentanément au Toulousain, puis à l'Auvergne 
et plus tard de nouveau au Toulousain.] — P. 132. Abbé Mour- 
NIÉ. Une inscription. [Trouvée gravée sur une pierre au bord 
d’une ancienne voie romaine, non loin de Canet de Salars 
ct qui pourrait bien être une borne milliaire.| — P. 133. 
Bexoîr. Un chapiteau corinthien [trouvé en creusant les fon- 
dations d’une maison à Rodez. Le chapiteau est en bronze; les 
feuilles d’acanthe gisaient à côté du bloc principal. Une photogra- 
phie.] — P. 134. In. Documents divers. [Trois lettres autographes 
de M. Seignelay de Colbert, évèque de Rodez; documents divers se 
rapportant au collège de Rodez.] — P. 166-7. P. Horzuc. Note sur 
le comte de Latour Saint-Igest. [Il serait originaire de Villefran- 
che-de-Roucrgue. Commandant de la Compagnie blanche et noire, 
qui servit dans l'Inde sous les ordres de Laly contre Tippo-Saïb, il 
épousa Hélène Chénier, sœur du poèle.] — P. 170. ARTIÈRES. 
Note sur une pierre funéraire provenant du château de Cabrières. 
[Inscription latine et Agnus Dei représenté par un bélier.]— P. 177- 
204. M. Consrans. Compte rendu de l’excursion faite à Millau le 
18 septembre 1905. — P. 208. Comte DE VaLapy. Notes sur la fa- 
mille de Saint-Igest pour compléter celles de M. Horluc. 


T. XXI, 25 février 1906-29 décembre 1907. 


. 54. Comte de Vazany. Document sur la vie médicale au xven: siè- 


cle. [Copie d’un contrat de service passé entre le marquis de Rous- 
sille et son médecin, le sieur Labussière.] — P. 55. Ip. Consulta- 
tion de M° Demartel, avocat à Castres, relative à un point de droit 
féodal. [Du 8 février 1650. Pour savoir si le droit d'exploiter des 
mines appartient au seigneur direct de la terre où elles se trou- 
vent ou bien au seigneur haut juslicier.] — P. 55-6. M. Consrans. 
Notes sur Charles Delacroix. [D’après le livre de M. A. Dry : «Les 
soldats ambassadeurs sous le Directoire »; père du peintre Eugène 
Delacroix.] — P. 100. Abbé HErmerT. Le Cartulaire de l’abbaye 
d’Aniane. [Intérêt qu’il offre pour l'Histoire du Rouergue et parti- 
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culièrement du prieuré du Rozier.] — P. 1or. In. Moulage d’une 
inscription gothique qui se trouve sur le piédestal d’une croix 
près du cimetière de Saint-Sernin-sur-Rance. — P. 130. Abbé Lu- 
quer. Notes sur les fouilles du dolmen de Grèzes. [Avec croquis 
des principaux objets trouvés : lames en silex effilé, flèches, urnes, 
poteries.] — P. 149-650. Notes sur Léopoldine Frey. [Sœur d’un 
banquier autrichien, mariée en 1793 à François Chabot, ex-capu- 
cin, conventionnel montagnard né à Saint-Geniez-d'Olt (Aveyron) 
qui livra aux frères de sa femme les secrets de la Convention. 
Envoi du médaillon représentant le portrait de Léopoldine Frey.] 
— P. 151. Abbé HERMET. Une inscription romane. [Relevée sur 
une plaque de bronze fixée à la porte de l’église de La Couvertoi- 
rade, dépendant de la Commanderie de Sainte-Eulalie-du Larzac; 
les lettres de forme gothique permettent de faire remonter l'ins- 
cription au xv° siècle.] — P. 151-2. M. Consrans. Trois lettres de 
Charles Blanc. {L’une est adressée à Louis d’Yzarn de Freissinet, 
les deux autres à Louis et Charles Blanc alors élèves au Lycée de 
Rodez comme titulaires d’une bourse à eux donnée par la duchesse 
de Berry.] — P. 153. In. Communication d’une lettre adressée par 
les membres du Corps législatif députés par le département de 
l'Aveyron au citoyen Fourcroi, conseiller d’État, chargé de l’Ins- 
truction publique. {Il est question de fixer un lycée à Rodez et de 
choisir un Proviseur; du 25 ventôse an XII.] — P. 155. Ch. Gay. 
L'État du diocèse de Rodez en 1771 [et ses bénéfices avant la Révo- 
lution de 1789]. — P. 196. Abbé Hermer. Les statues-menhirs. 
[Deux nouvelles découvertes, près de Montels de Saint-Sernin et 
à La Prade, près Coupiac. Analogies que présentent ces pierres 
avec celles que l’on a découvertes en Russie.] — P. 197-8. June. 
Notes sur le château de Valon-en-Carladez. [Sa construction re- 
monte aux premiers temps de la féodalité.| 


T. XXII, 23 février 1908-30 décembre 1909. 


.7-10. B. COMBESs DE Paris. Rapport sur des lettres de M. de La Croix 
de Castries, évêque de Vabres. [Toutes sont datées de Paris et 
adressées à M. de Neirac, subdélégué à Vabres. Détails sur l’élat 
du diocèse, ses revenus, et même sur l'Histoire générale de la 
France à cette époque.| — P. 27. Abbé Hermer. Notes sur les 
statues-menhirs. — P. 44-79. N. MaisonaBE. Notes sur les travaux 


de M. Artières sur Millau. — P. 57. Abbé Hermer. Notes sur trois 
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épitaphes. [Relevées par lui dans l’ancienne cathédrale de Vabres, 
xvi: siècle; en outre, deux inscriptions grecques trouvées dans 
la mème église.] — P. 150. Ausrryx. Les fouilles de Roussennac. 
[Découverte d’un sarcophage, d’un aqueduc et d’une médaille en 
argent.] — P. 1753. Benoîr. Fouilles. [Découvertes de poteries, 
colonnes, radiers en ciment, à Rodez.] — P. 195-6. J. ARTIÈRES. 
Notes sur Peyrot. [Lettre du 25 avril 1782 de Claude Pcyrot, prieur 
de Pradinas, à M. Cartailhac, étudiant en droit, au sujet de l'im- 
pression de ses œuvres.] — P. 197. Abbé VERLAGUET. Notes sur un 
manuscrit. [Registre de commerce de 136 feuillets contenant 
220 actes dont 204 obligations consenties à Géraud Verdier, mar- 
chand de drap, à Conques, par une nombreuse clientèle entre 
1551 et 1556 : utile pour l’histoire économique.| 


T. XXII, 24 février 1910-28 décembre 1911. 


P. 4. F. Gazy. Trois lettres de Msr de Colbert. [L'une est du 8 mai 
1775 et relative au couvent des Ursulines d’Espalion; les deux 
autres de 1792 sont adressées à l’abbé Girard, futur proviseur du 
Lycée de Rodez.] -- P. 5. Mouinté. L'Hôtel-Dieu de Sévérac. [Lettres 
patentes de Louis XV, septembre 1758, enregistrées au Parlement 
de Toulouse le 29 avril 1759, confirmant l’élablissement d’un Hôte]- 
Dieu dans cette ville.] — P. 6. Abbé Heruer. Les statues-menhirs. 
[Statue trouvée près de Rivière: rapprochement avec celles qui 
ont été trouvées dans le Gard, en Corse et en Ilalie.] —P.7. Ip. Notes 
sur des pierres cubiques, percées de cavités. [Trouvées dans la 
commune de Vabres; utilisées comme contre-poids pour pressoirs 
à huile.] — P. 9. In. Inscription gothique [à Marcillac; devait 
former le motif central d’une grande cheminée gothique; dates el 
inscriptions gravées après coup constituant un registre familial.] 
— P.:15. LemPpErEuUR. Trois documents sur le Rouergue. [Trouvés 
dans les papiers de la collection Marin-Pons, léguée à la Biblio- 
thèque de Lyon : 1° Enquête sur les mines de plomb argentifcre 
de Mur-de-Barrez, par le commissaire de Guillaume Cousinot, 
chancelier du roi Charles VIT, en vue des redevances auxquelles 
elles élaient assujetties; 2° Rôle de répartition de taille pour le 
Comté de Rodez en vue de contribuer au paiement de 71 lances 
établies en Rouergue et de la crue octroyée au roi par cette pro- 
vince en 1449; 3° Charte romane de 1275 contenant un bail à 
cens.] — P. 82. B. Comes DE Parris. Lettres de M. de La Croix 
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de Castries, évêque de Vabres. [Huit nouvelles lettres de l'évêque 
à son subdélégué, M. de Neirac; intéressantes pour l’histoire du 
Vabrais; services rendus par M. de Neirac au pays : routes, appro- 
visionnement, cours de médecine pratique, etc.] — P. 123. Abbé 
Dezmas. Le rocher et le château de La Roquecezières. [Notes sur le 
château, très ancien, don de Charles VIT à Agnès Sorel. Proposi- 
tion de fouilles sur la voie romaine.] — P. 191. Abbé HERMET. Les 
poteries de la Graufesenque. [Notes sur°le Congrès préhistorique 
Nimes. Il rapproche ces poteries de celles qui ont été trouvées 
dans la Gaule centrale à Lezoux près Clermont-Ferrand, à Alesia, 
en Allemagne à Rotweil. Il en conclue que les poteries de la Grau- 
fesenque devaient être exportées dans toutes les provinces romai- 
nes avoisinant la Gaule.| — P. 194-200. Mouinté. Notes provenant 
du château de Sévérac. [1° Élablissement par lettres patentes du 

- 19 avril 1417 de Bernard d’Armagnac de deux foires à Layssac; 
2° Établissement de l'institution consulaire à Séverac par lettres 
patentes du Comte du 9 juin 1432; 3° Recensement de la popu- 
lation de Séverac du 27 avril 1695, ordonné par le roi pour la 
capitation de guerre.] 


T. XXIV, 29 février 1912-18 décembre 1913. 


P. 4. BRUNET. Sépultures. [Découvertes à Bennac près de Gages. 
Observations de l’abbé Mazenq sur des sépultures trouvées près 
Camboulazet.] — P. 5-6. Mounté. Le château de Sévérac. [ln- 
ventaire du château dressé par les notaires de Sévérac en 1717. 
Renseignements sur les salles, le mobilier, les armes, les tableaux. 
Nom de l’architecte, un Florentin, Sébastien Gargioli.| — P. 15. 
Abbé Hermer. Contrepoids d’un pressoir. [Déjà signalé. (Procès- 
Verbaux, t. XXII). Interprétation confirmée par une autre décou- 
verte près de Saint-Affrique d’un antique pressoir accompagné de 

son contrepoids, faisant corps avec le rocher.] — P. 16. Car- 
RIÈRE. Découvertes de vestiges anciens [Maïisons, poteries, près de 
Peyreleau; tumulus et trois tombes avec poteries samienncs près 
d’Alayrac; lettre de M. Cartailhac à ce sujet.] — P. 17. Benoîr. 
Inscription relcvée sur la frise d'une grande cheminée d’une mai- 
son de Rodez {Bâtiment servant d'école de chant, rebâti par Joseph 
Raymond de Bonal, chantre et bailli du chapitre.] — P. 53-5. Abbé 
Hermer. Le pressoir de Savignac. [Déjà signalé. Lettre de M. Car- 
tailhac à ce sujet.] — P. 55. Ip. Noles sur les retranchements du 


202 ANNALES DU MIDI. 


Causse Noir près l’Hermitage, — P. 57-60. ATHANÉ. Henri Labit 
[Rapport sur les œuvres de ce musicien.] — P. 75. M. ConsrTans. 
Une borne avec écusson. [Trouvée à Pradels, près Saint-Léon; les 
clefs gravées en relief seraient peut-être les armoiries de la famille 
de Vezins.] — P. 103. LaAuRENs. La famille Cambon et le Castel 
Noël. [Notes venant compléter les renseignements généalogiques 
donnés par de Barrau et ceux de M. Julhe sur le château de 
Castelnoël, IV, p. 44o). — P. 104. J. ARTIÈRES. Un souvenir 
sur Bonaparte. [Note sur le débarquement de Bonaparte en 
France après la campagne d'Egypte, d’après une lettre d’un rece- 
veur général du département de Vaucluse, Saint-Martin de Valo- 
gne à sa femme. Dépeint l'esprit du temps, la confiance qu'on 
avait en Bonaparte.] — P. 105. PLagnarp. François d'Estaing. 
[D'après H. Affre (Biographie aveyronnaise, p. 160), il serait 
né au château de Prades d’Aubrac.] — P. 125. Mounté. Notes 
sur l'histoire locale de Sévérac. [1° Le meurtre de Gloriande de 
Thémines d’après le livre de paroïsse de Brousse; le duc de Lau- 
zières, son mari, en serait l’auteur; 2° l'assassinat du maréchal 
Amaury de Séverac, Jean IV d’Armagnac en serait l’auteur; 3° les 
anneaux sarrazins; vingt-quatre anneaux en cuivre rouge trouvés 
aux jambes d’un squelette de femme, découvert au champ des 
Sauragals où d’après la tradition üne troupe sarrasine serait passée 
après Poiliers.] — P. 158. Abbé HEermerT, Le pressoir de Savi- 
gnac. [Présentation de la maquette du pressoir déjà cité et expli- 
calion du fonctionnement.] — P. 158. Ip. Les poteries de la Grau- 
fesenque. [L’exportation des vases ruthènes en Allemagne et en 
Angleterre.| — P. 180-5. Abbé André FaBre. Vestiges gallo-ro- 
romains. [Découvertes faites sur l'emplacement du nouveau Grand 
Séminaire, à Rodez. Poteries décorées et signées, bracelels, am- 
phores, nombreuses monnaies de Louis XIII, Henri 1V, ctc., avec 
carte des fouilles., — P. 185. Abbé Hermer. Notes sur les décou- 
vertes de l'abbé André Fabre. 


T. XXV, 19 février 1914-26 décembre 1915. 


. 3. Laurens. Les monnaies gauloises de Goutrens. [Note sur 


l'origine et la disparition de cet atelier monétaire, hypothèses plu- 
tôt que cerlitudes.] — P. 3. Lempereur. La corporation des mer- 
ciers au xv° siècle. [Constitution de la corporation; préoccupation 
des intérèts matériels des membres, d'après archives dép. de 
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l'Aveyron] — P. 12. BRUNET. Le monolithe du Plaleau de Ca- 
moniL [Témoin d'une opération importante de triangulation.| — 
P. 14-19. Abbé HermET. La grotte sépulcrale de Nant (Aveyron). [Os- 
suaire auquel on ne peut fixer une date précise: poinçons en os, 
pendeloques en ardoise: poterie grossière, fouilles inachevées.] — 
_ P. 85. Chr. pe VaLapy. Rapports de Rodez et d'Arras. [Maltraitée par 
Louis XI; neuf marchands de Rodez y furent envoyés par les con- 
suls « pour y rester », ainsi que des industriels (archives dela cité : 
et du Bourg).] — P. 158. B. Comses DE Partis. Notes sur un missel 
romain. [Trouvé à la Bibliothèque de Munich; copié en Italie en 
1374; appartenait à Pierre d'Estaing, archevêque de Bourges: le 
missel est enrichi de miniatures; un blason en tête du texte 
prouve que la famille d'Estaing était anoblie au x1v° siècle.] 


T. XXVI, 27 février 1916-30 décembre 1917. 


P. 29-30. M. Consrans. Sœur Rose, une sainte rouergale. [Épisode de 
l’histoire du Jansénisme dans le Rouergue sous Louis XIV;.his- 
toire d’un paysanne, Catherine d’Almayrac, béate, thaumaturge, 
guérisseuse.] — P. 132-3. Abbé HERMET. Goutrens. [Notes sur la 
grotte préhistorique de Goutrens, vestiges de l’époque romaine, 
de l’âge de bronze et époque glaciaire; sur une enceinte de gros 
blocs de gneiss dans le bois d’Aures, sur destination et époque de 
laquelle il ne peut se prononcer ; sur une inscription gothique de 
l'église de Goutrens.] — P. 176-80. LempErEuR. La borne du 
village de Pradels près Saint-Amans du Ram. [Ces armes ne se- 
raient pas celles de la famille de Vezins; ces clefs représentent les 
armes du village de la Capelle Bergounhoux dédié à saint Pierre, 
les deux C/C l’initiale de la paroisse; la croix de Malte, la ville de 

. Canabière qui possédait une commanderie des chevaliers de Saint- 
Jean. La borne est du xvi° ou xvu: siècle.] 

Andrée Roux. 


CHRONIQUE 


Nos abonnés de 1918 ont dû recevoir le 2° fascicule de la 
Table générale des !. I à XXX qui, avec le 1° fascicule de cette 
table précédemment distribué, forme un volume spécial de 
353 pages. 

Ce volume ne sera pas mis en vente. Maïs on le retrouvera en 
entier dans un ouvrage en préparation destiné à être publié dans 
la Bibliothèque méridionale (librairie Privat, 14, rue des Arts, 
Toulouse), sous le titre de : Répertoire bibliographique pour 
servir aux éludes méridionales, et qui sera vendu séparément. 

Ce répertoire comprendra : 

I. La Table des Annales signalée ci-dessus; 

Il. Uu Supplément à cette Table contenant : 1° le relevé des 
comptes rendus et dépouillements de périodiques antérieurs à 
1918 et qui ont paru dans les Annales depuis cette date; 2° le 
même relevé pour 1919; 

HT. Une liste alphabétique par noms d'anleurs de tous les 
articles figurant dans nos dépouillements de périodiques de 
1889 à 1919; | 

IV. Une table alphabétique générale des matières; 

V. Un index général des noms d'auteurs. 

Ainsi conçu, cet ouvrage constitucra un Répertoire biblio- 
graphique permettant de retrouver facilement pour la période 
antérieure à 1919 tous les travaux d'archéologie, d'histoire et 
de philologie relatifs à la région comprise dans le domaine des 
Annales du Midi. Les travaux postérieurs à 1919 figurent, on le 
sait, dans la publication de MM. Caron et STE que nous avons 
déjà signalée", Répertoire bibliographique de l'histoire de France. 


1. Cf. Annales, t. XXXVI, 1924, p. 512. 
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PA 
Dans sa séance du 7 juillet 1927, l’Académie française a 
attribué sur le prix Montyon, 500 francs à M. Jacques HÉrissay 
pour les Pontons de Rochefort, et sur le prix Charles Blanc, 
5oo francs à notre collaborateur, M. R. Rey, pour ses deux 


ouvrages sur les Vieilles églises fortlifiées du Midi de la France 


et la Cathédrale de Cahors. 

Dans sa séance du ar juillet, elle a attribué une partie du 
prix Saintour'(1.000 fr.), à notre directeur, M. J. CALMETTE, 
pour sa publication des Mémoires de Commynes. 

s | 

Dans sa séance du 8 avril 1927, l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres, statuant sur le concours des antiquités natio- 
nales, a décerné la première médaille à M": ScLAFERT pour son 
ouvrage sur le Haut-Dauphiné au Moyen âge, la deuxième à M. Bs- 
Noir pour son Recueil des actes des comtes de Provence apparte- 
nant à la maison de Barcelone, la deuxième mention à M. Mau- 
BOURGUET pour son travail sur le Périgord méridional, des origines 
à 1370, la cinquième à MM. DE GÉérin-Ricanp et IsNaRp pour leurs 
Actes concernant les vicomtes de Marseille et leurs descendants. 

Dans sa séance du 13 mai, elle a accordé sur le prix Bordeu 
2.500 francs à notre collaborateur, M. CI. BRüuNEL, pour son 
ouvrage sur Les plus anciennes chartes en langue provençale. 

Enfin, dans sa séance du 27 mai, elle a attribué le premier 
prix Gobert (9.000 fr.), à M. Michel CLerc, professeur à la 
Faculté des Lettres d’Aix, pour son histoire de Marseille à 
l'époque hellénique (Massalia, t. [). 

à 

Dans sa séance du 25 juin 1927, l'Académie des sciences 

morales et politiques a attribué une partie du prix Paul-Michel 


1. Voir un compte rendu critique ci-dessus, p. 80. 
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Perret (500 fr.), à M. BarièRE-FLavy pour sa Chronique crimi- 
nelle d'une grande province sous Louis XIV. 
de 
*X * 
Le Conseil général de l'Ardèche à décerné le prix Villard à 
M. J. RéGxé, archiviste départemental, pour son étude sur La 


vie économique et les classes sociales en Vivarais au rene 


de ds guerre de Ceni ans”. 


* 
* + 


Le 6o° Congrès des Sociétés savantes de Paris et des départe- 
ments s’est tenu à Paris du 19 au 23 avril 1927. Voici les com- 
munications qui intéressent notre région. 


Section de philologie et histoire (jusqu'à 1715). — Ph. Lause. 
Actes suspects de l’abbaye de la Grasse (Aude) conservés à la 
Bibliothèque nationale. — Aug. Via. Fiefs mouvanis de 
l'église collégiale de Saint-Salvi-d’Albi, à Gaulène. — A. F4- 
viER. Chronologie des fonctionnaires et dignitaires civils et 
ecclésiastiques de Pierrelatte (Drôme) du xrv° siècle à la Ré- 
volution. — P. Tomé DE MAISONNEUFVE. Organisation admi- 
nistralive et financière de Briançon après la conquête des 
libertés (1343). 


Section d'histoire moderne (depuis 1715) et contemporaine. — 
Abbé Sor. Les fêtes de la Révolution dans le Lot. — L. Dertès. 
La Société des conservateurs de la légitimité sous la Reslaura- 
tion à Montpellier. — J. Durieux. La captivité de François 
Lamarque, député de la Dordogne à la Convention. [Arrêté 
par Dumouriez et livré au prince ‘de Saxe-Cobourg.] — 
M. BLawcuanp. Étude historique de la polémique des chemins 
de fer dans le département de l'Isère (1845-46, 1855-58). — 
H. GaïzzarD. Chauvigny et Angle dans le Haut-Poitou, pro- 
piiété des évêques de Poitiers. | 


1. Cf. un compte rendu de ce travail, Annales, t. XXXVIIT (1926) 
p. 383. 
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Section d'archéologie. — Cæmarzzan. Monuments découverts 
près de l'église de Saint-Andéol en Provence. — Commandant 
ESPÉRANDIEU. Projet de carte de la Gaule aux époques romaine 
et mérovigienne. — M'° Élisa Maiccarn. Façade romane de 
l'église de Benet en Bas-Poitou. — E. Decauors et E. SEecHEY- 
RON. Souterrains-refuges dans le Bas-Quercy. — D' G. Jani- 
cauD. Stèle gallo-romaine en « pomme de pin » découverte au 
Mazeau, commune d'Ouriat (Creuse). — M. CLouer. Absence 
du solutréen en Saintonge. — PEeyrony. Un fond de cabane 
solutréen au Fourneau-du-Diable (Dordogne). — In. Sépulture 
d’un enfant magdalénien à la Madeleine (Dordogne). 


Section des sciences économiques et sociales. — P. Burav- 
BuRu. L'ancienne « livre » de boucherie, dite « livre carnas- 
sière » dans le Midi. [Valeur de trois livres ordinaires, 
48 onces, ou deux livres et demie, 4o onces.] 


Section de géographie — L. Berraoun. Élude de toponymie : 
Vara, ses dérivés et ses composés en hydronymie et en topo- 
nymie. [Rivières et localités appelées Vaire, Veyre, Aveyron, 
Varenne.] — Ch. De LA RoNCiÈRE. Voyage d’un Français sur 
les bords du Niger (1405-1413). [Il s’agit d’un Toulousain, 
Anselme d'Isalguier, qui avait quitté la France en 1402 et y 
rentra en 1413 après un séjour de plusieurs années en Afrique, 


ramenant la négresse qu'il avait épousée.] — J, PArès. Les 
imprimeries d'escadre, installées à bord des navires de guerre, 
au xvin siècle. — Commandant H. Demrau. Le genèse des 


83 départements supposés créés en 1790. [36 correspondent à 
des circonscriplions gauloises où gallo-romaines, 26 à des cir- 
conscriplions religieuses, féodales ou judiciaires, les autres 
seuls ont été créés de toutes pièces.] 


* 
* + 


Le premier Congrès national des historiens français s'est 
tenu à Paris en avril 1927. Nous y relevons deux communica- 
tions qui concernent notre région : Duric. D'où est venue 
l’idée du doublement du Tiers aux États généraux de 1789? 


208 à ANNALES DU MIDI. 
[Elle provient de l’organisation des États de Languedoc.] — 
Brancuarp. Beaucaire et le blocus continental. 


* 
* * 


- L'Institut historique de Provence a lenu son premier congrès 
à Nice du 19 au 23 avril 1927, sous la présidence de M. La- 
bande, membre de l'Institut. De nombreux congressistes, et 
notamment MM. Busquet, archiviste en chef des Bouches-du- 
Rhône, président de l’Institut historique, et Duprat, secrétaire 
général, sont venus de Marseille pour assister à ce congrès. 
Une cinquantaine de communications, le plus grand nombre 
sur l’histoire et l'art de la région, ont été lues dans les diverses 
sections. Elles formeront la matière d’un volume. 
Le congrès de 1928 se tiendra à Toulon. 


+ 
* * 


L'Histoire générale (Paris, les Presses universitaires de 
France) dirigée par M. Gaston Glotz, — collection dont nous 
avons déjà défini la méthode et les mérites en signalant l’ap- 
parition de l’Hisloire grecque‘, — se continue avec les deux 
premiers fascicules de l'Histoire romaine, dont le tome 1 a été 
confié à M. Eltore Pais, professeur à l’Université de Rome, au- 
teur de brillants travaux sur les antiquités romaines. Nous 
reparlerons de cet important volume dès que les autres fasci- 
cules dont il se compose auront vu le jour. 


*k 
* # 


Le huitième fascicule de la collection Les classiques de l'his- 
loire de France publié sous la direction de M. Halphen par la 
librairie Champion est consacré (1926) au tome I‘ du Manuel 
de l’Inquisiteur de Bernard Gui, édité et traduit par l'abbé 
G. Mollat. Dès l'apparition du tome If, nous donnerons un 


1. Annales, XXX VIII, 1926, p. 479. 
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compte rendu de cette publication, d'importance primordiale 
pour le Midi. | 


* 
* x 


Publications méridionales. — La librairie Max Niemeyer, de 
Halle s. Saale, publie une collection intitulée : Sammlung 
romanischer Uebungslexte. Cette collection est dirigée par les 
professeurs A. Hilka (Gœættingue) et G.. Roblfs (Berlin). Nous 
donnons, dans la bibliographie, le compte rendu des publica- 
tions intéressant la littérature méridionale. D’autres publications 
concernent l’ancien français, l’ancien italien ou l’ancien espa- 
gnol. Voici, pour cette dernière langue, les ouvrages en prépa- 
ration : Don Juan Manuel, ET conde Lucanor; Berceo, Los mi- 
lagros de Nuestra Señora; Arcipreste de Talavera, Los vicios de 
las malas mugeres. J. A. 


* 
* * 


Mouvement félibréen. — Les Almanachs ont pullulé au début 
de l’année 1927, Parmi les plus intéressants citons : l’Armanac 
Narbounés (Narbonne, impr. Brieu), avec illustrations; l'Ar- 
mana Prouvençau (Avignon, Roumanille); l’Almanach de l'Im- 
primerie occitane (Impr. Occitane, Samatan, Gers) et l'Almanac 
Occitan (ibid.; bibliographie intéressante); l'Armanac dera 
Mountanho, édité par l'Escolo deras Pirenéos ; l'Armanac Rouer- 
gas (Impr. Carrère, Rodez, Aveyron), édité par une jeune et 
vaillante école, le Grel Rouergal; etc., etc. 

La question des langues régionales à l'École continue à pas- 
sionner les milieux félibréens. B. Sarrieu lui consacre une bro- 
. Chure où, sous forme de dialogue, il expose les résultats acquis 
et insiste avec bon sens sur ceux qu'on peut obtenir de l’étude 
des langues locales (B. Sarrieu, La langue locale à l’École, Tou- 
louse, impr. G. Berthoumieu, 1926; 24 p. in-8°, extrait de Terro 
d'Oc). À. Perbosc, à son tour, expose avec esprit et bonhomie 
ses théories. sur le même sujet (A. Perbosc. Les langues de 
France à l'École; 56 p. in-16; extrait de Oc, Paris, libr. Occi- 
lania, 6, passage Verdeau). On trouvera dans cet ouvrage des 
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passages curieux de Jaurès, qui fut toujours FYMpARIQUE au 
mouvement félibréen. 

M. Sully André-Peyre, qui publie la petite revue intitulée 
Marsyas, a donné une édition nouvelle des poésies d'A. Bigot 
(A. Bigot, Œuvres complètes ; Nimes, Azémard Cousins, 1924). 
L'originalité de cette édition consiste en ceci, que le nouvel 
éditeur a transformé en « langue littéraire » le « patois » de 
Bigot. La tentative est hardie : l'éditeur la justifie dans sa pré- 
face. Il a voulu ramener la graphie patoisante de Bigot à la 
« claire discipline mistralienne », tout en respectant les parti- 
cularités dialectales. Voilà donc Bigot habillé à la provençale 
par un éditeur-poète, qui a publié d’ailleurs dans Marsyas des 
poésies originales d’un sentiment profond. Sous cette nouvelle 
forme, li Bourgadieiro paraissent avoir un charme nouveau. 

Les Conles à l'alholi de M. Louis Rouquier (libr. E.-H. Guit- 
tard, 6, passage Verdeau, Paris) sentent l'ail, le poivre et tout 
ce que l'on voudra. Le recueil est écrit dans une langue trucu- 
lente, où abondent les mots expressifs et populaires : on les 
retrouve d’ailleurs dans un excellent glossaire qui termine le 
volume. Du même auteur (même librairie) : Madamo Carpi- 
gnol, farce en un acte, en vers. 

M. Arthur Cambos vient de publier un volume de vers inti- 
tulé : Floc de Gasconha (Castelnaudary, Soc. d'édition occitane, 
1926; avec illustrations). L'auteur a adopté la graphie de Per- 
bosc, du moins autant que le gascon peut s’en accommoder. 
Tout n'est pas également bon dans ce volume: mais il y a des 
pièces bien venues, principalement parmi celles qui chantent 
la campagne gasconne; la langue est de bon aloi, encore que 
les gallicismes y soient assez nombreux. Plusieurs pièces ont 
été mises en musique par P. Lacome et F. de la Tombelle; et 
ceci ajoute un agrément de plus à un recueil qui en offre déjà 
beaucoup par lui-même. 

Les Toustous. d'Eugène Pagès (Aurillac, Impr. Moderne, 
1926), nous transportent en Auvergne. L'auteur écrit sa langue 
comme on la parle, ce qui fera plaisir aux phonéticiens, mais 
moins aux lecteurs. étrangers à l'Auvergne. L’inspiration est 


” facile : il y a de l’émotion et de la sincérité, mais l’ensemble 


e 
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manque un peu de relief. Il est vrai que l’auteur n'a voulu 
traiter que des sujets assez simples : fables (avec leur morale), 
lutte du patois et du français, scènes de village, éloges de la 
région, etc. 

Pendant que Prosper Eslieu continue dans le Gai Saber 
(Toulouse, libr. É. Privat) la publication de sa traduction des 

Bucoliques de Virgile, M. Paul Paget, de Béziers, publie la 
_ sienne en volume (éditions au Gay Sçavoir, Béziers, libr. 
Vinas); il annonce une traduction des Géorgiques, en vers 
languedociens comme celle des Bucoliques. 

M. À. Benazet n’a voulu donner dans ses Menudos Trobos 
(Villefranche-de-Rouergue, libr. C. Salingardes, 1926) qu’une 
menudo gabelo de bers rouergats ; titre et ambition modestes. 
La langue de l’auteur est bonne et populaire; telle chanson, 
d'un rythme entraînant, laisse voir, à travers son réalisme, 
beaucoup de sincérilé et d'humour. Un lexique des mots rares 
aurait été le bienvenu. Et pourquoi l’auteur tient-il tant aux 
rimes en ur (senalur, narralur, etc.)? Sans compter l'emploi 
de vouès au lieu de volz, et tant d’autres gallicismes inutiles. 

L'abbé J. Salvat a prononcé en langue d'Oc un intéressant 
sermon sur saint François d'Assise, modèle et protecteur des 
félibres (Béziers, impr. du Midi, 1926). Il publie également en 
brochure des souvenirs des fêtes de Font-Romeu (août 1926), 
(Font-Romeu, impressions d'un pèlerin; Carcassonne, impr. 
Bonnafous, 1926). Dans Lou Moble Prouvençau, M. J. Bour- 
filly décrit le mobilier provençal moderne et en donne de cu- 
rieuses représentalions ; on sait que plusieurs salles du Museon 
Arlaten sont consacrées au mobilier. 

Lo Flahut Occitan, de Prosper Eslieu, est un recueil « de 
chants nouveaux sur de vieux airs ». (Éditions Occilania, 
Paris (9°), 6, passage Verdeau.) C'est une série de qua- 
rante-trois chansons (avec traduction française rythmée) écri- 
tes sur des airs anciens, comme dit le sous-titre, et aussi sur 
- des airs nouveaux. Ces airs ne sont pas tous du Languedoc, il 
y en a de suisses et de poilevins; il y en a même qui sont 
empruntés à Weber et à Boïeldieu. L'ensemble forme un re- 
cueil original ; la poésie fraîche de Prosper Estieu s’adapte fort 
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bien aux thèmes choisis, qu'ils soient populaires ou artis- 
tiques. L'ouvrage est présenté avec agrément — el es{rambord! 
— par l'abbé J. Salvat. 

Le journal languedocien Oc (Toulouse, chemin de l'Espi- 
net) a publié un article très documenté sur l'Institut d’Éludes 
Méridionales. M. J. Salvat publie dans le Gai Saber une étude 
sur À. Fourès, d’après des documents nouveaux. 

L'Académie des Jeux-Floraux a décerné les récompenses sui- 
vantes : une violette d'argent à M. Paul Eyssavel, qui écrit de 
charmants poèmes dans une très pure langue mistralienne ; 
un œillet aux poésies catalanes de M. Charles Grando, de Per- 
pignan, et de Mossen Barcelo, de Majorque; des fleurs aussi à 
l'abbé J. Cubaynes et à M. Delluc (pour une très belle poésie 
gasconne sur les pins). Elle a accordé une autre violelte d'ar- 
gent, parmi les recueils imprimés, à M. Albert Pestour, li- 
mousin, pour son recueil : Los Rebais sus l'Autura (Les Reflets 
sur la colline); c'est une série de jolies poésies, fines ou pro- 
fondes, écrites dans une belle langue limousine; des fleurs ont 
été également données à M. A. Cambos (cf. suprd) et à 
M. E. Barthe. En 1928, l’Académie distribuera une dizaine de 
mille francs aux poètes occitans; et, tous les quatre ans, un 
prix de dix mille francs indivisible sera réservé à la poésie 
occitane. 

À la Santo Estello tenue à Montpellier les 4 et 5 juin derniers 
on a inauguré une plaque commémorative rappelant l’Hymne 
à la Race latine de Mistral (récité pour la première fois à 
Montpellier aux fêtes latines de 1878). M. l'abbé Salvat et 
M. À. Conio ont été élus majoraux du félibrige. 

Le Bournal (Périgueux) donne dans son numéro 2 de 1927 
une intéressante étude de M. Géraud Lavergne sur Bertrand de 
Born et le Limousin : c'est l'histoire de la vogue de Berftran de 
Born du début du xix° siècle à nos jours. Ajoutons que, le 
17 juillet 1927, uu buste de Bertran de Born a été élevé à Pé- 


rigueux par les soins du Bournat. 
J.. ANGLADE. 


LIVRES ANNONCÉS SOMMAIREMENT 


BARRIÈRE-FLAVY (C.). La Chronique criminelle d'une grande pro- 
vince sous Louis XIV. Préface de M. Funck-Brentano. Paris, Gui- 
lard, in-8° de 204 pages. — Ce volume, qu'ornent plusieurs jolis 
fac-similés de gravures de l’époque, est à la fois d’une lecture 
très altachante et d’une parfaite documentation. C'est une série 
de faits divers et d'aventures individuelles, mais qui, grâce au 
groupement opéré par l’auteur, se hausse à la dignité de tableaux 
de mœurs, Les rues avec leur population des heures troubles, 
les geus de robe, les créanciers et débiteurs, les magistrats indi- 
geuts, les faussaires, les clercs d’allure douteuse, Les ravisseurs 
de filles et les coureurs de dot, les héritiers pressés, tout ce dé- 
cor de filin défile sous nos yeux, fort bien mis en place par les 
soins d'un érudit dont la verve imprime aux résullats d’une 
enquêle, à coup sûr laborieuse, l’entrain d’un roman vif et 
animé. C’est de la très bonne « petite histoire » sortie toute 
fraiche des documents et fort capable d'éclairer très heureuse- 
ment les horizons de la grande. J. CALMETTE. 


CanerT (Louis). Lectures d'histoire locale sur le Tarn-et-Ga- 
ronne.T. |, des origines à la guerre de Cenl ans; t. H, de la guerre de 
Cent ans à Henri IV. Montauban, Masson, 1925 et 1926; 2 vol. 
in-8° de 259 et 267 pages avec carte. — Cet ouvrage, dédié par un 
inspecteur d'Académie au personnel de l’enseignement public 
de son département, présente une utilité incontestable et pro- 
cède d'une initialive qui ne saurait être trop louée. Mettre à la 
portée des professeurs et instituteurs, des élèves, du grand pu- 
blic, en un léger volume, des récils et des informations qu'il 
faudrait ‘aller chercher dans des livres souvent compacts, 
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rares, et dans des brochures dispersées, c'est rendre à coup sûr 
un service signalé et travailler de la bonne manière à la vulga- 
risation des connaissances historiques locales. Sans compter 
que la bibliographie qui résulte de ces choix est de nature à 
_ permettre l’amorce de recherches personnelles pour les lecteurs 
qui, mis en goût, s’aviseraient de collaborer à l’œuvre de l’his- 
toire locale. | | 

Tout ce qui est extrait in-exlenso de sources ou d’historiens, 
soil généraux, soit locaux, ne mérite que des éloges. Pour le 
reste, je ne suis pas sûr qu'il n’eût pas mieux valu, plutôt que 
d'essayer de traiter les questions au moyen d'une marqueterie 
de citations approximatives ou d'intérêt fort inégal, traiter fran- 
chement ces questions au moyen d’un article synthétique et per- 
sonnel : le manuel eût gagné en valeur à suivre celte dernière 
méthode, et s’il est vrai que l’auteur se fût, en ce cas, donné 
plus de mal, il aurait eu du moins la satisfaction de faire, à 
son tour, œuvre d’'historien. J. CALMETTE. 


Drouor (Henri). Le tombeau de Saint-Bertrand de Comminges 
el le thème des pleurants, (s. d.), in-4° de 19 pages (Extrait de la 
Gazelle des Beaux-Arts, 1925). — Cette monographie d’un mo- 
nument connu, mais décrit jusqu'ici de façon sommaire, met 
définitivement en valeur l’œuvre si précieuse que conserve la 
cathédrale de Saint-Bertrand. M. D., que ses travaux sur l’école 
bourguignonne ont préparé à apprécier l'art qui s’y apparente, 
estime que, bien que postérieure à celle de Dijon, la procession 
funéraire de Saint-Bertrand représente une étape imporlante 
dans l'évolution du thème des pleurants ; il définit avec préci- 
sion et finesse cette étape caractéristique, et, en replaçant ainsi 
le tombeau commingeois dans l’évolution artistique du Moyen 
âge, il donne à son article, fort bien documenté et illustré, tout 
l'intérêt d’une étude d'art comparé. J. CALMETTE. 


Duranp (Bruno). I. Les Usages el Coulumes de la Cité de Toulon. 
Paris, libr. Occitania, in-8° de 16 pages. — IT. Contribution à l'étude 
de la langue provençale au XV°* siècle. (S. 1. n. d.), in-8° de 
16 pages. — I. Texte du xv° siècle, extrait d’un cartulaire con- 
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servé aux Archives municipales de Toulon sous la cote AA 96 
M. B. Durand nous donne ici la transcription des folios 71 à 
75 v°. De nombreuses notes lexicologiques accompagnent le 
texte. Pour Verdesca (n. 19), il fallait renvoyer à Levy, S. W., 
et à Mistral. Ea morphologie, je note poat (3 p. sg. ind. pr. de 
poder) aux numéros 12, 15 et 16, etc. Il y a, au point de vue 
des mœurs, des habitudes très étranges dans ces coutumes : 
cf. en particulier le paragraphe concernant les femmes encein- 
tes, n° 23. 

IT. Les éléments de cette « petite contribution », comme le 
dit l’auteur, à l’histoire de la langue provençale sont empruntés 
à un registre des archives municipales de Toulon (BB 41) écrit 
au milieu du xv° siècle par divers notaires servant de secrétaires 
à l'administration communale. M. B. Durand a relevé des faits 
intéressants. La phonétique laisse à désirer et dans la morpho- 
Jogie se trouvent plusieurs remarques syntaxiques qu’on aurait 
pu isoler. Mais M. B. paraît avoir bien vu les faits les plus im- 
portants et sa contribution à l’histoire de la langue provençale 
n'est pas à négliger. J. ANGLADE. 


GARNIER (Chanoiïne A.). Frayssinous ; son rôle dans l'Univer- 
sité sous la Restauration (1822-1828). Paris, Picard: Rodez, 
Carrère, 1925; in-8° de 588 pages. — La thèse que M. le cha- 


noine Adrien Garnier a présentée et soutenue brillamment en : 


Sorbonne, en 1925, n’est qu’une partie de l'étude qu'il s’est pro- 
posé de consacrer à l'abbé Denis-Antoine-Luc Frayssinous, évé- 
que d'Hermopolis. L'action de Frayssinous fut double, en effet : 
1° comme apologiste chrétien il tint une place éminente sous 
l'Empire et la Restauration ; 2° il fut grand-maître de l'Univer- 
sité à une époque où on se demandait si cette institution impé- 
riale, créée en vue de fins très particulières, survivrait à la chute 
de Napoléon. 
C’est toute l’histoire de l’enseignement en France de 1814 à 
1828 que vient de retracer, dans ce premier ouvrage, M. le cha- 
noine Garnier; il suffit de parcourir la bibliographie si métho- 
dique et si complète qui figure en tête du volume pour mesu- 
rer l'étendue de la documentation, la haute conscience et la 
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scrupuleuse probité qui ont présidé à l'élaboration d'une œuvre 
à la fois délicate et complexe. Aucune source, de quelque nature 
qu'elle soit, n'a été négligée; l’auteur a connu, sinon-utilisé 
tout ce qui a été écrit, non seulement sur l’enseignement pro: 
prement dit, mais aussi sur toutes les questions politiques er 
religieuses qui gravitent autour de lui, et donnenttoutMleur 
sens aux réformes qui viennent périodiquement le modifier. 

Il est bien difficile, dans un bref compte rendu-commelce- 
lui-ci, de donner une idée de la vaste enquête à laquelle s'est. 
livré M. le chanoine Garnier, enquête qui a abouti à des conclu: 
sions qui paraissent définilives. Dans une première partie, l'au- 
teur a marqué les élapes de la vie de Frayssinous jusqu'à la 
maîtrise (1765-1822); il nous a dit ensuite ce que fut l'Univer- 
sité après 1814, en butle aux attaques des ultras, des“libéraux 
et du clergé; quel était au milieu de toutes ces querelles l'état 
d'esprit des collégiens et des étudiants; comment le-gouverne= 
ment de la Restauration fut amené à rétablirla grande maîtrise 
par l'ordonnance du 1°" juin 1822 et à la confier à l'évêque 
d'Hermopolis; quelle fut la carrière universitaire du nouveau 
grand-maître jusqu'au 3 mars 1828, date à laquelle“il fut 
obligé de démissionner sous les coups répétés de l'opposition. 
La seconde partie qui comprend trois livres étudie proprement 
l'enseignement à lous ses degrés el les réformes tentées“par 
Frayssinous, pour l'adapter aux circonstances. Les-résullats 
d'ensemble ont élé luminceusement et très finement. marqués 
par M. Léon Bérard, ancien ministre de l’Instruclion publique, 
dans sa lettre-préface ; nous pouvons affirmer, sous le couvert 
de son autorilé, que M. le chanoine Garnier apporte la preuve 
que c'est Frayssinous qui a permis à l'Université de vivre en 
lui conservant ses cadres et son caractère corporalif: il sagis: 
sait en effet de la défendre à la fois contre les ultras dont lin- 
transigeance menaçail toutes les libertés et le clergé quien 
voulait à l'institution elle-même parce qu'elle constiluait-un 
monopole de fait au service de l’État. Malgré la mulliplicitédes 
exercices de piélé dans les élablissements d'enseignement, mal- 
gré les examens de contrôle et « tout l'appareil. de douane-sco- 
laire » qui présidèrent aux réformes du grand-maître, ilressont 
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des documents apportés par l’auteur que l’évêque d'Hermopo- 
lis fut bientôt un modérateur qui permit à l’ancienne Université 
impériale de franchir l’époque difficile de la Restauration et 
d'attendre en toute sécurité la réorganisation plus conforme à 
l'esprit national que devaient lui donner les gouvernements de 
la France après la crise de 1830. G. LoIRETTE. 


MEAUDRE DE LAPOUYADE. Essai d'histoire des faïenceries de 
Bordeaux du XVIIF siècle à nos jours, Mâcon, imp. Protat: Aux 
dépens de l’auteur. A Bordeaux, 23, rue Montbazon, 1926; 
in-4° de 104 pages, 21 planches en phototypies et 2 reproduc- 
tions en couleur. — C’est une histoire des faïenceries borde- 
laises ou plutôt des fabriques de faïence qui se succédèrent à 
Bordeaux aux xvur° et x1x° siècles que vient de retracer M. de L. 
dans un ouvrage luxueusement présenté et fort bien illustré. 
Un nom se détache au xvin° siècle, celui de Hustin ; deux rc- 
présentants de cette famille, Jacques Hustin et Jacques-Ferdi- 
nand Hustin, le père et Le fils, travaillèrent à Bordeaux de 1712 
à 1778, jusqu'en 1783 si on tient compte que la veuve du der- 
nier Hustin ne ferma la faïencerie qu’en 1783. Par lettres 
patentes en date du 13 novembre 1714 le roi accorda à Jacques 
Hustin un privilège de 15 années pour la fabrication des 
faiences dans un rayon de 10 lieues autour de Bordeaux; ce 
privilège fut renouvelé jusqu’en 1762. Après avoir étudié les 
spécimens dont l'attribution aux Hustins est définitivement 
élablie, M. de L. passe en revue les faïences bordelaises créées 
après l'expiration du privilège, celles de Robert, des Desbats, 
des Letourneau, des Boyer, des Rougé, des Bardon, au xvur* siè- 
cle, les faïences bordelaises du xix° siècle parmi lesquelles se 
détache celle de David Johnston (1835-1845), et les diverses 
faïences créées dans le Bordelais au xvinr siècle. 


G. LOIRETTE. 


Nirrnanp. Histoire des fils de Louis le Pieux, éditée et traduite 
par Ph. Lauer. Paris, Champion, 1926; in-8° de xx-172 pages el 
1 fac-similé (Les classiques de l'hisloire de France au Moyen 
âge). — La collection des « Classiques » dirigée par M. Hal- 


pr. 


218 . __ ANNALES DU MIDI. 


phen consacre son fascicule 7 à Nithard; ce fascicule, confié à 
M. L. comporte une sobre mais substantielle introduction qui 
expose et résume tout l'essentiel de l’œuvre; puis une édition 
critique accompagnéé d’une traduction française en regard, et 
munie de notes historiques très fouillées. La traduction fran- 
çaise, rappelons-le à cette occasion, est l'une des caractéristiques 
de cette collection. Ainsi des textes souvent inaccessibles aux 
non latinistes leur deviennent aisément abordables. Très versé 
dans l’histoire carolingienne, M. L. devait donner et a donné 
un excellent fascicule. Son commentaire est précis, minutieux, 
au courant. P. 10, n. 8, on nous signale « quelque confusion » 
qu'aurait commise Nithard entre des faits de 830 et 833. Est- 
ce bien sûr ? L'idée de faire cloîtrer Louis le Pieux est certaine- 
ment déjà une idée de 830. Cf. ma thèse de Bernardo, p. 64. — 
P. 22, à propos de la prise de Chalon, on nous identifie Gerberge, 
sœur de Bernard, mais non son frère Gaucelme, comte de 
Roussillon, dont le nom comportait aussi une note. — P. 132, 
le rôle de Guérin en Aquitaine peut être serré de plus près.que ne 
fait la traduction sans commentaire de M. L. L'expression de 
Nithard ob custodiam ejusdem patriae doit s'entendre en ce sens 
que Guérin reçoit de Charles les fonctions de duc ou marquis 
(custlos limilis est comme on sait synonyme de marchio), et en 
outre (insuper) le comté proprement dit de Toulouse est donné 
à Effroi (Ecfridus comes Tolosæ). En réalité, Charles confie à 
deux de ses fidèles le marquisat et le comté de Toulouse, nomi- 
nations in parlibus, au demeurant, car Toulouse et toute l’Aqui- 
taine sont en fait au pouvoir de Pépin, de ses ducs et de ses 
comtes. Le fac-similé dont M. L. orne heureusement son vo- 
lume est consacré aux « serments de Strasbourg. » 


J. CALMETTE. 


PEer8osc (Antonin). Bibliographie occitane (Quercy et Tarn-et- 
Garonne). Toulouse. E.-H. Guitard, 1926 ; in-8 de 24 pages à 
deux colonnes. — Le poète Perbosc, qui est aussi un bibliogra- 
phe, a voulu être utile à ses compatriotes du Quercy, et aux 
bibliographes en général, en faisant connaître les œuvres écri- 
les dans le dialecte du pays et en même temps les livres qui de 
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près ou de loin touchent au mouvement occilan du Quercy et. 
du département de Tarn-et-Garonne. On trouvera donc dans 
cette brochure, faite avec beaucoup de soin, l'indication des 
chansons, feuilles volantes, brochures et almanachs concernant 
le Quercy en même temps que l'indication d'éditions de trou- 
badours comme Uc de Saini-Cyr ou Raimon Jordan. Lorsque 
d’autres bibliothécaires méridionaux auront bien voulu faire 
pour leur région ce que Perbosc a fait pour la sienne, la biblio- 
graphie générale occitane, qui nous manque encore, suscitera 
un auteur et même un éditeur. En attendant félicitons le poète 
qui a délaissé quelque temps les rimes sonores pour les fiches 
bien faites. J. ANGLADE. 


PerroT. (Chanoïne J.). La basilique de Saint-Apollinaire, 
cathédrale de Valence. Valence, 1925; in-8° de vin-376 pages. 
(En vente chez l’auteur, rue Champville). — La cathédrale ro- 
mane de Valence vient de trouver son historien en la personne 
de M. le chanoine Perrot, qui a patiemment colligé, dans les 
archives et imprimés locaux comme dans les papiers du minis- 
tère des Beaux-Arts, tous les documents parvenus jusqu'à nous 
sur son histoire : ils ne sont à peu près complets que depuis 
la grande restauration de 1604, mais, pour les trois dernicrs 
siècles, permettent de reconstituer dans le détail les trausfor- 
malions de la basilique. | | | | 

Antérieurement les éléments sont rares : quelques textes 
épars, un baptistère révélé par les fouilles, une consécration 
par Urbain 11 en 1095, la construction d’une chapelle méridio- 
nale à la place d’une chapelle rayonnante et d'une absidiole 
vers 1470. Ce qui est fort curieux, c’est le souci minutieux qu'a 
eu le chapitre, après les dévastations des Huguenois qui avaient 
ruiné la cathédrale, de la remettre en son état antérieur, et l’ar- 
chitecte Thuillier y a si bien réussi qu'il n’est pas possible au- 
jourd'hui de discerner les points de suture. Le dôme central 
capendant, malgré les stipulations formelles des baux, n’a pas 
été rétabli. 

La secondé partie est consacrée à une description s{alique de 
l'édifice, je veux dire que l’auteur l'analyse, tel qu'il existe, 
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sans chercher, ce qui n’est plus possible, à discernerMlesrap= ] 
ports chronologiques, campagnes, elc... et “aussi, -ce-quel'on 
regrette, sans marquer les rapports avec d'autresédifices-voi- 
sins. Pour le Sud-Est, en effet, cette église avec -abside,“avec 
déambulatoire, à colonnes, à éclairage par les“bas“côtés,“est'à 
peu près unique et offre un « cas » assez embarrassantpour les 
classificateurs. | 

Dans cette histoire et description, l’auteur a cru“devoir.com= 
| prendre une notice un peu superficielle sur la vie-religieuse 
au Moyen âge, et ajouter une chronologie détaillée des‘évêques, 
doyens et prévôts. L'ouvrage est très richement illustré de 
70 gravures, dont 10 hors texte, et muni de copieuses-ct mul- 
tiples tables. J. DE FontT-RÉAULx. 


. 


Porraz (Emanuel). La linqua basca. Milan, Hœpli,-r926%-petit 
in-8° de xvi-128 pages (Manual Hæœpli). — On s'attendrait;*en 
lisant le titre de ce petit livre, à trouver au moinsunrésuméde 
la grammaire basque; il n’en est rien. L'auteur a voulu-simple- 
ment donner un aperçu des études basques et ensuile -un“pelit 
dictionnaire basco-italien et italo-basque. On trouvera donc, 
dans la première partie, un résumé des théories professées de- 
puis un siècle sur l'origine du basque; on sait qu'elles-sont 
nombreuses el singulièrement divergentes. L'auteur accepte la 
théorie d'après laquelle le basque est le représentant del'ancien 
ibérique, qui lui-même se rattacherait à d'autres langues"in- 
connues ou peu connues. On a imprimé, en appendice,-le-texte 
basque, avec traduction italienne, du chant d'Altabiscar. Les 
deux glossaires contiennent un millier de mots chacun On 
n'est pas médiocrement surpris de ne trouver cilés ni les-tra- 
vaux de Gavel ni même la Revue internationale d'Etudes basques: 


J. ANGLADE. 


Rire (Adolphe). L'orfèvrerie d'élain en France; les écuelles à 
bouillon. Strasbourg. Édition des Archives alsaciennes d'histoire 
de l'art, 1925, in-4° de 29 p. illustr. — Étude soignée sur un 
chapitre de l’histoire de l’art décoratif qui n’a été, jusqu'à-pré- 
sent, qu'incomplètement abordé. M. Rif, conservateur “aux 
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Musées de la ville de Strasbourg, en s'occupant des élains alsa- 
ciens, a été conduit à des recherches sur divers centres de pro- 
duction de ces « écuelles à bouillon », à couvercle et anses 
décorés, dont les musées et les collections privées conservent de 
nombreux exemplaires. Lyon et Bordeaux en ont fabriqué beau- 
coup. Dans cette dernière ville, les ateliers de Fabreguettes et 
de Soulignac ont produit, au xvin° siècle, de jolies pièces avec 
décors Régence, feuillage Louis XV, rocaille Louis XV. M. Riff 
a reproduit les marques de ces potiers bordelais. 


Louis LAcrocQ. 


Vezian (P.). Floro Miejournalo. Nimes, imp. A. Chastanier, 
1924 ; in-8° de 42 pages. — Voici une bonne contribution à un 
dictionnaire général de botanique méridionale. L'auteur, qui 
est de Gallargues (Gard), a relevé le nom « dis erbo, aubree 
aubrihoun » de son pays natal. La nomenclature est en fran- 
çais : en face se trouvent les noms vulgaires avec le nom scien- 
tifique. Il y a là des mots très curieux et il a fallu beaucoup de 
patience pour les retrouver : les paysans ont en général totale- 
ment oublié le nom des plantes, sauf celui de la demi-douzaine 
d'herbes qui servent aux tisanes. Celles-ci ont un classement 
spécial dans l'ouvrage de M. P. Vezian. Il yaun renseignement 
bibliographique perdu au bas de la p. 29 qui aurait gagné à 
être mis en tête de la brochure, avec d'autres d'ailleurs. 


J. ANGLADE. 


PUBLICATIONS NOUVELLES 


Es 


ARAGONX (Henry). Les Intendants du Roussillon et les inonda- 
tions à Perpignan (1683-1789). Recueil des ordonnances, décrets, 
règlements, devis, relatifs aux crues de la Basse et de la Tet. 
T. IL. Perpignan, imp. Barrière, 1925: in-8° de 322 p. . 

In. Lettres de cachet de Louis XIV au conseil souverain de 
Roussillon (1662-1712). Les conquêtes du roi. La famille royale. 
5° sér., livre V. Perpignan, imp. Barrière, 1925 ; in-8° de 213 p. 
(Études archéologiques et historiques sur le Roussillon.) 

Archives départementales des Alpes-Maritimes. Inventaire 
sommaire de la série L, par H. Monis et R. Laroucxe. Nice, 
imp. Ventre, 1924; gr. in-4° de cxvi-245 p. 

Archives départementales du Gers. Inventaire sommaire de 
la série E, par P. Parrounu et R. PageL. Auch, imp. Capin, 
1924; in-4° de 182 p. | 

Archives départementales du Puy-de-Dôme. Répertoire numé- 
rique de la série L. Première partie, par A. Roucuon et A. Cou- 
BAUD. Clermont-Ferraud, imp. Mont-Louis, 1925; in-4° à 2 col. 
de 147 p. 


Archives départementales de la Savoie. Répertoire de la 
série L, par G. Pérouse. Chambéry, imp. réunies, 1925: in-4° 
de xxx-111 p., 318 col. | 

ARTIÈRES (J.) et TouLouse (C.). Millau. Ses rues, ses places, 
ses monuments. Millau, imp. Artières et Maury, 1924; in-16 de 
176 p. 

BaraDa (Jean). Auch pendant la période révolutionnaire. 
Correspondance des frères Cazes (1792-1797). Auch, imp. Cocha- 
raux, 1923; in-8° de 31 p. 
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Bezmox (Camille). Le bienheureux François d'Estaing, évêque 
de Rodez (1460-1529). Albi, imp. des Orphelins-apprentis; 
Rodez, grand séminaire, 1924; in-8° de xvurr-587 p. et grav. 

Bouches-du-Rhône (Les), encyclopédie départementale, p. p. 
le Conseil général, sous la direction de P. Masson. Première 
partie : Des origines à 1789, L. II, Antiquité et moyen âge. Deu- 
xième partie : Le bilan du xrx° siècle, t. VIII, Le mouvement 
économique, l’industrie. Paris, 1924 et 1926; in-4° de xv-966 et 
XXIV-011 p. avec carle. | 

Cazes (Albert). La folle des Pyrénées. Histoire et légende. 
Foix, Gadrat, 1924; in-16 de 280 p. 

Comser (J.). La Révolution dans le comté de Nice et la prin- 
cipauté de Monaco (1792-1800). Paris, Alcan, 1925; in-8° de 
xxvr1-528 p. (Bibliothèque d'histoire révolutionnaire, nouvelle 
série, VIII.) | 

CRASTRE (Abbé A.). Saint Ferréol, sa vie, son martyre, son 
culte, ses reliques et son sanctuaire aux environs de Céret. 
Céret, imp. Roque, 1924; in-8° de 134 p. 

Comges DE PATRIs (B.). En Rouergue, 1° série : Pages de cri- 
tique et d'histoire. Rodez. imp. Carrère, 1925; in-8° de viu- 
345 p. | 

GRASILIER (Léonce). Scènes de la vie rochelaise, aux débuts 
de la Révolution. Souvenirs de Guillaume de Puybusque. La 
Rochelle, imp. de l'Ouest, 1924; in-16 de 76 p. 

Jusrer (Commandant). Une accusation d'incivisme en 1792. 
L'affaire du 4o° régiment d'infanterie, suivi de : Champollion 
le jeune, membre de la Société des sciences et des arts de Gre- 
noble. Translation en 1792 des restes d'André, fils d'Humbert Il 
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LA FAMILLE DE SAINT GÜUILHEM 


ET L'ASCENDANCE DE ROBERT LE FORT 


Revenir ici sur la famille de saint Guilhem: est légi- 
time, puisque des travaux relativement récents, — ceux de 
F. Gabotto*’ et ceux de l’abbé Maurice Chaume!, — ont 
_ versé au débat quelques éléments nouveaux de discussion. 
L'intérêt des points qui se trouvent ainsi soulevés appa- 
raîtra d'autant plus vif qu'au problème méridional se lie 
un problème d'ordre plus général, celui de l’ascendance 
de Robert le Fort, autrement dit le problème des origines 
capétiennes. 


Nous ne suivrons pas Gabotto dans sa reconstitution 
hasardeusé des générations antérieures à Thierry, père 
de saint Guilhem‘. Le premier point positif sur lequel 


. J. Calmette, La famille de saint Guilhem, dans les Annales du 
Midi, XVIII, 1906. Les données de cet article serviront de point de 
départ au présent travail. 

2. F. Gabotto, L'elemento slorico nelle, « Chansons de Gexle », dans 
le Bolletino storico bibliografico subalpino, juin 1924. 

3. Abbé Maurice Chaume, Les origines du duché de te 
t. I. Dijon, 1925, in-8° (Académie de Dijon). 

4. Préoccupéde retrouver dans les générations antérieures tous les 
noms relevés dans la descendance de Thierry et supposant des rè- 
gles absolument strictes dans le choix des noms, Gabotto, dont la 


critique est en général plus avisée, postule des personnages et les 
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nous nous arrêterons sera l'affirmation de notre auteur 
faisant de la mère de saint Guilhem, Alda ou Aude, 
sœur de Pépin le Bref, la seconde femme de Thierry. 
Pourquoi imaginer un premier lit dont Thierry aurait eu 
plusieurs enfants et dont aucun texte n'apporte la moin- 
dre justification ? 

D'après Gabotto, la descendance de Thierry se dispose- 
rait suivant notre Tableau I. 

Sur les frères de saint Guilhem enregistrés par Gabotto, 
trois sont incontestables : Theudoin, Thierry et Alleaume, 
cités par le saint lui-même comme décédés, dans la 
charte de 804 pour Gellone:; les autres, inscrits à leurs 
côtés, sont imaginaires. Gabotto les introduit sans pou- 
voir invoquer pour aucun d'eux un seul texte. Bernard 
est inséré pour expliquer la présence d’un Bernard parmi 
les fils de Guilhem, Adhémar, pour expliquer l'existence : 
d'un arrière-petit-fils du même Guilhem portant ce nom. 
Écartons immédiatement ces personnages (que pour ce 
fait nous avons accommodés de parenthèses). Pourquoi 
vouloir que ces noms relevés dans la descendance de 
Guilhem proviennent nécessairement de l’ascendance 
masculine? Et s'ils proviennent, ce qui est tout aussi 
vraisemblable, de quelque branche féminine, qui ne voit 
qu'ils n'oût aucune place légitime dans la lignée de 
Thierry? C'est là un exemple bien typique de l'arbitraire 
de toute reconstitution généalogique en dehors du docu- 
ment. Niebelung aussi est une restitution : il n'est là 
que pour répéter le nom du frère de Thierry et il est 


ordonne selon un tableau généalogique purement hypothétique : 
procédé dangereux entre tous, car les coutumes onomastiques de 
l'époque carolingienne peuvent guider le généalogiste, mais n'ont 
point la fixité mathématique qui permettrait par une seule branche 
de reconstituer l’arbre dans son entier. Cf. ci-après, p. 229. 

1. Voir sur cette charte mon article cité ci-dessus. 

3. Gabotto, loc. cil., p. 24-25. 
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impossible de prendre à notre compte une filiation si 
précise touchant un personnage pour lequel aucun texte 
positif ne suppose aucune extraction’. De même pour 
Robert, comte de Frise, dont absolument rien ne nous 
garantit une pareïlle origine et qui n’est là que pour ex- 
pliquer, au gré de Gabotto, la généalogie robertienne. 

Jusqu'ici toutefois rien ne fait apparaître la nécessité 
de donner à, Thierry une autre femme que son épouse 
historiquement connue, la pippinide Alda ou Aude. 
Deux raisons ont déterminé Gabotto à ce dispositif du 
remariage : en premier lieu, ne trouvant pas de Theu- 
doin dans la famille avant le frère de saint Guilhem, il 
postule comme étant sa mère une fille du célèbre Theu- 
doin, comte de Vienne; surtout, il imagine ce preinier 
mariage de Thierry pour rendre compte d'une particu- 
larité prouvée par ailleurs, savoir le cousinage d'Eudes 
d'Orléans avec Bernard de Septimanie. 

Quant au premier point, le nom de Theudoin, porté 
effectivement par un frère de saint Guilhem, peut avoir 
quantité d'explications autres que celle qui plaît à 
Gabotto, si tant est qu'il y ait besoin d’une explication:. 
Quant au second point, — le cousinage entre Eudes et 
Bernard, — nous aurons à y revenir, et nous conslale- 
rons alors que non seulement l'intervention de la fille de 
Theudoin de Vienne n'est nullement nécessaire, mais en- 
core qu'elle ne satisfait en aucune façon aux données 
spécifiques du problème’. Le roman du remariage de 
Thierry est donc, dès à présent, à écarter, et les additions 


/ 

1. Sur les personnages du nom de Niebelung ou Nivelon, voir 
le tableau dressé par M. Chaume, op. cil., p. 541. 

2. Par exemple, ce nom peut venir aussi bien d'une aïeule mater- 
nelle. La multiplicité des hypothèses permises entraîne la vanité de 
toute hypothèse. 

3. Cf. ci-dessus, p. 225, n. 4. 
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de Gabotto au tableau généalogique admis auparavant 
n’ont pas à être retenues. 

Sur les enfants de saint Guilhem, Gabotto a adopté 
sans y rien changer les résultats acquis, et, sur ce point, 
son travail, très consciencieux, a la valeur non négli- 
geable d’une confirmation'. Mais où il innove, et grave- 
ment, c’est quand il aborde la branche collatérale : ici 
nous touchons au problèrne robertien qne nous exami- 
nerons un peu plus bas. 


Il 


La méthode de l’abbé Chaume n'a pas le dogmatisme 
rigide et outré dont nous venons de voir les méfaits. Elle 
est cependant, à plus d’un tournant, épineuse*. L'excel- 
lent érudit bourguignon connaît bien les coutumes 
onomastiques de l'époque carolingienne, il les inter- 
‘prète, certes, avec plus de souplesse que l’érudit italien ; 
mais il en use parfois avec trop de complaisance. Il y a 
là des séductions dont il faut avoir le courage de se ga- 
rer. Pour ce faire, il n’est rien que de se tenir à un principe 
ferme. Selon nous, les considérants tirés des habitudes 
onomastiques peuvent fournir un appoint à l'appui de 
preuves documentaires, mais, à défaut d'une preuve ou au 
moins d’un commencement de preuve, on ne peut, sans 
courir de gaieté de cœur les plus grands risques, se li- 
vrer à l’a priori de l'onomastique : à méconnaître cette 
règle, on glisse sur une pente qui conduit infaillible- 


1. Gabotlto (loc. cil., p. 39-4o) propose seulement d'accorder une 
place plus immédiate à Witcher, ce qui dénoterait, d’après lui, que 
Guibour serait fille d’un Witcher ou Oger. Tout cela est dénué de 
fondement. 

2. Voir notre compte rendu des Annales du Midi, 1. XXXIX, 1927, 
p. 73 et suiv. 

3. Cf. son livre, Appendice, p. 505 el suiv. 
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ment à confondre le probable ou simplement le possible 
avec le réel, et, finalement, on se laisse aller à peupler 
de fallacieux parasites les branches de l'arbre généalogi- 
que. À parler avec franchise, il n’y a pas de tentation 
plus décevante, il n’y a pas de danger plus funeste pour 
l’histoire du haut Moyen âge. 

Bien entendu, M. l'abbé (haume, étudiant Les origines 
du duché de Bourgogne, ne s'est occupé qu'incidemment 
de la famille de saint Guilhem. Cependant, il place le 
célèbre duc de Toulouse dans un tableau étoffé dont on 
hous saura gré de donner ici une reproduction ({ableau I1) 
à peine clarifiée', bien que bon nombre des noms qui y 
figurent ne soient pas destinés à revenir dans notre dis- 
cussion. 

M. Chaume, dans les notes dont il étaye son tableau, 
discute le témoignage de Manuale de Dhuoda, dont j'ai 
autrefois tiré des éléments positifs. La liste des défunts 
commémorés dans cet ouvrage m’a paru contenir la no- 
menclature des enfants décédés de saint Guilhem, et c'est 
également ainsi que l’a entendu Gabotto. « Nous croyons 
plutôt, dit M. Chaume, en rapprochant notre document 
de la charte de Prüm analysée ci-après, qu'il s’agit d’une 
liste d’ancêtres : Doue nomme le père de son époux et 
ses deux femmes (Guillaume, Cunégonde, Guibour); 
puis son aïeul et son bisaïeul (Thierri et Jousseaume) et 
enfin son trisaïeul et sa trisaïeule (Garnier et Rolent). Le 


1. Jlest indispensablede faire ici quelques remarques. M. Chaume 
traduit les noms du haut Moyen âge suivant une méthode qui peut 
avoir certains avantages, comme aussi prêter à certaines critiques. 
Sans soulever la question, notons que Thouin est notre Theudoin 
de tout à l’heure; Jousseaume est Gaucelme (Gaucelmus), comle 
de Roussillon; Doue est Dhuoda du Manuale, maïs elle n'est point 
fille de Welf, c’est-à-dire belle-sœur de Louis le Pieux, comme le 
voudrait M. Chaume. Cf. sur ce point précis notre compte rendu. 
Annales du Midi, XXXIX (1905), p. 73. 
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seul nom qui nous embarrasse est celui de-Gerberge; 
peut-être faut-il y reconnaître l’aïeule maternellede 
Bernard de Septimarnie, la mère de Cunégonde,Mla“reine 
Gerberge, femme de Carloman IL:.» 

Aucune vraisemblance ne nous apparaît-qu'il"en doive 
être ainsi. Nous verrons bientôt ce qu'apportéla“charte 
de Prüm. Mais pourquoi supposer qu'à l'exceplion de la 
seule Gerberge, qu'on situe pour les besoins “de“la-cause 
dans la ligne féminine et qui coupe ainsi la filière-sans 
motif, tous les ancêtres dont les fils de Bernard-sont‘invi- 
tés à se souvenir soient choisis dans l’ascendance-mascu> 
line ? Outre la place donnée à Gerberge,quiserait“inex- 
plicable, — même avec la dextérité dont fait preuve-àson 
endroit M. Chaume, — il y a, on le voit, les plus grandes 
difficultés à adopter, en ce qui concerne-la liste, -linter- 
prétation de cet auteur. De plus, voulut-on-yvoir-avec/lui 
une liste d'ancêtres, pourquoi ferait-on venir -d'un“père 
de Thierry plutôt que d’un ascendant de Guibourlenom 
de Gaucelme ou Jousseaume? Cet ancêtre -ducomte“de 
Roussillon ne peut d’ailleurs se réclamer d'aucun-texte. 
Il est introuvable dans la charte de Prüminvoquéeà 
l'appui par M. Chaume. Disons tout -uniment“quece 
Jousseaume l’ancien, tel qu'il est campé dans“les-régions 
supérieures du tableau, est tout justement l’un-de-ces 
parasites redoutables auxquels je faisais allusion-toutà 
l'heure et qu'il est urgent de dépister. 

Plus haut encore que l'illégitime Jousseaume?, nous 
voyons planer Bertrée, Caribert ou Herbert, Chrotindis, 


1. Notons qu'ici, el bien à tort, M. Chaume fait naïitre Bernard'de 
Septimanie de Cunégonde, première femme de saint Guilhem. non 
de sa seconde femme Guibour. Quant aux origines de-Cunégonde 
ou de Guibour, elles nous sont, en réalité, totalement inconnues. 
faute du moindre indice recueilli jusqu'à ce jour. 

3. Il faut donc réformer ce que dit M. l'abbé Chaume,0pcil., p.85: 
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Bernier ou Garnier, et le Thierry de 720. Habilités par 
un texte, ceux-ci ont une réalité ; tous ces noms, en effet, 
proviennent de la charte de Prüm à laquelle nous arri- 
vons maintenant. 

Citons ici le passage substantiel de M. l’abbé Chaume : 
« La charte de fondation de l’abbaye de Prüm (23 juin 720, 


dans Beyer, Miltelrheinisches Urkundenbuch, 1. T, n° 8) nous 


apprend que ce monastère fut établi et doté par une noble 
dame du nom de Bertrée (Berlrada, Berla) et par son fils 
Caribert ou Herbert (Chairibertus). Or, à la suite des sous- 
criptions de la fondatrice et de son fils, nous trouvons 
enregistrées celles de trois personnages dont le consen- 
tement avait paru indispensable (viris magnificis affr- 
mare rogavimus), Bernier, Rolent et Thierri : « Signum 
+ Bertradane, que hanc cartolam fieri rogavit manu 
sua facta. Ego Charibertus subscripsi Ego Bernarius +. 
Signum + Chrodolande. Ego Theodericus: subscripsi. » 
Ces trois proches parents de Bertrée nous paraissent être 
son gendre, sa fille et son petit-fils, et les premicrs mem- 
bres connus de la lignée à laquelle se rattachent saint 
Guillaume et Bernard de Septimanie. » 

Le texte de Prüm', désormais versé de façon définitive 
au dossier de la famille de saint Guilhem, présente un 
très puissant intérêt. Il est décisif de voir s'inscrire dans 
cette pièce le nom de Rolent (Chrotlindis), Herbert (Ga- 
_ribertus), Garnier ou Bernier, Thierry, tous noms destinés 
à réapparaître plus tard dans la famille. Nul doute que 
nous tenons les anneaux d’une même chaîne. Il serait 
tentant de voir dans le Thierry de 720 le futur comte 
d’Autun, le futur mari d’Aude, autrement dit le propre 
père de saint Guilhem. Il faut remarquer en effet que 
_ Thierry n'est pas dit comte en 720, et il pouvait être alors 


1. Voir sur ce mème texie F. Gabotlo, loc. cil., p. 33. 


w+r. 
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 # 
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fort jeune. Mais il peut s'agir aussi bien ou-mieux“du 
père ou d'un oncle du comte d’Autun.: Bref, jusqu'à 
nouvelle informée, le lien exact entre les personnages-de 
Prüm et le grand Thierry, beau-frère de Pépin“le“Bref, 
demeure indéterminé' pour quiconque n'entendpas 
substituer de simples et fragiles conjectures à des réalités 
concrètes?. Quoi qu'il en soit, c'est beaucoup-pournous 
de saisir ici, comme le dit très justement-M:“habbé 
Chaume, « les premiers membres connus de la lignée-à 
laquelle se rattachent saint Guilhem et Bernard-deSep-= 
timanie* », et de constater qu'il s'agit d'une lignée-ayant 
des attaches méroyingiennes. 


III 


Arrivons maintenant aux collatéraux. C'est ici-que-se 
présente à nous le problème roberlien. Il y a, en“eftet, 
un lien étroit entre la famille de saint Guilhemetles 
ancêtres de Hugues Capet. 

La filiation des rois capétiens est parfaitement claire 
depuis le premier prince couronné de la dynastie, àsa= 
voir le roi Eudes, fils de Robert le Fort: Mais de qui 
descendait Robert le Fort lui-même. comte sous Charles 


1. Les interprétations de F. Gabotto el de M. Chaume, tantôt con- 
vergentes, tantôl divergentes, montrent bien l'impossibilité de-pré- 
ciser sérieusement. 

2. Par contre, nous nous rallierons à ce que dit M. l'abbé Chaume, 
op. cil., p. 85. La famille se rattache à la mérovingienne Berthe età 
Caribert de Laon, et il est inléressant de voir le « soin jaloux avec 
lequel est conservé, « de génération en génération », ce nom de 
Thierry « porté par quatre rois de la dynastie mérovingienne."» 
Caribert figure bien chez Gabotllo, mais seulementcommecollatéral: 

3. C'est dire que nous n'attribuons pas de valeur aux" ancètres.de 
Thierry proposés par Gabotto. Nous reviendrons du restesurles 
illusions dont cet érudit a été victime à ce sujet, ci-dessous: 
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le Chauve et tué glorieusement, comme on sait, dans la 
célèbre bataille de Brissarthe livrée en 866 contre les 
Normands? | 

Robert était-il « d’origine saxonne », comme le dit 
le chroniqueur du x° siècle Widukind et comme le 
répète en 1005 Aimoin, l’un des auteurs des Miracula 
sancti Benedicli? Faut-il dire avec Richer, autre auteur du 
x° siècle, que le père de Robert était Witichin, un Ger- 
main immigré? Ces affirmations ont donné lieu à de 
vives discussions, et, en particulier, le texte de Richer a 
_ été l’objet de dissertations aussi nombreuses que diver- 
géntes : je ne rappelle ici en bloc, sans autrement y 
insister, que les travaux principaux qui se rapportent à 
la question. | 

Que Robert soit d’origine plus ou moins rhénane, c’est 
ce qui ne saurait surprendre. Chaque fois qu’on remonte 
au virr° siècle, on constate que c’est de l’Est que viennent 
toutes les grandes familles comtales qui exercent leur 
puissance dans les régions les plus variées de l’empire 
carolingien*. En réalité, la dynastie carolingienne a fait 
essaimer dans tout l'empire les familles qui gravitaient 
dans son orbite. Ces familles étaient soit apparentées 
à la dynastie, soit voisines de l'habitat pippinide primitif. 
Par conséquent, Robert homme de l'Est n'aurait pour 
nous absolument rien d’insolite. 


1. Du Bouchet, Véritable origine de la Maison de France, Paris, 1676, 
in-f°; — A. de Barthélemy, Les origines de la Maison de France 
(Revue des questions historiques, 1. XII), 1893; — Monod, Revue 
crilique, 1873; — C. von Kalckstein, Roberl der Tapfere, Berlin, 1871; 
— À. Luchaire, Hisloire des inslilulions monarchiques de la France 
sous les premiers Capéliens, t. 1, 1883: -- Favre, Eudes, appendice 
(Bibliothèque de l'École des Hautces-Études, fasc. 99), 1893; — René 
Merlet, Origine de Robert le Fort (Mélanges Julien Havet), 1895. 

2. Nous venons de constaler que les ancêtres de saint Guilhem 
fondateurs de Prüm ne faisaient pas exception à la règle. 
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Néanmoins, le passage que Richer consacre à l'ascen. 
dance de Robert a quelque chose d'inattendu.Parlantdu 
roi Eudes, fils de Robert, l’auteur s'exprime“ainsi @Hic 
patrem habuit ex equestri ordine Robertum;“avumvero 
paternum Witichinum advenam Germanum.…») 

Or, Merlet a remarqué avec justesse que Robertn'était 
pas historiquement « d'ordre équestre »-au“sens“où Rt- 
cher a coutume d'entendre cette expression,-c'est-à-dire 
de petite noblesse; Robert, le premier des“ ducs“de 
France », a été de son temps un des comtes-duplus“haut 
rang. Richer, ou l’auteur dont Richer se sert; “est-donc 
ou bien mal renseigné sur la haute qualité de “Robert, 
ou bien mal intentionné à son égard. 

Partant de là, Merlet considérait Richer comme-sus- 
pect dans ce passage ; il écartait, en conséquence, l'idée 
et de l’origne saxonne et de l'existence même-deWiti- 
chin, et, conformément à l'avis déjà émis par“Ade-Bar- 
thélemy, il proposait de faire de Robert le-fils“du-comte 
de Blois Guillaume le Connétable. L'argument principal 
en faveur de cette conclusion était que Robert-le-Fort“et 
son frère Eudes semblent bien avoir été les-héritiers-de 
Guillaume. 

Cette thèse que j'avais admise moi-même comme-plau- 
sible, il y a quelque vingt-cinq ans?, n'est, en somme; 
que conjecturale. Elle n'exclut pas des hypothèses-difié- 
rentes. Pour expliquer que Robert et Eudes-aient“hérité 
de Guillaume, il n’est pas absolument nécessaire“que 
Guillaume ait été leur père : par exemple, il a -puêètre 
leur oncle, mort sans enfants. Or, si l’on part de lhypo= 
thèse de Guillaume oncle de Robert le Fort; -on-peut 


1. Richer, Histoires, I, 5. 
>. La diplomalie carolingienne (Bibliothèque de l'Ecole des“Hautes- 
Etudes, fasc. 135), p. 40. 
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construire sur cette donnée une généalogie intéressante 
et neuve. | 

Justement, il se trouve que cette piste à été exploité 
concurremment par F. Gabotto et par l'abbé Chaume:. 
Ces deux érudits, travaillant loin l’un de l’autre et en 
même temps, ont établi chacun une généalogie différente 
de la famille Robertienne, mais ces deux généalogies ont 
ceci de commun que, dans les deux tableaux, Robert le 
Fort est neveu de Guillaume. | 

Nous résumons la solution de Gabotto dans notre {a- 
bleau III, et celle de l’abbé Chaume, en la réduisant à ses 
éléments essentiels, dans notre {ableau IY. 

Malgré leur point d’attache commun, les deux tableaux 
sont, sur des questions fort importantes, tout à fait en 
désaccord. L'abbé Chaume admet Witichin comme père 
de Robert le Fort. Il accepte donc le témoignage de Ri- 
cher, sauf à l'interpréter, ainsi que nous le verrons tout 
à l'heure. Gabotto rejette nettement le texte de Richer, 
qu'il juge, comme Merlet, légendaire et sans autorité. Il 
donne pour père à Robert le Fort un autre Robert qu'il 
catalogue parmi les frères de Guillaume le Connétable. 

Or, ici Gabotto a été victime d'une confusion. Une 
charte du Cartulatre de Lorsch cite bien un Roberius, 
Jilius Roberli comilis, mais il n’y a point de raison pour 
rapporter cette mention à Robert le Fort plutôt qu’à tout 
autre Robert. Gabotto, il est vrai, rapproche cette charte 
de l'analyse faite en 1540 par le chanoine Courtin : « Ro- 
bertus comes andegavensis, filius Roberli, concessu Caroli 
Calvi, fuit abbas in monasterio beati S. Martini, ut habe- 
tur in privilegio suo anno DCCCLXI. » Mais cette notice, 
citée par Du Bouchet, est bien suspecte et l’on ne sait ce 
qui dans ce libellé est reproduction fidèle d’un texte au- 


1. Cf. ci-dessus, p. 225, notes 2 et 3. 
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thentique ou interprétation !:. L'existence-de“ce“ Robert, 
qui aurait eu pour fils Robert le Fort, ne-s'appuie-surau- 
cun document positif et il serait étrange que le Robert [® 
de la dynastie n’eût été mentionné nulle-part“aïlleurs*, 

Mais l'argument décisif contre ce Robert I estceMfait 
que Wilichin, vrai père de Robert le Fort,-setire-d'un 
texte formel, celui de Richer. Cet historien“estMle-seulMà 
nommer le père de Robert le Fort etillenomme-Witichin. 
Or, comment aller contre un texte formel.sans“preuves 
absolument péremptoires ? [l paraît difficile“que“Richer 
ou l’auteur dont il s'inspire ait inventé ce-nom“detoutes 
pièces. Nous concluerons, puisqu'il faut opter,-que l'abbé 
Chaume, acceptant Witichin, avec Richerpourréférence, 
est plus respectueux des règles objeclives-dela méthode 
historique que Gabotto, accueillant -un“Robert-quin'a 
point de garant sérieux. 

Il reste toutefois que la filiation saxonne“soulève-des 
objections formulées depuis longtemps*.Wilichin-aurait 
été, — non pas bien entendu le Wittikind-adversaire-cé- 
lèbre de Charlemagne, à quoi nul ne songe,-"“mais-un 
de ces Saxons transportés de leur pays dans“la“Neustrie, 


1. Peut-être par rapprochement aussi ayec le Robert du-Cartulaire 
de Lorsch ou pour tout autre motif aussi futile: 

». Gabotto, faisant de Robert le Fort le fils d'un “Robert-dontuil 
croit Guillaume le Connétable frère, est amené par la“logique-deson 
système à faire de tous les Robert antérieurs dont il trouve-mention 
des ancêtres de celui-ci, et il construit de la sorte un-tableau-quin'a 
aucune réalité. (Voir des hypothèses différentes sur les-relations-gé- 
néalogiques des comtes du nom de Robert, dans Chaume,-op.cit, 
p. 536). Les articulations essentielles de la combinaison-de-F: Ga 
botto sont les suivantes : le père de Robert et de Guillaumele-Con- 
nétable serait Alleaume (ou Anselme), frère de saint-Guilhem;«el 
Thierry, père du saint, descendrait de Robert, comte de-Rheingau: 
Aucun texte ne peut servir à justifier cette dernière paternité, «non 
plus que celle d’'Alleaume. 

3. A. de Barthélemy et Merlet notamment, dans-les-trayaux-cilés 
ci-dessus, p. 235, n. 1. 


LA FAMILLE DE SAINT GUILHEM. 241 


au moment des mesures de repeuplement qui mirent fin 
aux guerres saxonnes. Nous savons que Charlemagne a 
déporté des familles entières de la Saxe dans l’Ouest. Or, 
il paraît difficile que le fils de l'immigré malgré lui soit 
si vite devenu un des personnages de premier plan de 
l'État carolingien. Comment alors croire pourtant Witi- 
chin père de Robert? Pour concilier les vraisemblances 
historiques avec l'adoption du nom de Witichin, l'abbé 
Chaume interprète le texte de Richer avec une réelle 
ingéniosilé. | 

._Witichin, d'après lui‘, doit s’entendre d'un diminutif 
de Wito — Guy, et équivaut donc à Guiguin. Or, il y a 
_ deux comtes Guy dans le bassin dela Loire à l'époque qui 
convient : dès lors le second de ces Guy, fils probable du 
premier, a pu être qualifié, dans des textes perdus, de 
 Guiguin ou Guy le jeune, et c'est le Witichin de Richer. 

Faire d’un Guy le père de Robert le Fort est d'autant 
plus tentant qu’un petit-fils de Robert, un fils du roi Eu- 
des, a porté justement ce nom de Guy. Or, en vertu des 
règles partichlièrement étroites qui gouvernent le choix 
des noms à l’époque carolingienne, on ne peut guère ex- 
pliquer le nom de Guy que s’il figure déjà quelque part 
dans l’ascendance. Une confirmation intervient ainsi fort 
à propos pour justifier l'interprétation proposée. 

Au point de vue linguistique, la thèse de l'abbé Chaume 
ne paraît se heurter à aucune difficulté. Toutefois, on 
peut entendre un peu différemment le rapport des deux 
formes Wito et Witichin*. Wito, c’est-à-dire Guy, repré- 
sente une forme hypocoristique de la forme pleine Witi- 
kind (comme aussi d’autres noms de même racine, tels 
que Witbad, Witbert, Witramn, etc...) Mais alors, les 


1. Chaume, op. cil., p. 536. 
2. J'utilise ici ce que veut bien m'écrire aimablement mon cher 
maitre el ami Ferdinand Lot, consulté. 
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Guy du bassin de la Loire peuvent bien être, en-réalité, 
des Witikind ! d 

On peut par conséquent ajouter, — ce à quoi M. Chaume 
n’a pas pensé, et ce qui éliminerait toutes les difficultés, 
— que l'adoption de l'hypothèse Witichin — Guyÿ‘donne 
le moyen de tout concilier et de mettre au point linter- 
prétation de la légende saxonne. On comprendrait“alors 
comment la confusion créée par ce nom de -Guiguin“ou 
Witichin et l'identité de ce nom avec le nom saxon-Witi- 
kind aurait fait surgir l’idée d’une origine étrangère 
idée peut-être moins erronée que tendancieuse: Richer 
n’est guère favorable à Eudes, en qui il voit plutôt-un 
intrus tenant la place de Charles le Simple: En défini- 
tive, la légende de l’origine saxonne des Capétiens; à 
son point de départ, pourrait bien avoir été, par spécu- 
lation sur le nom de Witichin, une rumeur adroitement 
lancée et répandue dans l'intention de déprécier les-Ro- 
bertiens, rumeur dont Widukind, Aimoin etRicher, 
consciemment ou non, se seraient faits les échos. 


IV 

Il reste à voir comment se rejoignent les branches-de 
notre arbre généalogique, c’est-à-dire comment les Ro= 
bertiens se rattachent à la famille de saint Guilhem.-lci 
nous allons retrouver le cousinage auquel il a été faital= 
lusion dès le début de cette étude. 

Eudes, comte d'Orléans, oncle de Robert le Fort,-est 
dit par des textes irréfragables consobrinus Bernardi,-etces 
textes, ainsi que quelques autres, nous montrent le comte 
d'Orléans vivement engagé, à la suite du fils de saint 


1. Ci-dessus, p. 228. 
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Guilhem, dans les luttes que suscite la grande crise poli- | 
tique du 1x° siècle!. | 

C'est ce cousinage que Gabotlo a essayé d'expliquer en 
faisant venir les Robertiens d’un fils que Thierry aurait 
eu non de sa femme connue la princesse Alda, mais d’un 
premier lit. Voici en substance le raisonnement de Ga- 
botto. Saint Guilhem, fils d’Alda, sœur de Pépin le Bref, 
est de race royale, tandis que le Robertien est dit a stirpe 
regia alienus*. Puisque le sang royal vient d’Alda, les Ro- 
bertiens n’ont rien de commun avec elle. 11 suffit pour 
concilier cette nécessité avec le cousinage de faire marier 
deux fois Thierry et, désireux d'autre part d'expliquer 
Theudoin, Gabotto choisit pour tenir l'office de première 
femme la fille de Theudoin de Vienne. | 

Or, Gabotto n’a pas pris garde que consobrinus signifie 
proprement cousin par les femmes‘. La construction qui 
fait Eudes et Bernard cousins par les mâles est donc peu 
satisfaisante, et l'artifice du remmariage de Thierry n'a 
pas à être retenu‘. Gabotto n'a pas aperçu qu'il existe 
une autre solution, que j'avais déjà indiquée‘ et qui doit 
être préférée : la mère d'Etdes, qui nous est inconnue, 
était tout bonnement une sœur de Guibour, mère de Ber- 
nard. Cette alliance est strictement la seule qui puisse 
s'accorder vraiment avec les textes, et, du coup, Eudes et 
Bernard sont'bien cousins au sens de consobrinus, ce- 


1. J. Calmette, De Bernardo, pp. 50, 66. 

2. Sur ces faits acquis, voir J. Calmette, La diplomatie carolin- 
gienne, p. 45. 

3. Ci-dessus, p. 228. 

4. Les textes de l’époque carolingienne sont très puristes quand il 
s'agit d'employer les termes destinés à définir les parentés. Cf. ci- 
dessus les excellentes observalïons de l'abbé Chaume, op. cil., p. 506 
et suiv. 

5. Cf. ci-dessus, p. 228. 

6. La diplomatie carol., p. 46,n. 
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lui-ci, petit-fils d’Alda, étant de souche pippinide, tandis 
que celui-là ne l'est point. 

En définitive, nous ordonnerons la généalogie dégagée . 
tant des éléments superflus que des parasites et des con- 
jectures! suivant notre {ableau V. | 

Comme on le constatera, les travaux récents que nous 
venons d'examiner, s'ils ne dissipent pas tous les mystè- 
res’, permettent du moins de voir plus clair et de mieux 
se rendre compte des degrés successifs de ces deux famil- 
les apparentées dont le rôle a été si considérable en his- 


toire. 
J. CALMETTE. 


1. Faisons au passage quelques remarques au sujet de ce tableau 
comparé à celui de l’abbé Chaume, reproduit ci-dessus ({ableau IF). Le 
tableau de l’abbé Chaume fait de Bernard de Septimanie un cousin 
d'Eudes trop éloigné et d’ailleurs en ligne masculine : il ne satisfait 
donc pas aux exigences du terme consobrinus; et, de plus, descen- 
dant de Thierry, fils d’Aude, Robert le Fort ne serait plus a stirpe 
regia alienus. il faut donc corriger toute cette partie de son tableau. 
Pour la justification des mentions portées sur le nôtre, on voudra 
bien se reporter soit aux précisions contenues dans la présente étude, 
soit à celles qui avaient élé déjà données dans l'étude antérieure ci- 
tée dans la première note du présent travail. | 

2. Dans la suite, à côté du nom de Robert, le nom le plus caracté- 
ristique dans la famille robertienne sera le nom de Hugues, qui sera 
celui même de Capet. Il est intéressant de noter au passage que ce 
nom est introduit dans la lignée par la voie féminine. C'est Aelis ou 
Adelaïde, seconde femme de Robert le Fort, qui l’a apporté. Aelis 
élait fille de Hugues le Peureux (timidus), comte de Tours sous Louis 
le Pieux (cf. sur ce beau-père de Lothaire 1°, De Bernardo, p. 4o, et 
passim), et, d’un premier mariage avec le Welf Conrad, elle avait 
eu un fils, le célèbre Hugues l’abbé, successeur de Robert le Fort 
comme duc de France. Cf. Chaume, op. cil., pp. 237 et 230, notes. 
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UN FAUX CHEMIN DE CHARLEMAGNE ? 


EN ROUSSILLON 
LA G\RRERA DE GARLOS MAGNO 


I. — La « Via de Cartes ». 


Les historiens locaux qui se sont occupés de la section 
de la Via Domilia qui traversait l’ancien Roussillon ont Ê 
signalé, d’après la tradition et des documents qui sem- € 
blent corroborer celle-ci, un grand chemin appelé Za 
Carrera de Carlos Magno, encore visible sur plusieurs 
points depuis Salses jusqu'au pied des Albères, au sud 
d’Argelès-sur-Mer. Henry! et Gazanyola: supposaient que 
cette « Route de Charlemagne » n’est autre que la « Voie + 
Domitienne » réparée par le grand Empereur. Jacques HU 
Renard de Saint-Malo fut, lui, très affirmatif à cet égard: LE 
« Ce chemin, disait-il, est vulgairement appelé Carrera + 
de Carlos Magno, c'est-à-dire « Voie de Charlemagne», tr 
dénomination qui annonce la grande route officielle choi- » 4 


1. Recherches sur la voie de Rome en Espagne à travers le Roussillon 
el examen crilique de l'Ilinéraire d'Anlonin depuis Narbonne jusqu'aux 
Trophées de Pompeée, par M. D. M. J. Henry. Perpignan, Tastu père 
et fils, 1820, in-8, p. 28; — et Histoire de Roussillon comprenant lhis- 
loire du royaume de Majorque, par M. D. M. J. Henry, conservateur 
de la Bibliothèque de Perpignan. Paris, Imprimerie royale, 1885, 4 
2 vol. in-8, t. I, Introduction, p. xxvu. 

2. Histoire du Roussillon, par Jean de Gazanyola... Perpignan, J:-B: 
Alzine, 1857, in-8, p. 46. 
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sie par cet empereur pour aller en Espagne, dont il pres- 


crivit la conservation et l'entretien, et sur laquelle furent 


exclusivement placés les relais à l'usage des courriers ou 
des grands personnages voyageant pour le service du roi 
ou par ses ordres. Telles sont mes idées relativement à 
ce chemin. » | . 

Alart à transcrit ce passage dans une Note de son Mé- 
moire intitulé La Voie Romaine de l'Ancien Roussillon en 
ajoutant toutefois : « Ces idées nous les parlageons bien 
qu'il soit difficile d'établir historiquement l'intervention 
de' Charlemagne dans les travaux d’entretien des chemins 
roussillonnais, et surtout sans attacher la moindre im- 
portance, pour le fait de notre route, à la dénomination 
de Carrera de Carlos Magno qui nous paraît d’origine 
romauesque et assez moderne. » 

Au cours de l’une des séances que tint à Perpignan le 
Congrès archéologique de France en 1868, Alart renou- 
vela ces sages et judicieuse réserves. Il disait : « Au 
Moyen âge, entre l’Agli et la Tet existait une voie appelée, 
dans les chartes, la S{rata ou la Via de Carles. Voulait-on 
parler de Charlemagne? Toujours est-il que les vestiges 
en sont connus aujourd'hui sous le nom de Carrera de 
Carlos Magno, mais cette dénomination ne date tout au 
plus que de la seconde moitié du xvi° siècle’. » 


Ainsi, d’après Alart, la Via de Carles, que les érudits lo- 


caux venus avant lui paraissent avoir ignorée, et la Car- 
rera de Carlos Magno, qu'ils ont citée en identifiant son 


1. Éludes sur la voie romaine conduisant de Narbonne en Ibérie par 
Vigesimum, Combusla, Ruscino, Centuriones et Summum Pyrenæum, 
dans Annuaire slalistique et historique du déparlement des Pyrénées- 
Orientales pour l’année 1834. Perpignan. J.-B. Alzine, p. 11. 

2. Bullelin de la Sociélé agricole, scientifique el lilléraire des Pyré- 
nées-Orientales, 1. XIT, p. 158, année 1860. 

3. Congrès archéologique de France, XX° Session. Séances générales 
lenues à Carcassonne, à Perpignan et à Béziers en 1868. 
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nom avec celui de Charlemagne, ne sont qu’une seule 
et même route; mais il évite de dire si cette route corres- 
pond réellement à la Via Domilia des Romains, et, sur- 
tout, il ne nous apprend pas d'où vient ce nom de Via 
de Carles, ce qu'il signifie, et comment la tradition en 
est arrivée à lui substituer celui de Carrera de Carlos 
Magno dans la seconde moitié du xvi° siècle. 

Ce sont là d'intéressants problèmes d'histoire et de phi- 
lologie locales que je voudrais essayer de résoudre par 
l'interprétation exacte et rigoureuse d’une série de docu- 
ments, à défaut d'explorations archéologiques, que per- 
sonne n'a eu le courage de tenter jusqu'à ce jour et qu'il 
ne dépend pas de moi d'entreprendre. 

L'identification de la Via de Carles avec la Carrera de 
Carlos Magno étant établie, je tâcherai de montrer que ce 
grand chemin du Moyen âge représente le tronçon de la 
Via Domilia qui traversait le Roussillon à l'époque ro- 
maine; mais comme celle-ci avait sûrement emprunté le 
tracé d’un chemin beaucoup plus ancien, il convient de 
rechercher tout d'abord quelle était la nature et la direc- 
tion de ce chemin, ensuite, j'examinerai quel sens on 
doit attribuer à l'expression Via de Carles, et, en termi- 
nant, je dirai comment et à quelle époqne le nom de 
Charlemagne a été attaché par les modernes à cette roule, 
bien qu'elle ne doive rien, ni étymologiquement ni his- 
toriquement, au grand empereur franc. 


IL. — La « Voie d'Hercule ». 


Longtemps avant l’arrivée des Romains, le Roussillon, 
que les auteurs anciens appellent Regio et Ora Sordonum, 
étail traversé par un grand chemin désigné quelquefois 
sous le nom de Via Heraclea, « la Voie d’'Hercule », 
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conduisant de Gaule en Ibérie. Polybe le connaissait. 
« De l’Ebre à Emporion, dit-il, il y a 1.600 stades ( 296 kilo- 
mètres) et, de là jusqu’au passage du Rhône, il yen a 
autant; ce trajet se trouve maintenant mesuré et soigneu- 
sement marqué de huit en huit stades par les Romains!. » 
Les bornes qui avaient permis aux Romains de mesurer 
la distance entre Emporion et le Rhône n'avaient pu être 
‘établies que sur un chemin déjà existant, la « Voie d'Her-- 
cule », œuvre apparemment des Ligures ou des Ibères 
qui les avaient précédés dans la région du sud-est de la : 
Gaule plusieurs siècles auparavant. 

La direction de ce chemin barbare indiquée par Polybe, 
— d’Emporion, port de mer, au passage du Rhône, non 
loin de la mer, — montre qu'elle ne devait pas s’écarter 
de la côte méditerranéenne. En effet, en quittant Empo- 
rion, le chemin traversait le « Champ Joncaire », c’est-à- 
dire la côte basse et marécageuse située au nord-ouest de 
‘la colonie grecque, puis, s'infléchissant légèrement à 
l’est, elle atteignait l'extrémité du chaînon pyrénéen 
que les Catalans appellent l’Atbera. Elle le franchissait 
au « lieu de Cerbère » où, bien plus tard, Pomponius 
Méla placera la limite de la Gaule, Cervariæ locus finis 
Galliæ, qui marque encore la frontière entre la France 
et l'Espagne. | 
_ Après avoir traversé le « lieu de Cerbère », le chemin 
passait au pied de la montagne de Ker-Roig ou Car-Roig 
et devant le menhir de Perajita (Pierrefitte); il se conti- 
nuait jusqu'à Banyuls-sur-Mer. Ici, il était rejoint par un 


1, Polybe, Hisloires, IT, 39. — S'il faut en croire l'auteur du De 
Mirabilibus Auscullalionibus, — faussement attribué à Aristote ct 
dont la rédaction est d’une époque beaucoup plus basse, — les Grecs 
et les indigènes pouvaient voyager sur cette route en toute sécurité, 
la garde de cette voie élant confiée aux habitants responsables, cha- 
cun sur son territoire, des atlaques ou des dommages causés aux 
voyageurs. (Aristote, éd. Didot, t. IV, p. 88.) 
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autre chemin qui, partant des environs de Ker-Manso, 
passait à Sant-Quirch de Culera, franchissait l'Albère au 
col de Banyuls, à un kilomètre au nord-ouest de Cerbère, 
et traversait le domaine de « Les Abeïlles » où se dressent 
encore deux dolmens appelés Coves d’Alarps (cavernes 
d’Arabes ou de « bandits »}), non loin d'une église dédiée 
à la Sainte Vierge. Un peu plus bas, près de Cerbère, se 
dressait un menhir appelé la Pedra dreta de Sant-Salvador 
qui tirait son nom d’une chapelle dédiée au Sauveur et 
dont les ruines existent encore. Ces deux chemins, dont 
l'établissement sur le roc de la côte maritime n'avait exigé 
aucune œuvre d'art, n'ont pas disparu tout à fait; ils 
sont même souvent utilisés sur certains points. 

Aux environs du vin° siècle avant notre ère, ils étaient 
pratiqués par les populations qui vivaient sur les deux 
versants des Pyrénées orientales : Cerrétans, Indicètes, 
Sordons, Bebryces, que les anciens géographes désignent 
sous le nom d'’Ibéro-Ligures, comprises plus tard sous 
la simple dénomination d'Ibères. 

À partir de l’anse de Banyuls, le chemin unique, lon- 
geant toujours la côte maritime se dirigeait sur Caucoli- 
beris (Collioure), qui fut le port de mer de la contrée 
avant Porlus Veneris (Port-Vendres). En quittant Caucoli- 
beris, il ne tardait pas à s'éloigner de la côte montagneuse 
et éntrait dans la plaine du Tech. Ici il traversait une 
importante agglomération ibérienne dont le nom d’Ilibe- 
ris (la ville neuve) donne à comprendre qu'elle avait rem- 
placé une ville plus ancienne, sans doute cette « riche 
cité de Pyrène, » Pyrenae Civilas dilis laris, où, au dire 
d’Avienus, les négociants de Massalia venaient commer- 
cer. Pyrène fut la capitale du « royaume » des Bebryces, 
tribu ibère dont l'existence nous est encore attestée à 
l’époque du passage d’Annibal en 218, et qui, probable- 
ment, se maintint dans ce coin des Pyrénées avec ses 
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mœurs et sa langue pendant tout le temps de la domina- 
tion romaine. 

Au sortir d’{lliberis la route se continuait vers le nord 
pour atteindre Rüscino ou Ruskino dont l'origine et le 
nom restent pour nous de véritables énigmes. C'était ap- 
paremment un oppidum où vivait une population de tra- 
fiquants et de pêcheurs ibéro-ligures. Planté sur une fa- 
laise de la rive droite de la Tet, il dominait la plaine et 
la mer. 

La Tet traversée, le chemin s'engageait dans la Salan- 
que, terrain d’alluvion, en grande partie déjà colmaté, 
dès ces époques reculées, mais souvent inondé par la Tet 
et l’'Agli qui, comme le Tech, sortaient souvent de leur 
lit. Le « Chemin d’Annibal » rappelle le souvenir de ce 
chemin primitif aux environs du village de Torreilles. 


IL passait ensuite au lieu dit Garrids, (aujourd'hui Gar- 


_rieux), nom sûrement pré-romain, et arrivait au pied des 
Corbières, à peu près à l'endroit où est assis le Fort de 
Salses. Un peu plus loin, la montagne finissait par une 


haute falaise à pic; au bas s’ouvrait un vaste gouffre d'où 


sortait un véritable fleuve qui se déversait dans l'étang 
Sordicène, actuellement représenté ‘par l'étang de Salses 
ou de Leucate; c’est la Salsulæ fons de Pomponius Méla:. 

_Îl n'y avait pas de place pour un chemin entre Ja falaise 
çalcaire et l'étang; aussi les Préhistoriques avaient-ils 
établi Le leur sur le plateau de Fitou, où il montait en 
gravissant la montagne par une sorte de gorge que Îles 
“habitants de Salses appellent « la Coma de Lioums », 
conduisant au Coll de les Arques, — qui lire son nom de 
dolmens disparus, — et à la Pera drela, la « Pierre 
droite », que sa forme régulièrement cylindrique a fait 
prendre pour une borne milliaire anépigraphe. À partir 


1. De silu orbis, II, 5. 
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du Coll de les Arques le chemin se dirigeait vers le nord- 
est pour atteindre Narbonne en évilant les étangs ou les 
lagunes de la côte maritime. 

J'ai déjà signalé la présence dè monuments mégalithi- 
ques au domaine de Les Abeilles, à Cerbère et à Pierre- 
fitte, dans ce coin de l'Albère dominé par le Puig de 
Ker-Roig ou Car-Roig, entre les deux chemins des temps 
préhistoriques qui se rejoignent à Banyuls ou plutôt au- 
dessus du Puig del Mas, hameau qui a donné naissance à 
ce petit port de mer. Au Puig del Mas même existait un 
Munt de la lerra, locution verbale qui, dans l'ancien cata- 
lan, servait à désigner les tumulus. D'ailleurs, toute la 
montagne de l’Albère, depuis le cap de Cerbère jusqu’au 
col du Perthus porte des témoins de la main-d'œuvre 
préhistorique. Des abris naturels, la forêt pour la chasse, 
la mer pour la pêche, tout ici était à souhait pour le déve- 
loppement et l'expansion de l’homme. 

Mais il vivait aussi dans la plaine semée de laquets et 
de frondaisons. Entre Jlliberis et Ruscino existait un autre 
Munt de la terra, près d’Alénya et en bordure du vieux 
chemin. C'était un tumulus dont le dolmen avait été dé- 
gagé. Or, les Catalans du Moyen âge appliquaient le mot 
arca à ces grossiers monuments de pierre que nous appe- 
lons dolmens et qu'ils assimilaient à des caisses ou 
arques. Ils dédièrent à la Vierge une chapelle qu'ils cons- 
truisirent sur le tumulus, et ce fut Nostra Senyora de 
l’'Arca, « Notre-Dame du Dolmen ! » En pleine Salanque, 
couverte d'arbres et de roseaux, près du village de Tor- 
reilles et tout près de la chapelle de Notre-Dame de Juhè- 
gues, on peut voir un tumulus, un munt de la terra, qui 
n'a jamais été fouillé et auquel, semble-t-il, personne 
n’a jamais osé toucher; on dirait une survivance d'un 
culte pourtant éteint depuis des milliers d'années. Ajou- 
tons qu’un château existait à Torreilles dès les premières 
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années du Moyen âge, et ce château s'appelait Peralada, 
Petra lala, qui rappelle un monument mégalithique et 
peut-être le nom primitif du village. 

Ces dolmens, ces tumulus, ces menhirs, qui jalonnent 
en quelque sorte le chemin préhistorique du Roussillon 
entre Pyrénées et Corbières, étaient l’objet de la vénéra- 
tion des populations dans les premiers temps de l'Évangile, 
et c’est pour la remplacer par la dévotion chrétienne que 
l'Église construisit ces chapelles à côté ou dans le voi- 
sinage immédiat de ces monuments des temps primitifs. 

Les tumulus d’Alénya et de Torreilles nous donnent à 
comprendre que, aux environs du vin: siècle avant notre 
ère, la Salanque avait des parties colmatées, ainsi que l’in- 
dique Aviénus quand il parle du « sol de la glèbe Sordi- 
cène », en même temps que de « l'étang et du marécage » 
qui en occupaient encore une grande partie. Rien n'em- 
péchait donc les habitants d'y établir un chemin, cette 
voie d’Hercule qui devait durer jusqu'à nos jours sur 
plusieurs points. | 

Évidemment ce chemin ne présentait pas « le caractère 
d’une véritable route ayant sa chaussée et ses accotements 
construits d'après un système régulier et bien entendu 
d'empierrement »; les Préhistoriques se contentaient de 
routes que le relief du sol avait comme esquissées; il n'y 
avait donc pas, à proprement parler de routes ; il existait 
seulement des pistes, des itinéraires'; mais on cherchait 
des cols accessibles, des défilés praticables, qui ne deman- 
daient point des travaux d'art. C’est pourquoi je pense que 
ce chemin primitif, ce chemin naturel, cette grande ligne 
itinéraire conduisant de Gaule en lbérie franchissait les 
Pyrénées par le col de Banyuls ou celui de Cerbère, et 
devint un des grands chemins du Monde avant la route 


1. Alfred Maury, revue des Deur-Mondes, 1°" juillet 1866. 
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du Perthus par le défilé des Cluses, où on dut faire appel 
à la science des ingénieurs romains, à l’époque d'Auguste 
et d’'Agrippa; la voie romaine du Perthus est une route 
impériale, 


III. — La « Via Domilia ». 


C'est ce même chemin des Ibéro-Ligures qu'emprunta 
la Voie romaine, depuis Arles, où elle se soudait à la Via 
Aurelia venant d'Italie, jusqu'aux Pyrénées. On croit que 
le nom de Via Domilia lui vient du proconsul Domitius 
Ahenobarbus qui l'aurait fait « construire » au moment 
même de la conquête de la Gaule narbonnaïise (122-118). 
Il serait plus juste de dire qu’il « améliora » la route pri- 
mitive, et il est même très probable que l'amélioration 
du tronçon roussillonnais, depuis les Corbières jusqu'aux 
Pyrénées, n’est pas de lui, mais bien des gouverneurs de 
la Narbonnaise, ses successeurs, notamment M. Fonteius 
(76-73 av. J.-C.). Fonteius leva des troupes en Languedoc 
et en Roussillon, principalement de la cavalerie, qu'il 
envoya en Espagne au secours de Pompée, alors aux pri- 
ses avec Sertorius. Pour cela faire, le proconsul dépouilla 
les propriétaires de ces pays et leur imposa de travailler 
à la route, si utile aux troupes et aux convois militaires: 

Lorsque, à son tour, Jules César traversa deux fois le 
Roussillon pour aller en Espagne combattre Afranius et 
Petricius d’abord, puis les fils de Pompée (47-43), il trouva 
un bon chemin pour ses légions. On sait que Pompée, à 
son retour d'Espagne, avait fait élever à l'extrémité des 
Pyrénées un fastueux trophée. Jules César ne voulut pas 
l’imiter : il savait qu’on avait blämé Pompée à ce sujel, 

* et il se contenta de construire un grand autel en pierres 
polies non loin des trophées de ce général. Les Trophées 
de Pompée et l'Autel de Jules César étaient situés sur une 
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des hauteurs — probablement sur la colline de Car-Roig, 


au voisinage de Cerbère. Personne, jusqu'ici, n’a pu indi- 


quer d’une manière certaine la place exacte de ces deux 
monuments. 


IV. — La « Via de Carles » coïncide avec 
la « Via Domilia ». 


Si le nom de Via Domilia fut employé par les popula- 


tions indigènes de l’ancien Roussillon pour désigner la 
voie romaine qui traversait le pays, le souvenir dut s'en 
perdre de bonne heure après les grandes invasions, car 
on n’en trouve aucune mention dans les documents du 
Moyen âge parvenus jusqu'à nous, et, seuls, les noms de 
Strada ou Estrada, de Calçada ou Caussada qu'on y ren- 
contre fréquemment appliqués à des lieux dits, nous rap- 
pellent l'existence d’une voie romaine dans la contrée. 
Par ces dénominations les rédacteurs de ces documents 
ont indiqué la nature différente des terrains sur lesquels 
passait la grande route romaine, et, aussi, la différence 
qui en résultait dans la forme et la construction de la 
voie elle-même. | 

Il est une autre dénomination souvent employée par 
les scribes roussillonnais du Moyen âge pour désigner 
une ancienne voie publique qui ne saurait être diffé- 
rente de celle que nous révèlent les mots calçada et 
strada. En effet, en plusieurs endroits la Via de carles 
fait suite à la calçada et à la strada; sur d'autres points 
où sûrement passait la voie romaine, ce nom de via de 
carles est inconnu, ce qui ferait supposer que Carles n'est 
pas un nom propre, en l’espèce celui de Charlemagne, 
comme on le croit généralement. 

Je reviendrai sur ce sujet. Pour le moment, je vais es- 
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sayer de retrouver, au moyen des indications topographi- 
ques fournies par les documents du Moyen âge, les en 
droits où ils signalent la via de carles, et prouver que > 
celle-ci représente la via Domilia. , Fi 

+ La Voie Domitienne des Romains, succédant à la Voie 
Herculéenne, entrait dans le pays des Sordons à la des- 
cente du Plateau de Fitou et atteignait la station 
de Ad Salsulas que les Ilinéraires placent à 30 milles 
(44 k. 445 m.) de Narbonne. Le Fort de Salses actuel, 
qui a remplacé, à la fin du xy° siècle, une Villa Salsas | 
citée en 951‘, représente, selon toute probabilité, l'em- 
placement de la station romaine. Des débris d'antiquités 
ont été signalés, à diverses reprises, dans les environs 
immédiats du Fort, et, au-dessous, près de la Font Dama, 
il s’est fait, en 1858, une découverte importante de mon- 
naies consulaires. 

Ici, la première mention que je trouve se rapportant 

à une grande route antique remonte à l’année 1120, épo- 
que où Raymond Ysarn, propriétaire à Salses, vendit 
aux moines de La Grasse deux jardins situés au lieu dit 
la Estrada publica®. En 1260 une propriété des Templiers, 

« située dans le territoire de Saint-Étienne de Salses, au 
lieu dit a la strada, confronte, du côté du midi, la 
route qui va à Salses’ ». Le capbreu ou « papier terrier » 
de cette commune dressé en 1357 mentionne « une vigne 
au lieu dit cami de carles », et une autre « dans le dis- 
mage de Sainte-Cécile de Garrius, au lieu dit Sirada »; 

le même document nous apprend qu'une troisième 


1. Gallia christliana, L. VI, p. 424, 

2. Archives départementales des Pyrénées Orientales, B 85. 

3. Et dicta pecia [terre] est in adjacentia Sancti Stephani de Sal- 
sis, in loco vocalo a la strada... et affrontat a meridie in via que 
vadit a Salsis (Arch. dép. des Pyr.-Or., Cartulaire du Temple, fol. 36 
v°, cité par Alart, La Voie romaine de l'ancien Roussillon, p. 192). 
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vigne, « située au lieu dit Uyl Pedros, confronte, d'un 
côté, la voie publique par laquelle on va à Narbonne! ». 

Les dénominations s{rada, cami de carles, via publica 
désignent une seule et même voie. 

Après la station Ad Salsulas la voie romaine se » diri- 
geait vers le sud, laissant sur sa gauche la villa de Garri- 
cis, dont le nom appartient à une langue antéromaine*. 
On y a découvert des débris d’antiquités, vers 1830, no- 
tamment « un tombeau creusé dans le tuf », d’où l'on 
retira « une urne de terre cuite, noire et fine », contenant 
« les os du défunt’ ». Ce tombeau que l’on qualifia de 
« romain » au moment de la découverte remontait sû- 
rement à une époque plus reculée; mais ce qui est vrai- 
ment romain ou plutôt gallo-romain, ce sont les innom- 
brables fragments de vases à reliefs de couleur rouge, 
provenant sans doute des ateliers de Graufesenque (A vey- 
ron) que l'on ramasse tous les jours aux environs du 
Mas Gari, non loin de Garriust. 

À 4 milles (5k. 924 m.) de Salsulae, la voie romaine 
atteignait le relais de Combusla® en traversant en ligne 
droite une plaine caillouteuse aujourd'hui plantée en 
vignes, qui s'étend jusqu'à la rive gauche de l’Agli, et à 
gauche de la Route nationale n° 9 allant de Salses à Per- 


1. Vinea in terminis de Salsis, loco vocato Cami de... carles… 
Vinea intus terminos de Salcis et decimali ecclesie Beate Cicilie 
de Guarricis loco vocato Sirada... Vinea loco. vocato Uyl Pedros con- 
frontans in via publica qua ilur ad Nerbonam (Arch. dép. B 104, 
fol. 27 et 33). — L'Uyl Pedros (Œil Pierreux) doit désigner la Font 
Dama qui surgit du rocher à une faible. distance de la route natio- 
nale actuelle. 

2. Et peut-être antéceltique. 

3. Le. Publicaleur du département des Pyrénées-Orientales, 1832, . 
n° 32. 

4. Garrieux, sur les cartes. 

5. L'Itinéraire d’Antonin écrit Conbusla. La Table de Peutinger ne 
mentionne pas ce relais. Les Vases Apollinaires donnent l'orthogra- 
phe Combusla. 
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pignan. Combusla était silué, par conséquent, à l’ouest du - 
village de Saint-Hippolyte, dont nous ignorons lenom… 
primitif. On a essayé vainement, jusqu'à aujourd} hui, 
de retrouver l'emplacement de la station. | 

À partir de Combusla la voie romaine continuait vers 
le sud pour atteindre les terres basses, humides et boisées 
de la rive gauche de l'Agli, mais je ne puis pas la sui- 
vre avec assurance, car elle devient bientôt un de ces 
chemins dont les actes du Moyen âge disent qu «ils 
mènent partout », qui pergunt ubique. Cependant elle de=. 
vait être encore bien visible à la fin du xrv' siècle, à 
l’ouest du village de Clayra, puisqu'un document de 1890 
y signale une pièce de terre au lieu dit Carrero de cartes 
et confrontant le Cami de carles'. En 1455 il est fait. 
mention d’un mallol (jeune vigne), situé dans le même 
territoire, et du même côté, au lieu dit Dalmau de Sant” 
Serni, « Dismage de Saint Saturnin », et ce mallol con- 
fronte cum ilinere de cartes el cum recho dicli loci de Clay= 
rano®. Le rechus ou « canal d'arrosage » de Clayra coule. 
parallèlement à l’Agli, à la distance d'un kilomètre envi- 
ron ; entre les deux court un chemin dont il estquestion 
dans un document de 1517, qui signale « un champ si 
lué au lieu dit La Caussada confrontant le chemin public: 
qui va de Clayra à Saint-Pierre del Vilar et un autre chez 
min qui va vers la rivière [de l’Agli] appelée Lo Pas de 
l’'Aygua* ». C’est évidemment ici que l’on passait ancien- 


1. Acte passé par devant Guillaume Marès, notaire de Clayra, le 
21 octobre 1390 et analysé par Puignau dans ses RROMERES (t. \, 
fol. 751 r°). 

2. Arch. dép., Manuel de Pierre Vilarnau pour les années 1455- 
14906, fol. 35. AIR 

3. « Campum silum in terminis loci de Clayrano, loco vocato 
la Caussada. confrontalum ab uno lateré cum ilinere seu via pu- 
blica qua tenditur de dicto loco de Clayrano ad Sanctum Petrum.…. 
et ab alia parte cum quadam via qua tenditur ad rippariam appel- 
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nement ce cours d'eau, et l’autre chemin dont il est 
question ne peut être que la Caussada elle-même. 

_ Rien ne nous autorise à penser qu'il y ait jamais eu 
un pont au Pas de l'Aygua. Les ingénieurs romains qui 
connaissaient les fureurs de nos trois fleuves roussillon- 
nais en temps de grosses pluies', n'avaient pas jugé 
l'emplacement convenable pour y construire un pont, 
les berges y étant très basses et presque au niveau du lit de 
l’Agli, ils allèrent l’établir plus amont, sur un terrain plus 
solide et des berges plus élevées. Et ils le construisirent 
« à pierre et à chaux », pelra el calce, d'où le nom de 
Pont de pera el caus, Peracals et Peracaus que lui don- 
nent les documdnts rédigés en langue vulgaire; ils 
l'appellent aussi Pont de Sant Jacme, parce que saint 
Jacques était le patron de l'église de la Villa de Pelra- 
calce qui s'était formée sur la rive droite de l'Agli, en 
face du pont. Comme il est question de cetle villa dès 
l'an 961* et qu'elle tirait sûrement son nom du pont 
bâti sur son territoire, il est bien permis de croire que le 


pont datait de l'époque romaine. = 


Au Moyen âge, la route qui passait sur ce pont était 


« 


appelée « Chemin de Peracaus à Salses » et « Chesnin 
ferré de Peracaus à Salses » ; iler vocatum de Peracaus 
quo itur ad locum de Salsis, ou bien, Cami ferral vocalum 
de Peracaus per quod ilur communiler el publice ad locum 


latam lo pas de l’aygua » (cité par Alart, ouvr. cil., p. 192, note 2); 
« Peciolam terre in lerminis Sancte Eugenie de Labeïano, loco vocato 
al Gau… et affrontat ex alia parte in flumine Ayglini » (Arch. dép., 
B 54). — Gau est le même que Grau, du latin gradus, passage. 

1. « Parva flumina, ubi accrevere, persæva » (Méla, De silu orbis, II, 5). 

2. « Dono... alodem... quem habeo in Comitaitu Rossilioncnse… 
in villa quæ dicitur Petracalce vel in suos terminos, id est casas, cur- 
tes, et hortos, et horlalibus, et ipse ferraginale, ct ipse campus qui 
finitur in ipso cimitcrio Sancti Saturnini... » (Marca hispanica, Appen- 
dix, n° 96). Saint Saturnin désigne le village d'Ortolanes, appelé 
aussi Tapia, dont le territoire confrontait celui de Peracaus. 
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de Salsses (sic) : c'est la caussada, la via Domilia, la via 
de carles!. 

À Peracaus*, qui était sur la rive droite de l'Agli, la 
route obliquait vers l'est, passait près de Pia et"allait 
franchir un autre cours d'eau, la Vassa, sur le Pont 
Traucal:; c'est ce tronçon que l’on appelait indifférem- 
ment au Moyen ûge, Cami del Pont Traucal ou frencat 
et Cami de la Caussada. La dénomination de Pont Trencat 
ne s’est point conservée, tandis que celle de Pont flraucat 
figure sur le plan cadastral de Pia dressé en 1830, elle 
estencore employée. Un accord survenu, en 15:15, entre 
Louis Canta, bourgeois de la ville de Perpignan, et le 
chevalier Miquel d'Oms, signale une colomina dite Les 


1. Arch. dép., parchemin servant de couverture aux Notules de 
François Oliver. La date est absente, mais il est facile de reconnaître 
que le document est de la fin du xiv* siècle. 

2. Le Pont de Peracaus menaçait ruine en 1344, époque où l'on 
voit un habitant de Perpignan faire un legs operi pontis de Peracaus 
(Testament de Bérenger Borro, dans la Notule de Guillaume Mia- 
fred). Il était déjà ruiné à la fin du xiv° siècle, ce qui n’empêchait 
pas Bérenger d’Oms, chevalier, seigneur de Clayra et de  Saint- 
Laurent de la Salanque, de percevoir encore en 1445 un cens 
annuel sur ces lieux et celui de Pia racione ponlis de Pera e caus 
vocatum de Sant Jacme qui anliquilus eral in Aglino (Arch: dép:: 
B 4oû, fol. 22 v°). 

Le pont étant détruit, la route fut délaissée, et l'on voit, par un 
acte de 1413, que le roi d'Aragon inféoda à un habitant de Pia la 
partie qui se trouvait en face du pont, du côté de Peracaus, au lieu 
dit la femna morla, dénomination qui s'est conservée : quandam 
parlem cujusdam ilineris ronechi et dimissi in lerminis de Appiano 
sili loco vocalo la femna morta per quod olim lendebatur de diclo loco de 
Appiano ad locum de Salsis lranseundo per pontem de pera et cale 
construclum super flumine de la Gli (sic) quod! nunc est dirutum: 
(Arch. dép., B 199, fol. ro v°). — Gazanyola, qui a donné une analyse 
de cet acte, fait observer avec raison que, le roi d'Aragon n'étant pas 
seigneur particulier de Pia au xv° siècle (la seigneurie appartenait 
aux archevèques de Narbonne), ce tronçon de route ne pouvait lui 
appartenir que comme ayant fait partie d’un grand chemin royal, 
c'est-à-dire d’une voie antique (Histoire du Roussillon, p: 54). 

3. Gazanyola, Hisloire du Roussillon, p. 53. 
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Vasses, située dans le Vegueriu, près du Pont lrencal'. 
Sous des noms différents, il s’agit du même pont. Il ne 
saurait y avoir aucun doule à ce sujet. 

Ce qu'on appelait Lo Vegueriu au xvi° siècle est le ter- 
riloire de l’ancienne Villa Labeianum, citée pour la pre- 
mière fois, du moins à ma connaissance, dans un docu- 
ment de l’année 9r6*. Dans la suite elle est presque 
toujours désignée par le nom de Sancla Eugenia de 
Labeiano ; depuis longtemps son territoire a été annexé à 
celui de la commune de Clayra. 

Au Pont Traucal venait aboutir un autre grand chemin 
suu vent désigné sous le nom de Cami de França et, quel- 
quefois, sous celui de « Grande route de Leucate à Chä- 
leau Roussillon *. » Ce chemin venait, en effet, de Leucate 
par la langue de terre qui sépare l’étang de la mer. Jac- 
ques de Saint-Malo le croyait très ancien, puisqu'il Je 
considérait comme « l’une des deux voies prétoriennes » 
qui, sous l’Empire romain, conduisaient, selon lui, de 
Narbonne en lTbérie. En conséquence, ïil établissait la 
station de Combusla en uw lieu appelé Tor, aujourd’hui 
« la Tourre », à l’est de Saint-Laurent de la Salanque, et 


5. « La colomina vulgarment nominada Les Vasses, situada en los 
termes del Vegueriu prop lo pont trencat » (Arch. dép., famille Canta). 
Eten 1491 : une pièce de terre cotiu (inculte) au lieu dit la Gardiola 
confronte cum duobus ilineribus unus quorum ilur de diclo loco de 
Appiano al Vegueriu, aller itur de Fonle lrenchal ad viam publicam de 
Bono passu el de Clayrano. Un acte de la mème année signale encore 
au même endroit un coliu qui confronte cum via vocala la Caussada 
alias lo Pont Trenchal (Arch. dép., Nolule de Jean Troyart, fol. 126 
et 143). | 

2. Marca hispanica, Appendix, n° 65. | 

3. Dans la carie du comté de Roussillon dressée par Beaurin, 
« géographe ordinaire du Roy » et gravée par Incelin au xvu° siècle 
celle roule est marquée: on la voit aussi sur celle de Sanson d’Ab- 
beville gravée en 1660. el sur celle de Roussel; mais, dans ces docu- 
ments la route se dirige sur Perpignan et non sur Château Rous- 
sillon. 
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atteignait la ferme de « Mudagons », anciennement 
Mulationes' et Villa de Mulalionibus? qui, d'après” notre 
éminent archéologue roussillonnais, serait le nom encore - 
conservé d'une r»7_ulalio ou relais de poste de l'antique 
« voie prélorienne*. » Celle-ci venait nécessairement AN 
aboutir au Pont Traucal, qui se présenterail eo nous 


PR TC 
» 
e] 


comme un carrefour du plus haut intérêt. Mais «le sys 
tème » de Jacques de Saint-Malo a été vivement com. 


battu, et cet auleur est resté, jusqu'ici, seul de son avis. 
Il y a cependant des indicalions dont il faut tenir compte, 
non pas précisément pour justilier l'existence d'une 
D « Voie prétorienne » venant de Lapalme par Leucate, mais … 
celle d’un grand chemin fort ancien. Dans un document 


æ 


de l’an 1070, qui contient la donation d’un alleu faite au 
monastère de Saint-Michel de Cuxa, il est dil que cetle 
propriété, située dans le territoire de Torreilles, confronte, 
de deux côtés, « les routes qui vont au Grau », & viis 
| quæ pergunt ad Gradum. L'une de ces routes est là Via de « 
Tor sur laquelle Jacques de Saint-Malo établissait la sla- 
tion de Combusta”; elle passait à Torreilles, à Mudagons, 


1. En 916 : « Omnem scilicet alodem quem de Attone adquisivit 
in Villa Mulaliones, tam vineas in Labeïano quam omnia quicquid. 
ibi ad præsens habere videtur. » (Marca hispanica, Appendix, n° 65:) 

2. En 1188 : « Unum mansum in villa de Mutalionibus etortum qui 
est juxta el nr. pecias terre infra Lerminum et adjacentiam SancliSe- 
basliani de Multalionibus. » (Recueil d’Alart, &. VIIT, p. g1.) 

3. Jacques de Saint-Malo, ouvr. cilé, pp. 198, 202 et 205. Il m'est 
point du tout certain que le mot mulalio représente ici un relais de 
route romaine, attendu que l'on retrouve ce nom presque identique 
aux confins de Canohès et d'Anyls : Mudazxos, Mudagos, campus de 
Mulalionibus, el à Corneilla-de-la-Rivière ad Mugadas, à Espira-du- 
Conflent, une pièce de terre est siluée au lieu dit la Mudada : «comme 
il parait assez diflicile de rattacher loutes ces dénominations à des 
relais de grandes roules, il est permis de penser que leur origine est 
peut-être différente que celle qu'indiquait M. de Saint-Malo. » (Alart, 
La Voie romaine de l'Ancien Roussillon, p. 178). de 

h. Alart, ouvr. cilé, p. 173 et p. 158, nole. - 

5. « In nomine Dei ego Isarnus Bernardi el uxor mea.,. donatores 


_ 
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longeait le tènement dit Los Grillos et venait rejoindre le 
Pont Traucal sous le nom de Via de carles. 11 est dit, en 
effet, dans un acte de 1457, qu’une pièce de terre située 
au lieu dit Los Grillos confronte la Via de carles'. Nous 
savons exactement où se trouvent Los Grillos, dont le nom 
s'est conservé, entre la grange de Mudagons et Torreilles. 
Il y avait donc ici une Via de carles qui semble bien avoir 
élé l'amorce ou l'aboutissement d’un « Chemin de 
France ». Les gens du pays n’ont jamais entendu parler 
d'une Via de carles ni d’une- Carrera de Carlos Magno; 
par contre, ils se souviennent d'avoir entendu dire aux 
« anciens » que le vieux chemin de Torreilles à Perpignan 
s'appelait lo Cami d'Annibal, et ce chemin passait à Muda- 
gons et au Pont Traucal; c'est évidemment la Via de 
carles de l'acte de 1455. 

Mais revenons au Pont Traucal où nous avons laissé 
la Caussada. Nous sommes ici en pleine « Salanque », 
formée par des terres d’alluvion imparfaitement colma- 
tées à l’époque romaine; aussi, la grande route qui la 
traversait portait-elle les noms significatifs de Via de car- 
les et de Via de calciuta. Toujours préoccupés d'empêcher 


sumus Deo et cænobio Sancti Michaelis Coxani... alodium nostrum 
proprium...; est autem prædictus alodis infra fines et terminos de 
villa quæ vocatur Torrilias..., affronlal de duabus partibus in terra 


Sancti Michaelis et de aliis duabus in viis quæ pergunt ad gradum.…. 
Et in alio loco, id est in via de Tor sesterada uno... (Collection Mo- 


reau, de la Bibliothèque nalionale, L. XXX, p. 44, copie tirée du 
« cartulaire majeur de Saint-Michel de Cuxa », fol. 54, v°.) — Un au- 
tre document de la même année 1070 signale la Via qua vadil ad 
Gradum ct la Via de Tur, sur le lerritoire de Torreilles (Marca hispa- 
nica. Appendix, n° 380). 

1. « Ego frater Biasius de Castellporr, infirmarius monasterii 
Sancti Michaelis de Cuxano... trado ad accapitum vobis Bernardo 
Bellotz... quandam peciam terre sitam in lerminis loci de Turrillis 
loco vocalo los Grillos. confrontatam cum Antonio Bosch, paratore 
ville Perpiniani, et cum Via vocala de carles... » (Arch. dép., Manuel 
de Pierre Vilarnau pour l’annéc 1455). 
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la désagrégation de leurs routes par les eaux, les “ingé- 
nieurs romains avaient eu recours, ici comme ailleurs, a 
l'établissement d'une chaussée en remblai, haute, large-et 
pavée de grosses pierres. Divers documents des xu°, xriet 
x1v° siècles signalent, sur les terres de la Villa de Labeiano, 
des lieux dits Ponlions, Ad Ponliones, Plano de Pontionibus 
(en catalan : Los Ponts, Los Ponlisos, Pla de Pontisos:.) 
Ces dénominations ne peuvent se rapporter qu'à un via- 
duc sur lequel passait la Via de carles, nom vulgaire de 
la Via Dormilia. Un acte de 1469 fait mention d'un champ 
situé dans le territoire de Sainte-Eugénie de Labéja et 
confrontant, d'un côté, la rivière de l'Agli, et, d'unautre 
côté, « la route de carles », cum ülinere de carles?. Un 
autre document, daté de 1345, signale, dans le même 
territoire deux terres contiguës entre lesquelle se trouve 
« un chemin dit de carles », au lieu dit Ponlisos?. Le 
champ dont il est question se trouvait donc au nord-du 


. 


1. En 1155 : « Terra in adjacentia Sancte Eugenie de Labeïiano ad 
locum ubi appellatur Ponlions. » (Acte cité par Alart dans son RE- 
CUEIL MANUSCRIT, t. VII, p. 51); — Vers l’an 1200 : « … et in alio loco 
Ad Ponthiones una pecia de alod... et in vincario de Rexacho unam 
medallatam vinee de alode quam Guillemus Stephani condam dimi- 
sit dicte ecclesie (Saint-Sauveur de Canomals) in via de Calciala “pro 
suo anniversario nomine 111. presbiteros et diacho. per singulos an- 
nos; et in ipso Plano de Ponlionibus una fexa de alode » (/bidem, 
p. 86); — en 1405, vente d’une pièce de terre « in terminis Sanctæ 
Eugenie de Lebeyano, loco dicto Ponlos... affrontat ab occidente 
cum Via de carles » (Arch. dép., Nolule de Pierre Vingrau). 

2. Arch. dép., Manuel de Pierre Vilarnau, à la date de 1469: 

3. « Beringuer Azam de Clayra, fill de Guillem Azam dedit Iloch, 
ven a Pere Ramon, ortola de Perpinya, 4o sols de censal sobre dues 
pesses de terra contigues en lo terme de Santa Eugenia de Labeya, 
loch dit Pontisos, entre lesquals pesses de terra y a un Cami dit. de 
carles » (Puignau, Rubriques, L. VIT, p. 371 r°). — « Bernat Alde; 
fill de Guillem Alde, de Clayra, ven a Pere Mestre de Bonpas una 
pessa de terra francha alou en lo terme de Santa Eugenia de Labeya: 
loch dit Ponts, que affronta ab Pere Apia de Bonpas e ab lo Cami de 
carles » (1bidem, p. 372 r°). 
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Pont Trencal tandis que « les deux pièces contiguës s’éten- 
daient dans « la Plaine des Ponts », lo Pla de Pontisos, qui 
était au sud. | 

La route, après le Pla, pénétrait dans le territoire de 
Bonpas et passait entre ce village et la Grange de Cano- 
mals. Ici, le lieu dit La Caussada est signalé dès l’an 1139 
dans un acte de vente de deux vignes. 

Le village de Canomals s’est éteint, comme Péracals et 


_ Labéja, mais la Grange de Canomals exisle toujours sous 


le nom de « Mas Lagrange », à 500 mètres environ au 
nord de la chapelle de Saint-Sauveur, qui fut son église 
paroissiale ; or, un acte du 10 décembre 1415 nous fait 
connaître qu'il existe, à cetle époque, dans les dépen- 
dances de cette grange, une propriété confrontant, d'un 


côté, la Via de carles, ct, de l’autre côté, le chemin de 


Clayra’. La Via de cartes se montre encore dans le terri- 


toire de Bonpas au lieu dit Los Aspres en 1451°. Elle 
reparaît un peu plus loin dans l’ancien territoire de Saint- 
Genis de Tanyères, qui est aussi un village mort. Il était 
situé sur la rive gauche de la Tet, presque en face de 
Castell-Rossello qui représente aujourd'hui l’antique Rus- 
cino, colonie latine et station de la Via Domilia à six mil- 


1. « Venda de dos vinyas... en la adjacenlia de Sant Salvador de la 
vila ques nomena Canomals, en lo Iloch anomenat Calçada » (Alart, 
ouv. cilé, p. 191, note 1). 

2. « Pecia terre in terminis Grangie de Canysmalibus, loco dicto 
Als Mallols, et affrontat ab occidente cum Via de Carles et ab aquilone 
cum Via de Clayrano » (Arch. dép., Notaires n° 344, Nolule de Pierre 
Vingrau, fol. 5). 

3. « Ego Bernardus Magislri.. lenco pro vobis in terminis de Bo- 
nopassu peciam terre vocatam Los Aspres.… Confrontatam ex alia 
parte cum itinere de carles... » (Alart, Cart. ms, IV, p. 522); — en 
1458 un champ situé dans le territoire de Bonpas, lieu dit Banauyges, 
confronie « cum itinere de Torrillis et cum tenentia colomine Tho- 
maseti Taqui burgensis, ilinere de carles in medio » (Arch. dép., No- 


tale de Jean Maura, fol. 35 v°). 
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les (8 k. 889 m.) de Combusta. Un acte du 17 août 1422 
cite dans le territoire de Tanyères une pièce de terre que 
est grava, située près du « chemin appelé de carles! ». 
C’est en cet endroit que la Via de carles atteignait la rive 
gauche de la Tet. L 

Il se tenait à Saint-Genis de Tanyères, durant le Moyen 
âge, une foire importante, sur laquelle, d'ailleurs, nous 
sommes peu renseignés. En l’année 1230 nous voyons 
Arnaut de Salses, seigneur de Tanyères, conclure une 
convention avec les prud'hommes de Narbonne au sujet 
de la leuda à percevoir sur les marchandises portées à la 
foire par les négociants de cette ville’. On peut supposer 
avec vraisemblance que, après la destruction de la colonie 
latine de Ruscino par les Barbares, ceux des habitants 
qui avaient survécu au désastre s’élablirent à la Villa de 
Texneres* où leurs descendants renouèrent des relations 
commerciales avec les négociants de Narbonne dont les 
ancêtres venaient au marché de Ruscino sous l'Empire 
romain; les Narbonnais du Moyen âge suivaient, pour 
venir à la foire de Tanyères, la même. route qu'avaient 
suivie leurs pères gallo-romains pour venir à Ruscino, 
je veux dire la Via Domitia, appelée Via de carles par les 
Roussillonnais. 

La Via Domilia ou Via de carles passait la Tet proba- 
blement sur un pont de bois jeté sur pilotis, elle ne mon- 
tait pas directement et à pic sur la haute falaise où était 
la Colonia Ruscino; elle obliquait du côté de l’est, longeant 


1. « Pecia terre que est grava in terminis Sancti Genesii de Tay- 
neriis... confrontans in ilinere vocato de Carles » (Arch. dép., Manuel 
de Ferreol Bosqueros). 

2. L'acte qui porte cette convention a été publié dans le Bullelin 
de la Commission archéologique de Narbonne par M. Thiers. 

3. C'est la forme donnée par un acte daté de l’an 11:10 (Marca his- 
panica, Appendix, n° 326). 
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le fleuve qui, depuis, s'est porté plus au nord, et, par 
une pente douce, elle arrivait sur le plateau dont le 
hameau de Castell-Rossello occupe actuellement l’'extré- 
mité occidentale. Nous ne connaissons pas les dimen- 
sions urbaines de la colonie; nous ignorons, par consé- 
quent, si la ville s'étendait jusqu'à la voie romaine; il 
n’était point d’ailleurs naturellement nécessaire quecelle-ci 
la traversât. | | 

Le terrain qui borde la route du côté de l’ouest s’appelle 
La Colomina. On sait que les Romains étaient dans l'usage 
de placer à portée des grandes routes leurs monuments 
funéraires et leurs cimetières; or, à la suite de défonce- 
ments pratiqués en 1866 et en 1891 à la Colomina, on 
découvrit une grande quantité de fragments de poterie 
grossière, la plupart présentant la forme de fonds de 
vases du genre Olla, remplis d’ossements calcinés. L’es- 
pace occupé par l'ossuaire le long de {« Carrera de Curlos 
Magno (c'est la Via de carles) formait un rectangle pré- 
sentant une longueur de 20 mètres environ sur une lar- 


geur de 10 mètres, soit une surface de 200 mètres carrés. 


La Via de carles séparaïit, au Moyen âge, le territoire 
de Castell-Rossello de celui de Puig Otrer’, situé à l'est; 
un acte de 1358 signale deux vignes contiguës au lieu 
dit Los Alaus (Les Alleux) dont l’une confronte « la 
route de carles » et un champ confrontant « la voie 
publique appelée de carles® ». En 1479, il est question de 


1. Bien avant le xv* siècle la Tet s'était déjà écartée de la falaise de 
la rive droite ; un acte de l'an 1411 cite une propriété qui touche au 
Cami de Carles dans le voisinage iminédiat du « lil vieux de la Tet ». 
(Arch. dép., Manuel de Gabriel Resplant, Notaires, n°* o1r et 1012). 

2. « Peciam terre... scitam in lerminis Bcate Marie de Castro 
Rossilione... Confrontatam cum ilinere de Carles ex parte de Puig 
Otrer, quo tenditur ad dictum locuim de Castro Rossilione » (Arch. 


dép., Manuel de Pierre Vilarnau, années 1481-1482). 


3. « Duas vineas contiguas in lerminis Beate Maric de Castro Ros- 
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« la route de carles qui va à Castell-Rossello et à Cabes- 
tany ». 

Cette route coupait le chemin de Perpignan à Canet 
tout près de la chapelle de Sainte-Thècle, qui, très pro- 
bablerent, avait remplacé de très bonne heure, un sacellum 
païen. Le 13 du mois de septembre de l'an 1543 une 
dame Catherine donne à acapte au chevalier Antoine 
Figuères une vigne sise au territoire de Castell Rossello, 
lieu dit Sainte-Thècle, confrontant « deux voies publiques 
dont l'une va de la ville de Perpignan au lieu de Canet, 
et l’autre, appelée « Voie publique de Carles », va de la 
dite voie au lieu de Cabestany'. » 

La chapelle de Sainte-Thècle, signalée pour la première 
fois dans un document de 1288, était encore debout en 
1542, mais elle fut très probablement détruite cette même 
année par les troupes du Dauphin de France qui assié- 
geaient Perpignan’; en tout cas on n’en voyait plus que 
des débris en 1783:. « La chapelle de Sainte-Thècle, qui 
est entièrement rasée mais dont les subastructions exis- 


D 


silione in loco vocato Als Alaus, una quarum affrontat ex una parte 
in ilinere de Carles..….; campum in dictis terminis loco vocato Als 
Alaus confrontatum ex una parte in via publica vocala de Carles » 
(Alart, Cart. ms.,t. XI, p. 214). 

1. « Ego Catharina... dono ad acapitum vobis honorabili Antonio 
Figueres militi quandam peciam terre vineam, sitam in terminis 
de Castro Rossilione loco vocato Sancla Tecle...; confrontatam cum 
duabus viis publicis altera quarum itur de Villa Perpiniani ad locum 
de Caneto ct altera vocatur ia publica de carles, ct itur de dicta 
via publica ad locum de Cabestany. » (Arch. dép., Manuel de Jacques 
Pou, année 1543, fol. 348). 

2. « Die xx martis (1542) Dalffinus Francic cum suo magno 
exercitu intravit in prescntem comittatum Rossilionis vastando et 
cremando plures villas et loca illius, et obsedit presentem villam 
Perpiniani castrametando prope lurrim Caslri Rossilionis el sacellum 
Sancle Tecle et parietes de Bajolis. » (Arch. dép., notaires, n° 2756, 
Manuel de Jacques Gilcen). 

3. De Saint-Malo, dans le Publicateur du dép. des Pyr.-Or., ann 
1837, n° 42. - 
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tent encore dans « la Vigne de Sainte-Thècle », dit 
M. Henry Aragon, se trouvait située exactement à 170 mè- 
tres de la route actuelle de Perpignan à Canet, et à 
5o mètres du chemin de Cabestany qui probablement 
n'est autre que la Via Domilia’ ». Il ne saurait y avoir 
aucun doute à ce sujet : le chemin de Cabestany, dit 
aujourd'hui « chemin de Bonpas à Cabestany » repré- 
sente exactement l'ancienne Via de Carles, connue au- 
jourd’hui sous le nom de ‘Carrera de Carlos Magno, et, 
par conséquent, la Via Domnitia. 

Après avoir traversé le Pla de Santa Tecla, la Via de 
Carles descendait dans la coma de les Lloberes qui, à 
l'époque romaine, formait deux étangs, séparés par une 
langue de terre sur. laquelle passait la voie pour entrer 
dans le territoire de Cabestany*'. Elle laissait Cabcstany 
sur sa droite, et Saint-Nazaire sur sa gauche; en 1461 
une garrigue confronte, du côté du nord, le « chemin 
qui mène au lieu de Saint-Nazaire », et, du côté de l’ouest, 
le « chemin de carles’ », qui, en r421, est qualifié de 
« chemin royal », placé, par conséquent, sous la surveil- 
lance du Procureur royal des comtés du Roussillon et de 
Cerdagne; aussi voyons-nous, le 25 mars 1421 Bernat de 
Travera, messager de la Procuration royale, rapporter 


1. Aragon (Henry), Castell Rossello au Moyen äge... Papier tèrrier 
de Caslet Rossillon. Nola del capbreu del lerme de Caslell Rossello. 
Toulouse, Édouard Privat, 1916. 

2. Les deux étangs étaient à peu près complètement desséchés au 
xv° siècle, ct on voit des vignes et des champs situés «a les faldes de 
Santa Tecla (les rives de Sainte-Thècle) et aux lieux dits Estany de 
Rossello ou de Caslell Rosselo ct Estany d'En Durban. Un exauch ou 
agulla (canal d'écoulement) conduisait vers le bord de la mer les eaux 
de pluie. 

3. « Garriga in terminis de Capite Stagno... confrontat cum 
itinere quo tenditur ad locum de Sancto Natzario ab aquilone et 
cum üilinere de carles ab occidente. » (Arch. dép., Manuel de Pierre 
Vilarnau, fol. 139). 
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qu'il a interdit à Barthélemy Fabre « de toucher au che- 
min royal appelé de carles' ». 

C'est toujours de la Voie romaine qu'il s’agit sous ce 
nom, et Saint-Malo avait raison de dire en 1834 que sa 
direction était parfaitement reconnaissable à partir de 
Castell Rossello ou ancienne Ruscino. « En effet, écri- 
vait-il, dès qu'on s'éloigne des ruines de cette dernière 
ville pour aller vers les montagnes précitées (les Pyré- 
nées), on trouve les vestiges d’un grand chemin, souvent 
interrompu ou effacé par suite des progrès qu'a faits dans 
ces localités la culture des terres. Ce chemin est vulgai- 
rement appelé La Carrera de Carlos Magno... En suivant 
la voie de Charlemagne, ou, pour parler plus exacte- 
ment, les faibles vestiges qui subsistent encore, on par- 
* vient au Mas Rocabruna, dans le territoire de Saint- 
Nazaire. Là se présente, sur les bords du ravin de La 
Fossella, un beau {umulus d'un diamètre à sa base de 
34 mètres et de 7 d’élévation, dont le sommet a été cou- 
ronné, à une époque qui nous est inconnue, d'une cha- 
pelle construite vraisemblablement pour faire tomber 
les superstitions que des chrétiens grossiers continuaient 
de pratiquer, par habitude, sur ce lieu artificiel. » 

La Via de carles passait au hameau de Salelles et se 
dirigeait sur Theza (villa Tesani) où deux inscriptions 
romaines ont été découvertes vers 1832 dans les murs de 
l'église paroissiale’; l’une d'elles nous fait connaître le 
nom d’un esclave, agent de la Compagnie du Quarantième 


1. « Die xv* marcii (1421) En Bernat de Travera, missatger dé la 
Procuracio reyal, feu relacio que ell, de manament c ordinacio del 
honorable Procurador reyal, ha manat a’n Barthomecu Fabre que 
en lo cami reyal appellal de carles no haia a loquar ni afferhi negun 
exercici que sia empalæament del cami sots pena de x lliures » (Arch. 
dép., B 219, fol. 116, r°). | 

2. Jacques de Saint-Malo. Études sur lu voie romaine, p. 211. 

3. Le Publicaleur, annéc 1832, n° 4o. 
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des Gaules; on en a conclu qu'il y eut à Theza un bu- 
reau de douanes sur la voie Domitienne; c'est fort pos- 
sible : mais ce qui est certain c'est que «le Chemin de 
Charlemagne » passait devant l’église de Theza!; or, « le. 
Chemin de Charlemagne », c’est la Via de carles, et c’est 
aussi la Voie Domitienne. 

Les territoires de Theza et de Corneiïlla (villa Corneliani) 
sont contigus. Un acte de 1405 signale dans cette dernière 
commune une forêt qui confronte le « chemin de Carles 
et la voie publique* ». La Via de carles traversait donc le 
territoire de Corneilla-del- Vercol en bordure de la forêt de 
Bercale, non loin de la chapelle de Notre-Dame-du-Paradis 
qui, très probablement, avait remplacé un sacellum païen, 
comme celle de Sainte-Thècle à Castell Rossello. 

De la forêt de Bercale la Via de carles se dirigeait sur 
la Tour-Bas-Elne qui représente aujourd’hui une partie 
de l'emplacement occupé jadis par l’opulente Jlliberris, à 
1.500 mètres environ de la ville d'Elne actuelle, du côté 
de l’est. £ 


V. — Ce que signifie le mot « carles » 
dans « Via de carles ». 


Comment expliquer le sens du mot « carles » dans 
l'expression « Via de carles »? Je prouverai tout à l'heure 
qu'il n’y a point là de nom propre. « Carles » est donc 
un nom commun, dont il faut trouver l'origine et la 
signification. Je crois que « carles » est le pluriel d’un 


1. Arch. dép., série G 431. Le document est de l'an 16809. 

2. « .… Confrontans cum via vocata Lo Cami de carles et cum via 
publica. » {Arch. dép., Manuel de lFerreol Bosqueros.) — La forêt dite 
de Berchale, del Berquel ct del Rerquol cst citée pour la première fois 
en go2 : « ipsa selva quæ vocant Berchale » (Marca hispanica. Ap- 
pendix, n° 62). | 
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féminin « carla » disparu de très bonne heure de la lan- 
gue vulgaire. Il signifiait « pierre ». C’est un mot d'ori- 
gine gauloise. Le gaulois Kaer est devenu par contraction 
Ker et Car au masculin, Quera et Cara au féminin. Ces 
dénominations foisonnent dans la toponymie du Rous- 
_ sillon avec le sens incontestable de « pierre »!. 

Ker et-Car ont formé de nombreux composés. Il suf- 
fira de citer ici Carola, féminin de Carol. Or, Carol est le 
nom d'une vallée du département des Pyrénées-Orienta- 
les, dont l’une des hautes parois rocheuses porte le Pla et 
le Pic de Campcardos. 

Peut-on tirer Carla de Carola par la chute de la pé- 
nultième ? En tout cas, il faut nécessairement donner à 
la Via de carles la signification « de voie empierrée ». 

Au surplus, il existe ailleurs des dérivés de Carla; je 
cite tout de suile Carliacus, qui a donné le nom de 
Charly, chef-lieu de canton du département de l’Aisne*. 
Les noms de Carlel et de Carlela, communs en France 
pour désigner des inaisons, des fermes et des lieux dits, 
paraissent être des diminutifs de Carla. Dans le départe- 
ment des Hautes-Alpes, à Saint-Chaffray, un pont et un 
torrent portent le nom de Carle : Pons Carle, Rivus Carle, 
cités en 1410°; Les Carles est un écart de la commune de 
La Bastie-Neuve dans l'arrondissement de Gap‘; dans 
l'Ain Carle est une ferme de la commune de La Peyrouse, 
et ce dernier vocable est peut-être la traduction romane 
du premier’. Le ruisseau de Callel, qui coule sur le ter- 


1. Le Ker breton, qui n’a point, ce semble, la même origine que 
le Ker méridional, a le sens de « ville » et de « village ». 

2. Auguste Maton, Dicl. top. du départ. de l'Aisne. 

3. Dictionnaire topographique du département des Hautes-Alpes, par 
M. J. Roman. Paris, Imprimerie Nationale, 1884. 

h. Ibidem. 

5. Dicl. lop. du dép. de l'Ain. par M. Édouard Philipon. Paris, Imp. 
Nationale, r91r. 
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ritoire de Salerne, dans le Var, est appelé Rivus Carleli 
dans une charte du milieu du xr° siècle’; sur l’Orb, qui 
arrose une partie du département de l'Hérault, il y a le 
Moulin de Carlet, Molendina de Carlelo, cité en 1216, et 
M. Eugène Thomas nous dit qu'on peut faire remonter 
l'origine de ce moulin à l’année 1167, date gravée sur 
une pierre du bâtiment, existant encore*. Des fermes por- 
tent le nom de carles aux environs de Montpellier’; Car- 
let est le nom d'une ferme de la commune d’Annay-sur- 
Serain (Yonne) ‘ et d’un hameau de la commune de Mor- 
teaux-Coulibœuf (Calvados) ‘. On donne le nom de Carlel 
à un abime situé dans le voisinage/de la montagne de 
La Roche-Giron (Vaucluse), et « La Roche » est peut-être 
encore ici une traduction de Carlet. Le plus haut som- 
met des Pyrénées orientales s'appelle le Pic de Carlit. 

La ferme dite « Les Carlenches » dans la commune de 
Tallard, chef-lieu de canton de l'arrondissement de Gap 
dans les Hautes-Alpes, est citée en 1536 sous le nom de 
Carlentic, et c’est dans la même région que se trouvent le 
Rivus Carte et le Pons Carle de 1410 cités plus haut’. 

Dans le département de l'Hérault, le village de Carlen- 
cas, appelé d’abord Carnencaz en 1152 et Carnencando en 
1164, se montre sous la forme de Carlencalis (Reclor de 
Carlencalis) en 1518, sous celle de Carlincas en 1529; la 
forme Carlencas reparaît en 1625. Les deux paroisses de 


1. Cartlulaire de l’abbaye de Saint-Viclor de Marseille, publié par 

M. Guérard. Paris, Ch. Lahure, 1857, t. [, charte 495. 

2. Dict. top. du dép. de l'Hérault, par M. Eugène Thomas. Paris, 
Irap. Impér., 1865. 

3, Ibid. 

4. Dict. top. du dép. de l'Yonne... par M. Max Quantin. Paris, Impr. 
Impér., 1862. | ? 

5. Dict. top. du dép. du Calvados... par C. Hippeau. Paris, Impr. 
Nat., 1883. 

6. Roman, Dict. lop. du dép. des Hautes-Alpes. 
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Carlencas et de Levas furent réunies en 1790 pour ne faire 
qu'une seule commune du canton de Bédarieux ‘. 

Je sais que l’on fait venir les noms de Carlat et de Car- 
ladès, dans le Cantal, de Caslarium, Caslar, Carlarium, 
Carlatum (château). Il existe cependant dans un des coins 
les plus reculés et les plus déserts de nos Pyrénées cata- 
lanes une vallée, traversée par le Ter, qui s’appelle la 
Vail de Carla, qu’on écrit aussi Carlal. Il n’y a jamais eu 
de château d'aucune sorte dans cetle région. Mon ami 
César Auguste Torres, qui l’a visitée, n’y a vu que d’énor- 
mes blocs de granit encombrant le lit du Ter*. Le nom 
de Carlä ou Carlal ne saurait avoir ici d'autre sens que 
celui de « profusion de pierres ». | 

Aux environs de Sournia, chef-lieu de canton de l’ar- 
rondissement de Prades, tout un quartier de terrain in- 
culte, couvert de rochers, est connu sous le nom de Car- 
lés ; quand une personne se plaint de manquer du néces- 
saire, on l'envoie ironiquement à Carlés : « Vay 4 Carlés ! » 
Je retrouve exactement le même vocable dans le départe- 
ment du Morbihan, où une chaussée de la côte de l’Ile 
aux Moines est appelée « la Chaussée de Carlez »'. Sou- 
tiendrait-on que ce sont là autant d’allusions à des Char- 
les, à des Cherlons, à des Charlets ? 

Le célèbre antiquaire portugais André Resende dit 
avoir vu dans la Gaule Narbonnaïise les restes de voies 
romaines pavées avec une profusion de pierres presque 
insensée, quadralis saxis pene insana profusione. Resende 
(1498-1573) traversa la Gaule Narbonnaïse pour se rendre 


1. Eugène Thomas, Dict. lop. du dép. de l'Hérault. 

2. « La Vall de Carlat de negres vessants per l’espessor de sos bos- 
cos, y aspre y trencada en els cims y cayents de les serres. En el 
fons, rocam extès per tot arrcu, per entrce’l qual el riu cambia de 
curs a cada avinguda ». (César August Torres, Pireneu catald, I, p. 74). 

3. Diclionnaire lopographique du département du Morbihan. par 
M. Rosenzweig. Paris, Imprimerie Impériale, 1870. 
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-à Paris. J'ignore s'il passa par le Roussillon, ancienné- 
ment compris dans la Province Romaine; en tout cas les 
expressions dont il se sert se rapportent bien exactement 
à la Via de carles telle que nous l’entendons, « la voie 
de pierres! ». Car le mot carles est proprement l’équiva- 
lent de sara quadrala. La Via glarea strala, c'est la route 
recouverte de gravier pilé; la Via silice strala, celle qui 
est pavée de dalles de pierre plus ou moins larges; la 
Via saxis quadralis slrala, celle qui est pavée de dalles 
rectangulaires et régulières. 

Le mot strala avait pour synonyme le bas-latin cal- 
ceala, originairement pris adjectivement, témoin l’ex- 
pression via calciala relevée par Du Cange* dans une 
charte de 1045. Un acte de 1208 signale dans la Salan- 
que, aux environs de Clayra une Carrera de calciata, 
qui n’est autre que l'antique voie romaine. En catalan, 
on disait indifféremment Calçada, Caussada, Estrada 
et Via de cartes, l'équivalence est saisissante et con- 
cluante. | 

En catalan et en castillan la carlela désigne l'ardoise 
jaune, et, d’après Littré, l'ardoise d'Anjou et du Maine 
s'appelle « carlette ». Tout un quartier de terrain situé en- 
tre la ville de Perpignan et le village de Canohès est 
connu sous le nom de Les Carleles qui lui vient du 
« Champ de les Carlettes », où, à diverses époques, la 
charrue a mis au jour un nombre infini de ces petites 
briques dont se servaient les Romains pour les pavements 
de lastacea spicala. Ce champ a fait partie d'une villa 


1. « Sternebant(Les Romains) autem alibi insolito rudique lapide, 
alibi pro urbium claritate quadratis saxis pene insana profusione ut 
memini in Gallia Narbonensi me vidisse » (Andree Resendii Eborensis 
Antiquitatum Lusilaniæ et de municipio Eborensi libri V. Coloniæ 
Agrippinæ, 16ao, t. I, p. 74). 

2. Cité par A. Longnon, Les noms de lieu de la France... Paris, Ho- 
noré Champion, 1920, 1°" fasc., p. 119. 
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gallo-romaine, la villa Moniana, et Von a découy vert la a 
pierre tombale de Monius, son fondateur!. DE ‘-ù 

De l’autre côté des Pyrénées, en Ampurdan, hu alla 
est une ferme; en France, dans le département del'Aisne, ST 
deux hameaux s'appellent « La Carlette »2, LR 


VI. — Le vocable « Carles » ne désigne Pas a 
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Le vocable Carles ne saurait désigner Charlemag ne | 
dans Via de cartes. Si la Via de Carles avait été un ho one 
neur fait au grand empereur, les documents du Moyen. 
àge rédigés en latin n'auraient pas manqué de. traduire . 
carles par Carolus et de le décliner en le mettant au géni- 
tif pour obtenir la forme régulière Via Caroli; de plus, | 
l'adjectif maynes ou manyes, forme romane de l'adjectif. L 
latin magnus, ne se montre dans aucun texte du Moyen 
âge à la suite du vocable cartes. L'indication est d’ autant 
plus décisive que, par exemple, « la Fontaine de Chan 
magne », au pied de la Cité de Carcassonne, est désignée À 
sous le nom de Fontem Carolimagni dans un acte de 1262! L 
et celle des environs de Girone, en Catalogne, sous celhi 


7. 


mm 
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. Thiers (F.-P.), de Narbonne, Recherches sur les Ibères du Roussile… 
da. dans Bulletin de la Commission archéologique de Narbonne, 1908. 
— La villa Moniana fut concédée à deux frères goths par Charles le. 
Chauve, en 854; de là le nom de Villa Gothorum qu'elle porta jusqu’ y 1 
la fin du x1° siècle, époque où il fit place à celui de Malloles, qui dé- 
signait auparavant le territoire de la villa complanté en « jeunes vi- 
gnes ». Malloles devint une petite ville, dont les habitants sont pas: &,, 
sés peu à peu dans Perpignan, si bien qu'il n'existe plus que les ui 
nes informes de son église. 
2. Dict. lop. du département de l'Aisne par M. Auguste Matton, Pa 
ris. Imp. Nat., 1851. k 
3. Mahul, Cartulaire el Archives des communes de l'ancien me D 
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de Font de Carles Maynes dans un document de 1332:. 
Pendant tout le Moyen âge on ne rencontre pas une seule 
fois les formes Viu Caroli, Via Caroli Magni et Via de Carles 
Maynes. ; 

Les scribes de cette époque attribuaient-ils au mot car- 
les le sens de « pierres », comme je le fais? Ce n’est point 
probable, car, dans ce cas ils l’auraient traduit par petris 
ou par saxis, et nous aurions eu la dénomination de via 
de petris ou celle de via de saxis. C’est ainsi qu'ils tradui- 
sirent Parelslortles par Villa de Parielibus lortis et Canomals 
par Villa de Canys malibus, étant persuadés que cana re- 
présentait le latin Canis (chien), ce en quoi, d’ailleurs, 
ils se trompaient grossièrement. Il faut donc croire 
qu'ils ignoraient la signification du mot carles et que, 
par conséquent, ils étaient incapables de le traduire en 
latin. | 

Le nom de Via de carles est absolument inconnu au 
nord des Corbières, c’est-à-dire dans la contrée que tra- 
versait l’ancienne voie romaine entre Salses et Narbonne. 
Le Philomena, composé par un moine de l'abbaye de La 
Grasse au xim° siècle, ne parle pas de la via de Carles, 
pourlant citée dès 1120 en Roussillon. Il conduit deux 
fois dans ce pays l’armée de Charlemagne (Carles); il ne 
parle pas de la route qu'il lui fait suivre depuis Narbonne 
et La Grasse; tout au plus si l’on peut conjecturer qu’au 
retour de l'une de ces expéditions il fait passer Charle- 
magne par la montagne de Tavo (de Tautavel). 

Si le vocable Carles avait été le nom propre dela route, 
celle-ci l’aurait porté sans discontinuité d'un bout à l'au- 
tre de son parcours, tout au moins en Roussillon, et tel 
n’est aucunement le-cas. 


4. Rocher (Charles), Les rapports de l’église du Puy avec la ville de 


 Girone en Espagne. Le Puy, Bérard, 1873, p. 267, note 1. 
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VII. — La « Carrera de Carlos Magno » ou « Chemin 
de Charlemagne ». 


A partir de la Tour-Bas-Elne la route continuait dans 
la direction des Pyrénées sous les dénominations de 
« Voie publique antique » el « Chemin royal vieux », via 
publica anticha, iler regalis anlichus, caminus regalis velus. 
Nous avons vu que la Via de Carles est aussi qualifiée de 
« chemin royal », cami reyal appellal de Carles, entre Cas- 
tell Rosello (Ruscino) et Elne (Illiberis). En 1368,une pièce 
de terre confronte d’un côté « la route royale antique » 
qui va vers Canet‘; en 1396, le Holi de la Font confronte 
« la route royale antique »°, et ces deux indications se 
rapportent à des lieux situés dans le territoire d’Elne, au 
sud-est de la ville actuelle, sur la rive gauche du Tech; 
en 1506 une pièce de terre du territoire d’Argelès con- 
fronte le « chemin royal vieux par lequel on va d’Arge- 
lès à la ville de Perpignan en passant par Palol », petit 
village situé entre Elne et La Tour Bas Elne’; en 1528 
« une pièce de terre du village du Tatzo d’Avall, au lieu 
dit Pas del Hom, confronte, d’un côté, la voie publique 
par laquelle on va de Collioure au lieu de la Tour‘». 


1. « Via publica antica que dirigitur apud Canetum » (Arch. dép., 
Nolule d'André Tinard, notaires, n° 782, fol. 43). — On ‘a vu plus 
haut que la Via de Carles coupait, aux environs de la Chapelle Sainte- 
Thècle, la route de Perpignan à Canet, ce qui explique qu'en venant 
d’Elne on pouvait aller à Canet par la Via publica antiqua, autrement 
dit la Via de Carles. 

2.« ..'in quodam casali vocato lo Moli de la Font situm in terminis 
Elne et affrontat dictum casale... ex alia parte cum ilinere regali an- 
licho ( Ibidem, notaires, n° 682, Nolule de Fr. Bolet). 

3. « Pecia terre confrontans cum camino regali vetere quo itur de 
Argileriis ad Villam Perpiniani transeundo prope capellam de Pala- 
ciolo » (Arch. dép., Manuel d'Antoine Carreras pour l’année 1506). 

4. « Pecidm terre scitam in terminis de Tacione Inferiori, loco dicto 
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Dans les exemples que je viens de citer, il s'agit évi- 


demment de la continuation de la route appelée Via de 


Carles, Strada ou Causçada depuis Salses jusqu'à Elne. 
Mais, dans un acte de 1551 se révèle à nous pour la pre- 
mière fois une nouvelle dénomination de cette route pour 
le tronçon qui va de la banlieue d’Elne à Collioure. Il est 
dit, en effet, dans cet acte qu'un champ du territoire de 
Tatzo d’Avall confronte le Teeh et le « Chemin dit de 
« Carles Maynes par lequel on va de la Tour-Bas-Elne à 
Tatzo d’Avall'. » | 
Nouvelle preuve que « la route royale antique » que je 
citais tout à l’heure est la continuation de la Via de Carles 
avec la nouvelle dénomination de iler de Carles Maynes. 
La route franchissait le Tech à l’est de la chapelle de 
Sainte-Marie de Tres Mals, près du Mas Calmette; un docu- 
ment de 1594 signale aux environs immédiats de celte 
chapelle un endroit appelé A! Pas de Carles Maynes*. » 
Le document de 1528 cité plus haut donne déjà à enten- 


dre que la route ne passait pas dans Elne moderne; un 


autre, daté de 1557, en donne la certitude puisqu'il 
signale une propriété du territoire de La Tour-Bas-Elne 
confrontant deux voies publiques dont l’une va du dit 
lieu de La Tour à la Cité d’Elne, et l'autre est appelée 
« Le cami de Carles Maynes, par lequel on va à Palau et à 
Argelès'. » 


Pas del Hom.….. affrontat.. ex alia parle cum via publica per quam 
itur de Coquolibero ad locum de Turri » ({/bidem, Manuel de Raphaël 
Gener pour l’année 1528). 

1. « Unam peciam terre campum silam in terminis de Tacioni 
Inferiori... confrontatam ex una parle cum littore Theci.. et cum 
itinere dicto de Carles Maynes per quod itur de la Torra a Fe de 


Vall » fAuanr, Recueil ms., t. XXVI, p. 446). 


2. « Deu mossen Balaguer per un camp al Moli de l’Almoyna 


_(d'Elne), al Pas de Carles Maynes de quatre ayminates, fa quiscun 


any de censos dues aymines de blat » (Arch. dép., série C, 1137). 
3. « Aliam peciam terre condaminam... confrontatam cum dua- 
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Si ce chemin allait à Palau del Vidre, c'est qu'il y avait 
un embranchement qui s’en détachait sûr la rive droite 
du Tech, après le Pas de Carles Maynes ; il passait sur le 
territoire de Saint-André de Sorède, comme le prouve un 
document de 1959 où il est dit qu’un snallol (jeune vigne) 
confronte « la voice publique appelée de Carles Maynes'.» 
Cette route secondaire conservait donc le même nom que 
la voie principale ; elle pénétrait dans la vallée de Saint- 
Martin de Montbram au lieu dit Ja La Pava, sous le chà- 
teau Oltrèra dont l’origine romaine ne semble pas dou- 
teuse. Franchissait-elle les Albères par le col de la Carbas- 
sera, pour aller rejoindre la station de Juncaria (Figuères )? 
C'est très probable, mais nous manquons de renseigne- 
ments à ce sujet. 

La voie principale, après avoir franchi le Tech et tra- 
versé le territoire de Tatzo d’Avall, se dirigeait vers 
Pujols, aujourd’hui simple métairie, où l’on a décou- 
vert, au siècle dernier, un millier de monnaies consu- 
laires; puis, inclinant légèrement à l'est, elle passait en 
vue de la petite ville d'Argelès, et, arrivée au pied des 
montagnes qui dominent le joli « petit coin » de la Côte 
appelé Lo Racou, elle faisait un coude pour atteindre Col- 
lioure. Elle est encore très visible entre Pujols et le Mas 
Leclerc, où elle se confond avec la Route Nationale 114 
tracée sur le roc vif de la côte maritime. À partir d'ici 
le nom de Carrera de Carles Maynes ne se montre plus 


bus viis publicis, una quarum itur de dicto loco de Turri ad Civita- 
tem Elne, altera vero nuncupalur lo Cami de Carles Maynes per quam 
itur a Palau y Argilles » (Arch. dép., notaires, n° 5.207, Notule de 
Louis Esteve). 

1. « Geraldus Giginta, domicellus ac miles ordinis sancti Jacobi 
de Spata, vendo vobis Pelro Rehedor, agricole Elne, duas ayminalas 
malleoli in terminis Sancti Andree de Sureta scitas... et affrontant 
ab oriente cum via publica vocala de Carles Maynes » (Arch. dép., 
Manuel de Martin Prats). 


UN FAUX Q CHEMIN DE CHARLEMAGNE }». 281 


nulle part, et, à Collioure même, je ne trouve que la 
« Voie publique », Via publica. 

Dans un document de 1630 le nom de la route s’est net- 
tement francisé; c’est la reconnaissance par François Gri- 
mau, damoiseau domicilié à Perpignan, des biens qu'il 
tient pour la mense épiscopale, le chapitre et la commu- 
nauté des prêtres d’Elne. Parmi les terres énumérées dans 
l'acte, quelques-unes, situées dans le territoire de La Tour- 
Bas-Elne, confrontent la Carrera de Carlemaines'. Mais la 
forme qui revient le plus souvent est celle de Carrera de 
Carlos Magno, qui est espagnole, et, à partir du xvin® siè- 
cle, elle est exclusivement employée par tout le monde, 
et, chose qui est faite pour surprendre, ce n’est plus seu- 
lement entre Collioure et la Tour-Bas-Elne qu'on la ren- 
contre; elle est appliquéè à tous les vestiges de l’ancienne 
route qui portaient le nom de Via de Corles. Déjà en 1565 
des propriétés appartenant à la Grange de Canomals sont 
portées cornme confinant à la Carrera de Carlos Magno, 
dans cette Salanque, où, pendant tout le cours du Moyen 
âge, nous n'avons rencontré que la Caussada et la Via de 
Carles. Or, ces appellations anciennes disparaissent com- 
plètement dès la première moitié du xvu° siècle : désor- 
- mais, personne ne les connaît plus, et c’est absolument 
comme si elles n'avaient jamais existé. Il n’y a que la Cur- 
rera de Carlos Magno depuis Collioure jusqu’à Salses, et 
tout le monde est persuadé que c’est « le Chemin de Char- 
lemagne ». | 

La voie romaine primitive passait donc à Collioure et à 
Port-Vendres et franchissait le Pyrenaeum au Col des 
Bélitres ou à celui de Banyuls, qui étaient fort pralica- 
bles l’un et l'autre. 

En 1207 le roi d'Aragon, Pierre [”, qui avait élabli à 


1. Arch. dép., G 20. 
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Collioure un marché général et une foire, décréta que 
tous les marchands et voyageurs qui suivaient le chemin 
de La Clusa ou du Pertus devaient passer désormais avec 
leurs effets et marchandises par le Col de Banyuls et par 
Collioure'. Lors de l’audacieux coup de main qu'il tenta 
sur le château royal de Perpignan en 1285, le roi Pierre IV 
s'était saisi de la reine Esclarmonde et de ses quatre 
enfants, à défaut du roi Jacques, qui avait pris Ia fuite. 
Arrivés à la Junquera, les conseillers du roi d'Aragon le 
prièrent de rendre la liberté à la reine, ce qu'il accorda 
gracieusement. Raymond Folch, vicomte de Cardona, et 
le comte de Pallars se chargèrent d'accompagner la prin- 
cesse jusqu'au Col de Banyuls, {ro al Coll de Banyuls*. C’est 
par ce même chemin qu'après leur capitulation les garni- 
sons espagnoles de Perpignan et de Salses furent envoyées 
à Roses (1642)'. Une carte autographe de l'ingénieur géo- 
graphe de Beaulieu datée de 1649 fait passer à Port-Ven- 
dres le Chemin de Roses. 

Le premier livre imprimé qui ait répandu en Roussil- 
lon et en Catalogne le nom de Charlemagne, appelé Car- 
les Maynes, c’est la chronique de Pere Tomic dont la 
première édition parut à Barcelone en 1495 : réièmprimée 
en 1519, elle eut un grand succès. 

De son propre aveu Pierre Tomic avait eu entre Îles 
mains une copie du Pseudo-Philomena, et c'est d’après ce 


1. Alart, Privilèges el titres.., p. 88. 

2. Desclot, Cronica del rey En Pere, éd. Buchon, p. 679. 

3. Gazanyola. Hisloire du Roussillon, p. 60. 

h. Plans, carles el profils. par le S' de Beaulieu (à la Bibliotheque 
de la ville de Perpignan). 

5. Hislories e conquestes dels reys de Arago el comles de Barcelona com- 
pilades per lo honorable mossen Pere Tomich cavaller, lesquuls trames 
al moll Reverent Archabisbe de Saragossa. — Les deux éditions sor- 
taient des presses de Joan Rosembach, un allemand établi à Barce- | 
lonc. 
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roman qu’il raconte très sérieusement les chevauchées 
du duc de Normandie et de Roland en Roussillon, Cap- 
cir, Cerdagne et Catalogne; ensuite vient la fondation 
du monastère de la Grasse. Au retour de son expédition, 
Roland bâtit le monastère de Saint-André (de Sorède) où 
il donne la sépulture au duc de Normandie tué au siège 
d'Ampurias ; puis il va rejoindre Charlemagne à la Grasse, 
c'est de là qu'ils partent pour aller mettre le siège devant 
Narbonne, en compagnie du Pape. Narbonne prise, ils 
traversent les Pyrénées et vont « rendre la terre d’Espa- 
gne à la Foi chrétienne ». 

Tomic raconte ensuite que Charlemagne, après son 
échec devant Girone, passa par Ripoll et pénétrà en Cer- 
dagne où il vainquit une armée sarrasine, dans la vallée 
de Carol. 

Les livres français n'étaient point ignorés de la société 


roussillonnaise de cette époque ; la bourgeoisie était de- 


venue la classe prépondérante de cette société ; elle était 
représentée principalement par les médecins, les avocats, 
les notaires, les magistrats, à peu près tous anciens élèves 
de l’Université de Perpignan, alors très prospère. Chez 


certains brillent les lumières et les talents; quelques-uns 


sont de véritables érudits qui dépouillent les archives 


locales. Le Clergé, tant séculier que régulier, compte dans 


ses rangs des hommes d’une solide culture intellectuelle. 
Un livre avait paru en France pendant l’année 1501, 


qui offrait, une sorte d'histoire de Charlemagne sous le 


titre pompeux de La Conquesle du grand roy Charlemaine 
*des Espagnes el les vaillances des douie pers de France el 
aussi celles de Fierabras'. Ge roman eut un succès énorine, 


1. La conquesle du grant roy Charlemaigne des espaignes. El les vail- 
lances des douze pers de france. El aussi celles de l'jerabras. (Au verso 
du dernier feuillet) Cy finis! Fierbras (sic) imprime a lyon pres noslre 
dame de confort par Pierre mareschal el Barnabas chaussard imprimeurs 
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tant en Espagne qu'en France. C'est évidemment ce qui 
incita Nicolas de Piamonte à le traduire en prose-espar 
gnole. L'ouvrage parut en 1528 sous le titre de Historia 
del emperador Carlo Magno y de los doce Pares de Franeia: 
Bien avant le milieu du xvi° siècle ce roman avait acquis 
une vogue immense dans toutes les provinces d'Espagne; 
les éditions se succédèrent avec une étonnante rapidité. 

On pense bien que La Conquesle du grand roy Charle- 
maine des Espagnes et la Historia del emperador Carloma- 
gno furent introduits de bonne heure en Rousssillon, 
pays qui faisait partie de l'Espagne à cette époque: Grâce 
à ces deux romans la figure du grand empereur devint 
populaire. Tout était merveilleux dans l'histoire de ce 
grand homme qui, durant toute sa vie, guerroya contre 
les Sarrasins et tous les païens, et sauva la chrétienté. 

Ce Charles, ce Carles, qu'on avait, à juste titre, sur- 
nommé « le Grand », magnus n'était-il pas seul digne de 
donner son nom à une grande voie? De fait, dès l’année 
1951, l'antique Via de Carles devient la Via, la Carrera et 
le Cami de Carles Maynes: on n'a eu qu'à ajouter l'ad- 
Jectif maynes, traduction romane de magnus, pour créer 
la nouvelle dénomination de la route et transformer 
l'ancienne. Puis, ce seront les formes française et espa- 
gnole qui, du roman passeront à la Via de Cartes : Car- 
rera ou Carni de Carlemaines ou de Carlemagno qui devien- 


el libraires. Lan de grace M. ceccc. el ung. Le xxx de janvier," in-4. 
goth. 79 feuillets à longues lignes, avec figures sur bois. 

1. Sevilla, Juan Cromberger, 1528, in-fol. goth. — Six ans après 
Cromberger donna une autre édition avec ce titre : /ysloria delem-" 
perador Carlomagno y de los doze pares de Francia : £° de la cruda ba- 
lalla que vuo Oliueros con Fierabras Rey de Alexadria hijo del gräde 
almirale balan. 1534. (Au recto du f° x1v : .. Fue impressa la presente 
hysloria del emperador Carlomagno d: de los doze pares de Fräcia, en la 
muy noble muy leal ciudad de Sevilla por juan Croberger, año... Mi 
f Quinientos Ÿ treynla y quatro. In-fol. goth. de 46 ff. ch. à 2 col., 
figures sur bois). 
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dra Carlos Magno, et de la sorte, la Carrera de Carlos Ma- 
gno entrera pour toujours dans l’onomastique roussillon- 
naïise. 

Ce sont à coup sûr les clercs d’Elne, ville épiscopale 
et savante, qui mirent en circulation cette nouvelle et 
fantaisiste dénomination de la Via de Cartes. Ils me rap- 
pellent l’archevêque Turpin baptisant la vallée de Carol 
en l'honneur de son empereur Carolus. Tomich raconte, 
en effet, que Charlemggne vainquit les Sarrasins dans 
cette vallée. Alors l'archevêque Turpin, présent à cet ex- 
ploit, lui donna le nom de Vall Carola' que nous pouvons 
traduire par « Vallée carolingienne.». Or, le nom de 
Cheirol, Querol, Kerol que les plus anciens actes donnent 
à la vallée £st le même que Carol qui désigne un «entas- 
sement de pierres »; il appartient donc à la même fa- 
mille que Cartes, et ce n’est pas Turpin qui l’a inventé. 


Pierre VIDAL. 


1, « Ê apres que ells (Charlemagne et ses soldats) haguücren ven- 
çuts los Moros, lo Archebisbe Turpi intitula la vall hon la batalla 
era estada la Vall Carola, pero vuy per les gents es appellada la Vall 
de Carol, e aquesta vall es en Ccrdanya » (Pere Tomich, Histories e 
Conquestes, ch. xxiut). | 


Il * 


LE SÉJOUR ET LA MORT D'UN HOMME D ÉTAT DANOIS 
EN PROVENCE 


MELANGES ET DOCUMENTS 
Dans la petite ville montagnarde de Ménerbes, à environ 
trente-deux kilomètres d'Avignon, parmi les raines d'une | 
ancienne citadelle papale, se voit encore aujourdhui-le 
monument cominémoralif d'un célèbre homme d'État 
danois qui, le 21 janvier 17890, finit ses jours dans la belle 
Provence, loin des siens et de sa patrie. Bien que la tra- 
dition locale ait conservé certains souvenirs des faits et 
gestes de ce Danois, noble de naissance, bien peu nom- | 
breux sont les gens du pays capables de fournir des indi- 
cations plus précises sur l'étranger qui, il y a cent cin- 
quante ans, vint s'établir dans la vieille ville papale. [x 
a donclieu, semble-t-il, d’esquisser à grands traits dans 


| 
| 


cette revue ce que fut son existence. 

Schack-Carl Rantzau-Ascheberg, comte d'Empire, élait 
le fils du comte Jean Rantzau-Ascheberg et naquit le 
11 mars 1717. Îl entra dans l’armée danoise, devint 
capitaine en 1785, puis colonel et commanda le. régi- 
ment du prince royal de 1750 à 1796. Destitué, on ne sail 
pourquoi, il vécut à Dantzig de 1756 à 1762. Pendant 
la période de dissensions politiques entre le Danemark 
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et la Russie, il fut envoyé en Russie comme représentant 
officieux du gouvernement danois, mais le seul résultat 
de son activité fut qu'il encourut la disgrâce du roi de 
_ Danemark en même temps qu'il s’attirait la haine de la 
future impératrice Catherine IT. Dès lors, il devint l’ad- 
versaire acharné du premier ministre danois J.-H.-E. 
Bernstorff. 

S'étant retiré à Altona, il y fit la connaissance du méde- 
cin Struensée dont il partageait à divers égards les idées : 
avancées et il entra aussi en relations avec le général 
Saint-Germain, alors chef de l’armée danoise, qui plus 
tard devait être ministre de la guerre en France. Grâce à 
l'influence de ce dernier, il devint en 1766 commandant 
en chéf en Norvège, mais il fut bientôt révoqué et dis- 
gracié. | 

Une nouvelle carrière s’ouvrit à lui quand son ami 
Struensée, d'abord médecin du roi Christian VIT et par la 
suite élevé aux plus hautes fonctions, eut acquis une in- 
fluence considérable. Malgré la résistance du ministre 
J.-H.-E. Bernstorff, il fut appelé à la Cour en 1770 et 
nommé « député au Collège économique de la Guerre ». 
Après la chute de Bernstorff on lui confia des fonc- 
tions plus importantes; mais superficiel et paresseux, il se 
montra, avec le ternps, incapable d'exercer une influenñce 
véritable. A la fois ambitieux et vaniteux, il se tourna, 
peu à peu, contre son ancien ami Struensée devenu mi- 
nistre- d’État et amant de la reine, et prit part à une cons- 
piration fomentée par un groupe de mécontents à la tête 
duquel se trouvait la reine douairière Juliane-Marie. Le 
résultat de ce complot fut la catastrophe du 17 janvier 
1772. Après un procès, Struensée fut décapité et la reine, 
répudiée par le roi, dut quilter le pays et se retira à 
Celle (Hanovre). Dans le drame du 17 janvier, le rôle 
de Rantzau fut de procéder à l'arrestation de la reine. 
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Après la chute de Struensée, Rantzau devint général d'’in- 
fanterie et membre du Conseil. Mais au fond il était 
_ abhorré et méprisé du nouveau gouvernement et il fut 
bientôt mis à la retraite, avec une pension très impor- 
tante cependant. Il quitta donc le pays et depuis lors 
vécut dans le Midi de la France. 

Au Danemark on s’est toujours vivement intéressé au 
_ séjour du comte Rantzau dans le Midi de la France et 
c'est avec un zèle actif qu’on a fait des recherches sur 
l'existence qu’il y mena. Un généalogiste danois bien 
connu, auteur de recherches historiques, le conseiller 
d'État H.-R. Hiort-Lorenzen, dans la Revue historique 
danoise, 6° série, 4° vol., p. 730-734, a notâmment publié 
tout un ensemble de communicalions intéressantes ap- 
puyées sur sa correspondance avec M. Ravoire, secrétaire 


de la mairie de Ménerbes. L'intérêt des historiens danois 


se trouva tout particulièrement éveillé par certain passage 
de cette publication, selon lequel « on dit qu'il laissa des 
mémoires qui, après sa mort, seraient passés aux mains 
de M"° d’Inguimbert de Valréas ». L’indication est va- 
gue et ne s'appuie sur aucun document plus précis : 
elle est cependant suffisante pour retenir l'attention. Bien 
que Rantzau-Ascheberg ait été doué, on ne l’ignore pas, 
d'une vive fantaisie, et que ses mémoires, s’il en a laissé, 
soient sujets à une sérieuse révision, tout porte à croire 
qu'ils seraient d’un intérêt peu commun, si on pouvait 
les découvrir. 

Hiort-Lorenzen ajoutait à sa petite étude que, sur son 
initiative, on était en train de faire de nouvelles recher- 
ches pour retrouver ces mémoires, mais il me fit savoir 
en 1912 que ces tentatives élaient restées sans résultat. 

Cependant la question gardait l'intérêt qu'elle avait 


suscité. Même si ce qu'on avait dit des Mémoires reposait. 


sur une méprise, il restait cependant possible que d’au- 
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tres papiers de Schack Rantzau-Ascheberg, sa correspon- 
dance, etc., eussent été conservés. Cornme je me prépa- 
rais à faire pn 1913 un voyage d’études en France, je 
formai le dessein de pousser jusqu'au bout les investi- 
gations qu’on pouvait faire à ce sujet. J'entrepris une 
correspondance très étendue et pendant un séjour dans 
le Midi de la France je cherchai aussi à obtenir sur place 
des renseignements plus complets. Les résultats de mes 
efforts furent maigres et la question principale resta 
sans solution. La guerre mondiale de 1914 arrêta mes 
recherches, et plus tard je n’eus pas l’occasion de les re- 
prendre. Cependant j’ai toujours eu l'intention dé rendre 
compte du travail entrepris, afin que ceux qui seraient 
tentés de suivre les mêmes voies que moi ne s'y égarent 
pas, comme je l'ai fait à mon grand regret. Un hasard a 
réveillé en moi l'intérêt que je portais à celte question et 
m'incite à donner maintenant dans cette revue les ré- 
sultats provisoires de mes travaux de recherche. 

Il est possible que cette petite élude tornbe sous les 
yeux de certains lecteurs possédant sur la question des 
indications plus complètes et qu'ils se trouvent ainsi in- 
vités à les faire connaître à un public plus nombreux. 
Peut-être obliendrai-je ainsi des éclaircissements qui me 
permettraient de pousser mes recherches dans de nou- 
velles directions*. 


1. À toutes les personnes nommées dans cel article j'adresse mes 
sincères remerciements pour l'obligcance avec laquelle elles m'ont 
répondu et parfois ont entrepris d’elles-mêmes des recherches plus 
approfondies. Je remercie tout particulièrement le ministre de Da- 
nemark à Paris, M. le Chambellan 11. A. Bcrnhoft, qui en tous points 
a soutenu mes efforts. 

2. Les renseignements sur Rantzau-Ascheberg ou sur les papiers 
qu'il a laissés qu'on aura la complaisance de me communiquer de- 
vront être envoyés à l'adresse suivante : 

M. Axel Linvald, archiviste en chef de la ville de Copenhague, 
Hôtel de Ville, Copenhague (Danemark). 
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: E. — Comme on l’a dit, Rantzau-Ascheberg passa la plus 

grande partie de sa vie à Ménerbes où il mourut et ful 
inhumé. IL y aurait été en relations avec une princesse 
de Tingry, née Éléonore-Pulchérie-Joséphine du Laurens 
d'Oiseley, mariée au duc de Montmorency-Luxembourg, 
prince de Tingry. Le mari de celle-ci mourut cn 1788, 
elle-même en 1829. La descendance mâle s'éteignit en 
1878, avec Anne-Édouard-Louis-Joscph de Montmorency- 
Luxembourg, qui cependant laissait une fille encore vi- 
vante en 1913, Anne-Marie-Eugénie, mariée à Marie-Louis- 
Augustin, vicomte de Durfort-Civrac. Je m'adressai à elle 
et j’eus ensuite un entretien avec son fils qui m'apprit 
que la famille ne possédait aucune espèce de documents 
sur Rantzau-Ascheberg et ne savait rien de lui. Les pa- 
piers de famille n'existaient plus, ayant disparu sous la 
Révolution. 

Cependant Hiort-Lorenzen avait indiqué comme rési- 
dence de Rantzau un domaine assez important de Méner- 
bes, le château de Castellet. Bien décidé à ne négliger 
aucune occasion de m'éclairer, je m’adressai à M'° Dé- 
ville-Février, qui en était alors propriétaire. Il se trouva 
qu'elle était déjà bien au courant de l'existence de Rant- 
zau à Ménerbes ; elle s’intéressa vivement à la question, 
et de tous côtés interrogea les gens du pays. Cependant 
elle ne put s'assurer que d’une chose, c'est que Rantzau- 
Ascheberg-n'’avait pas habité sa propriété, mais bien une 
maison siluée dans la ville même et qui avait appartenu à 
la princesse de Tingry nommée plus haut. Au sujet des 
papiers, elle ne savait rien, mais elle indiqua diverses pis- 
tes permettant de poursuivre les recherches. C’est ainsi 
qu'elle me renvoya à un ouvrage consacré au départe- 
ment de Vaucluse, cité plus loin, source à laquelle M. Ra- 
voire et Hiort-Lorenzen ont puisé le plus clair de ce 
qu'ils ont publié. Je me trouvais là en face des autorités 
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sur lesquelles on s’appuyait pour me dire que les Mémoi- 
res de Rantzau-Ascheberg avaient dû être recueillis chez 
M°° d’Inguimbert de Valréas, mais j’entrevis aussi une con- 
fusion possible entre les papiers de Rantzau et les rensei- 
gnements de l’auteur à ce sujet. 


Ultérieurement, M"° Déviile-Février me mit en rapports 


avec un médecin, le docteur Laffont, d'Isle-sur-Sorgues 
(Vaucluse). Il se trouva qu'il s'était longtemps occupé du 
séjour de Rantzau dans le Comtat Venaissin et en Avi- 
gnon, mais sans faire aucune trouvaille décisive. Il 
avait découvert et acquis un portrait de la princesse de 
Tingry, nommée plus haut, et en outre un secrétaire 
qu'il considérait comme provenant sans aucun doute de 
la maison qu'elle louait à Rantzau et comme ayant pro- 
bablement servi à celui-ci. Au cours de mes entretiens 
avec le docteur Laffont, j'appris certains détails conservés 
par la tradition locale. La maison de Rantzau à Méner- 
bes était louée meublée. Souvent il se tenait sur la terrasse 
‘du jardin, sous laquelle on trouva, après sa mort, un 
monceau de pipes de terre de prix infime. A la fin de sa 
vie il avait pris l'habitude de fumer des pipes de cette 
espèce, mais il les jetait âprès s’en être servi une fois. 
Comme la terrasse était très exposée aux coups du mis- 
tral, très souvent on l’amenait en chaise à porteurs au 
jardin de la citadelle des papes. Sophie Livernet, qui était 
considérée comme sa fille, y venait aussi en chaise; 
d’après les dires elle était très jolie. On raconte aussi que 
le corps de Rantzau fut embaumé par le docteur Esprit 
Calvet, d'Avignon. Le fait est possible, mais non point 
probable; on a conservé les mémoires et les lettres du doc- 
teur, mais, bien qu'il eul pour habitude d’y consigner les 
opérations de cette espèce, on n'y trouve rien concernant 
Rantzau-Ascheberg. Ce qui est certain, c'est que, d’après 
ce qu'on disait à Ménerbes, sa tombe fut ouverte et son 
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corps, qui se trouvait dans le jardin de la citadelle, fut 


transféré auprès du mur ouest du château. On avait re- 
marqué que son crâne était de très grandes dimensions. 
Au sujet des papiers ou mémoires laissés par Rantzau- 
Ascheberg, le docteur Laffont ne savait rien. 
. Après un séjour sur place, je puis fournir quelques 
indications supplémentaires au sujet du monument fu- 
néraire de Rantzau. Son inhumation dans un jardin était 
en accord avec les habitudes de l'endroit. Comme pro- 
testant, il ne ful pas admis au cimetière. Dans les jardins 
et les champs des environs, on trouve encore parfois des 
tombes protestantes. La citadelle, où le monument du 
comte se trouve maintenant placé, tombait en ruines 
quand je la visitai et une ou deux pièces seulement 
avaient été mises en élat de loger une famille pauvre. Le 
monument lui-même était délabré; il avait à partir du 


socle une hauteur d’un mètre cinquante. L'inscription 


en à été donnée par Hiort-Lorenzen. 

Il va de soi que durant mon séjour à Ménerbes, je 
cherchai à me renseigner auprès du maire de la ville, 
mais il ne put me donner aucune indication. 


Il. — Au sujet de Sophie Livernet, la fille présumée 
de. Rantzau-Ascheberg, Hiort-Lorenzen déclare qu'elle 
passait à Ménerbes pour illégitime et qu'après la mort 
de son père, elle fut accueillie au château de Caderousse, 
chez la duchesse de Gramont, née Marie-Gabrielle de Si- 
nety, mariée à André-Joseph-Hippolyte de Gramont et 
morte à Caderousse en 1832. Sophie Livernet serait 
morte entre 1830 et 1835. Comme, d'autre part, on avait 
conservé, paraîl-il, à Caderousse un portrait de Rantzau, 


on pouvait très naturellement supposer que ses papiers 


1. Il cst donc inexact, comme l’a dit Iliort-Lorenzen, que la tombe 
se trouve encore dans le jardin de la citadelle. 


/ 
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aussi étaient restés en la possession de Sophie Livernet. 
Elle les aurait apportés à Caderousse en s’y installant et 
ils seraient restés au château ou aux mains des descen- 
dants des châtelains. : 

La duchesse de Grarnont avait, par son fils, une petite 
fille mariée à Louis Ernest-Gustave, comte de Sparre. De 


ce mariage il ne naquit pas d'enfants. Maïs ayant con- 


tracté un second mariage, le comte de Sparre eut un fils 


qui vivait encore en 1913, Magnus-Louis-Marie, comte 
de Sparre, établi à Orange (Vaucluse). Je m'adressai à 
lui et j'appris loutefois qu'il ne possédait pas de papiers 
de famille el ne pouvait me donner aucune indication 
sur Sophie Livernet ou Rantzau-Ascheberg, ni ses sœurs 
non plus. Le dernier descendant mâle de la famille 
Gramont-Caderousse, le duc Ludovic de Gramont, mou- 
rut en 1866. larmi ses héritiers se trouvait une dame 
Paulze d'Yvoy dont le petit-fils, le comte Paulze d'Yvoy 
(établi à Tours en 1913) serait, d’après le comte de Sparre, 
peut-être en mesure de me fournir des éclaircissements. 
Comme il avait fait partie de l'ambassade de France à 
Stockholm, tout portail à croire que des noms scandina- 
ves auraient immédiatement alliré son attention s'il en 
avait rencontré dans ses papiers de famille. Cette corres- 
pondance ne me donna aucun résullat. Sans aucun doute le 
château de Caderousse avait possédé des archives impor- 
tantes, mais lout ce qu'il en restait avait été transféré 
aux Archives départementales d'Avignon. Le comte lui- 
même-avait au préalable examiné avec grand soin tous 
les papiers de famnille else déclarait à peu près sûr que 
parmi tous ces documents il ne se trouvait aucune trace 
de Rantzau ni de Sophie Livernet. Comme on le verra 
plus loin, ce n'était pas tout à fait exact. Quant au por- 
trait de Rantzau, il en avait entendu parler autrefois; mais 
il n'existait plus, ayant sans doute éié détruit pendant la 
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Révolution avec les papiers etautres souvenirs de famille. 

‘Une démarche faile auprès de J. de Lafarge, alors 
propriétaire de Caderousse, fut sans résullat. Le domaine 
avec les années s’élait morcclé; le château avait été 
abattu; M. de Lafarge ne possédait plus qu'une parlie de 
l’ancienne propriété et me renvoyait aussi au comte 
Paulze d'Yvoy, dont il cest question plus haut. 


II. — Il restait encorc à vérifier jusqu'à quel point il 
était exact de dire que les mémoires de Rantzau avaient 
élé conservés chez M"° d'Inguimbert de Valréas. J'ai dit 
quelques mots plus haut de cette indication qui provient 
d’un ouvrage imprimé : « Le Diclionnaire hislorique, bio- 
graphique el bibliographique du déparlement de Vaucluse » 
de C. F. Barjavel (Carpentras, 1841, 2° vol., p. 296. — 
C'était bien là, comme on pouvait s’en rendre compte en 
l’examinant plus longuement et de plus près, que M. Ra- 
voire avait puisé pour ainsi dire tous les renseignements 
communiqués à Hiort-Lorenzen)'. Au sujet de ses papiers 
ce livre n'ajoute rien. Cependant toules les notes de Bar- 
javel concernant l’histoire de Vaucluse avaient été dépo- 
sées à la bibliothèque de Carpentras, et on apprenait en 
les consultant (Ms. n° 1248) qu'il tenait ses renseigne- 
ments au sujet de Rantzau d’un médecin, Louis-Benoît- 
Vincent Robert (né en 1816), dont la lettre à Barjavel, 
datée du 20 décembre 1840, ne dit cependant rien des 
Mémoires. Dans le manuscrit n° 1254, se trouve une pe- 


1. Il a cependant négligé une anecdote qui, vraie ou fausse, mon- 
tre bien que, mème dans sa vicillesse, Rantzau-Ascheberg avait quel- 
que difficulté à réfréner la ‘vivacité de son tempérament. frrité un 
jour d’avoir allendu longlemps le curé du lieu, qui en arrivant s'ex- 
cusa et dit qu'il avait été retenu par un baptéme, il le reçut avec 
cette question : « Vous avez vu sortir le diable du corps de l'enfant, 
quelle figure avait-il ? » Le prêtre ne se laissa pas prendre de court et 
répliqua : « Celle d’un ministre disgrâcié, » 
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tite lettre de Rantzau, datée du 6 mai 1782, qui n’a aucun 
intérêt. En somme il faut conclure que Barjavel n’a fait 
que travailler sur la tradition locale. 

Cependant il s'agissait de retrouver les traces de 
Me d'Inguimbert et de ses héritiers. Comme la famille 
a joué un rôle important et a notamment fondé un 
hôpital à Carpentras, la lâche était facile. Cette dame 
_ n’était autre que Marguerite Gasparde d'Inguimbert, née 
de Bruges, morte à Valréas en 1845 et mariée à Antoine- 
François-Xavier-Gabriel d'Inguimbert, baron de Thése. 
Le couple avait deux enfants, dont un fils qui laissa lui- 
même une fille encore vivante en 1914, Marie-Sophie 
d'Inguimbert, mariée au vicomte Albert de Selle, et un 
fils, Charles-Joseph d'Inguimbert. Ni l’un ni l’autre ne 
possédaient les papiers de Rantzau et ne pouvaient four- 
nir à ce sujet aucune indication. 

À Carpentras j'étais cependant entré en relations avec 
diverses personnes qui, sans appartenir directement aux 
familles dont les membres étaient en rapports avec Rant- 
zau, se trouvaient néanmoins en contact avec son entou- 
rage. Je nommerai centre autres le marquis de Boudard 
qui me conseilla fort de m'adresser à M. Étienne de Saint- 
Jean, à Aix, lequel avait une connaissance très étendue de 
l’histoire de Provence. Në pouvant me renseigner lui- 
mére, il me mit en relations avec un colonel, le comte 
de Philippe, élabli lui aussi à Aix, un homme qui s’inté- 
ressait beaucoup aux questions historiques et qui, de 
plus, se trouvait apparenté aux de Bruges, la famille de 


M°e d’Inguimbert. 1l se mit avec beaucoup d'ardeur à 


étudier la question, mais tout ce qu'il put indiquer fut 
que la vicomticsse de Selle, citée plus haut, avait effecti- 
vement dans son château de Fontienne, aux environs de 
Forcalquier (Basses-Alpes), quelques manuscrits de son 
père, mais, elle le disait elle-même, sans aucune espèce 
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de valeur. Elle se trouvait alors souffrante et ne-devait 
s'installer à Fontlienne que dans le courant de Mété: En 
attendant, elle examinerait avec soin ses papiers, el-soit 
elle-même, soit le comte de Philippe devaient me faire 
connaitre les résultats obtenus el me prévenirau cas où 
ils feraient quelque trouvaille me permettant de poursui- 
vre mes travaux de recherches. | 
Malheureusement cette correspondance que j'avais con- 
linuée après mon relour chez moi (Noël 1913) ne se pour- 
suivit que jusqu'aux derniers jours d'avril 1914: Peu 
après éclata la Grande guerre qui pendant des années ab- 
sorba toutes les énergies des Français et qui en interrom- 
pant les communications et les courriers postaux, mit 
inévitablement un terme à mes travaux de recherches: 
Naturellement je m'étais mis dès le début en relations 
avec diverses autorités officielles, et tout d'abord,j'avais 
été tenter ma chance aux Archives départementales d'Awi- 
gnon, auprès de leur direcleur, M. Duhamel: Presque 
tous mes correspondants m'avaient adressé à lui et le 
comte Paulze d'Ivoy m'avait immédiatement indiqué que 
les papiers de Caderousse avaient élé remis à sa garde. Dès 
mon arrivée à Avignon, Je me rendis sans plus tarder aux 
archives du lieu. L'archiviste se montra vivement inté- 
ressé par mes recherches et me dirigea de son mieux. Ce 
que je cherchais, je ne pus le trouver, mais j eus l'occa- 
sion de constater une chose, c'est que Rantzau-Ascheberg 
et Sophie Livernet avaient laissé une trace, sans plus, 
dans les papiers de Caderousse. À la grande surprise de 
l’archiviste, il s'y trouvait (Série E. Fonds de Caderousse. 
Supplément. Carton 2) un exposé de la situation de Sophie 
Livernet daté du 17 avril 18153 et transmis au préfet du 
département de Vaucluse, afin qu'il soil en mesure de la 
mettre en rapports avec la famille danoise de Rantlzau. 
Axel Linvazn. 


RS oogle 


til 
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DE VITORIA A TOULOUSE. 


CAMPAGNES DE 1813-181/4 D'APRÈS LES ARCHIVES 
DU MINISTÈRE DE LA GUERRE‘ 


I. Campagne de 1813. 


Composilion des armées. — Les armées d'Espagne en 
1813 comprenaient l'armée du Midi (général Gazan), 
l’armée du Centre (général Drouet d'Erlon), l’armée de 
Portugal (général Rcille), l’armée du Nord (général Clau- 
sel). Ces troupes présentaient un effectif d’environ 
90.000 fantassins et 10.000 cavaliers. Elles étaient placées 
sous le commandement en chef du roi Joseph, frère de 


1. On nous saura gré, pensons-nous, de faire connaitre aux lecteurs 
de notre Revue le travail ci-après, qui a le mérite d'apporter de 
nombreux documents puisés aux sources originales. L'auteur n’a 
pas entendu faire une histoire de la campagne à laquelle ces docu- 
ments se rapportent, mais seulement rétablir entre ces documents 
la chaîne des faits. L'histoire des guerres dont il s'agit aurait exigé 
de nombreuses recherches et lout un appareil de références que 
l’on ne trouvera pas ici, contrairement à nos habitudes. Nous devons 
également signaler que ces événements ont donné lieu déjà à des 
études variées, en particulier : 

François Dhers [F. de Gélis], Campagne du maréchal Soull dans les 
Pyrénées en 1813-1814 (Revue des Pyrénées, 1. NI (1900), p. 1-38, 
132-151, 258-275); | | 

Lieutenant Mazars, Les divisions espagnoles de l’armée de Wellinglon, 
Vitoria (21 juin 1813) - Toulouse (18 avril 1814). (Id., t. NXV (1913), 
p. 42-66, 163-188); 

. Capitaine Mazars, Huil mois à Toulouse il y a un siècle (novembre 
1813- juin 1814). (Id., t. XXVI (1914), p. 401-424). 

D' H. Geschwind et F. de Gélis, La balaille de Toulouse d’après les 
documents les plus récents. Toulouse, Privat, 1914; in-8° de 177 p. 
et plans. N. D. L.R. 


pes. 
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l’empereur Napoléon, avec le maréchal Jourdan comme 
major-général. Enfin, l’armée d'Aragon, sous le maréchal 
Suchet, avait un théâtre d'opérations particulier. 

Les forces ennemies, commandées par lord Wellington, 
se composaient de l’armée anglaise sous les généraux 
Hill et Graham, de l’armée portugaise sous le maréchal 
anglais Beresford, de l’armée espagnole sous les généraux 
Freyre et Mina. D'autres corps séparés occupaient la 
Murcie, la Catalogne et l’Aragon. La force de l’armée 
principale était de 130.000 hommes. 

Vers le milieu du mois de mai, Wellington cherche à 
couper la ligne de communications de l’armée française 
avec la frontière des Pyrénées et prend résolument l'of- 
fensive. Il occupe Salamanque, Toro sur la rive droite 
du Duero, et Palencia. 


 Reiraile de l'armée française. — Le roi Joseph, qui 
a évacué successivement Madrid et Valladolid, prend 
d’abord position le 9 juin sur la route de Burgos; puis, 
craignant d’être conpé, il évacue celle ville (13 juin) et 
bal en retraite sur l’'Ébre. Wellington prend la direction 
de Bilbao. Le général Reiïlle, avec l'armée de Portugal, 
essaie de s'opposer à ce mouvement (combat d'Osma, 
18 juin); mais il est forcé de rétrograder. 


Balaille de Viloria (21 juin). — Le roi Joseph a aban- 
donné la tigne de l’Ébre et continue son mouvement de 
retraite. Il s'arrête le 20 juin dans la petite plaine de 
Vitoria, à une lieue en avant de cette ville, avec les trois 
armées du Midi, du Centre et de Portugal. Battues 
(21 juin) par des forces très supérieures', les armées 
françaises, abandonnant aux coalisés la route de Bayonne, 


1. 55.000 Français contre 90.000 Anglais, Portugais et Espagnols. 
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se retirent sur Pampelune. Les pertes sont à peu près 
les mêmes de part et d'autre, environ 5.000 hommes; 
mais les troupes françaises sont désorganisées : elles 
n'ont ni pain, ni artillerie, 150 pièces de canon, 4oo cais- 
sons, 1.5ov voitures de bagages, le trésor et les équipages 
du roi Joseph sont tombés au pouvoir des vainqueurs. 

Quant à l'armée du Nord (général Clausel), elle n’avait 
pu se réunir à l’armée principale, ayant été relenue du 
côté de Logroño par les troupes espagnoles de Mina. 

Arrivée à Salvatierra, à 4 lieucs de Vitoria, l'armée 
française se divise en deux colonnes : celle des armées 
du Centre et du Midi prend la route de Pampelune, celle 
de gauche (Portugal et Nord) celle de Tolosa. Le général 
Foy, détaché à Bilbao avec sa division, se dirige égale- 
ment sur Tolosa, où il livre le 25 au général Graham un 
combat meurtrier à la suite duquel il se replie sur Irun 
et repasse la Bidassoa. 

L'armée s'étant réunie et reconstituée sous les murs de 
Pampelune, le roi Joseph laisse une garnison dans cette 
place et ordonne de continuer le mouvement général de 
retraite et de franchir les Pyrénées. Cette opération est 
terminée le 27 juillet : le général Gazan, avec l’armée du 
Midi, arrive à Saint-Jean-Pied-de-Port. Le général Drouet 
d’Erlon, commandant l’armée du Centre, suit la vallée 
de Bastan par Maya; l’armée de Portugal, sous le général 
Reille, débouche par Sarre sur San Esteban et Échalar. 


Formation de l'armée d'Espagne. Commandement du maré- 
chal Soull. — Par décret impérial du 4 juillet, les armées du 
Midi, du Centre, de Portugal et du Nord avaient élé réu- 
nies pour former la nouvelle armée d'Espagne. Napoléon, 
informé de la situation des affaires et de l'arrivée de l’armée 
de Wellington sur les frontières méridionales de l’Empire, 
nomme le maréchal Soult son lieutenant-général auprès 
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de cette armée avec des pouvoirs illimités. Arrivé le 13 à 
Bayonne, où le maréchal Jourdan lui remet le comman- 
dement en chef, Je duc de Dalmatie établit son Quartier- 
général dans cette place. Il trouve l’armée française sur 
la frontière des Pyrénées, en imposant encore, quoique 
battue, par sa fière contenance à l'ennemi qui n'ose pour- 
suivre ses avantages et mettre le pied sur le sol français. 
Bientôt, par son activité et sa fermeté, il rétablit l'ordre 
et une bonne organisation. 

L'armée française compte encore 90.000 hommes, dont 
70.000 présents, 11.000 chevaux et 100 bouches à feu, 
plus les garnisons des places de Bayonne, Saint-Jean- 
Pied-de-port, Navarreins, Lourdes en France, de Pampe- 
lune, Santoña et Saint-Sébastien en Espagne. L'infanterie 
est divisée en trois corps de trois divisions chacun; il y a 
en outre deux divisions de réserve et deux divisions de 
cavalerie. Le commandement de l'aile droite est donné 
au lieutenant-général comte Reille, celui du centre au 
lieulenant-général comte Drouet d’Erlon, et celui de l'aile 
gauche au lieutenant-général baron Clausel. Le duc de 
Dalmatie se tient à Ascain, ayant pour chef d'État-major 
général le lieutenant-général comte Gazan ct pour sous- 
chef le général de brigade baron Boyer. 

Le maréchal Soult passe la revue des troupes; il fait 
paraître un ordre ayant pour objet de rétablir la disci- 
pline, de faire cesser la maraude et le pillage, enfin de 
faire respecter les personnes cet les propriétés. 

IL fait en même temps construire des ouvrages et répa- 
rer les fortifications de Bayonne. Il s'occupe également de 
constituer des approvisionnements lant en argent qu'en 
subsistances. 

Il ne se passe rien d’important sur le front jusqu à la 
fin de juillet. Les pluies et le mauvais état des chemins 
retardent les opérations. 
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Le Maréchal se propose de reprendre l'offensive. Il veut 
tourner la droite de Wellington par la route de Saint- 
Jean-Pied-de-Port à Pampelune, dégager les places de 
Pampelune et de Saint-Sébastien et obliger l'ennemi à 
repasser l'Ébre. Le 23 juillet, il donne les derniers ordres 
de mouvement; le 24, les dispositions préparatoires sont 
faites sur toute la ligne; le 25, le mouvement est général. 


Combais devant Pampelune (27, 28, 29 et 30 juillet 1813). 
— Le général Clausel débouche de Saint-Jean-Pied-de- 
Port avec ses trois divisions et s'empare d'un point élevé 
défendu par l'avant-garde de l’armée anglaise. Un brouil- 
lard épais, qui devance la nuit, l’oblige de remettre au 
lendemain l'attaque du plateau d’Allobiscar que l'en- 
nemi occupe en avant du col de Roncevaux avec trois 
divisions d'infanterie et une brigade de cavalerie. 

Le général Reille, qui marche à la droite du général 
Clausel, devait s'emparer du plateau de Linduz, d'où il 
eût coupé les communications de l'ennemi; mais l’obscu- 
rité due au brouillard et la difficulté des chemins l’empé- 
chent d'arriver à temps. | | 

De son côté, le général Drouet d'Erlon attaque le col 
de Maya, où se trouvent trois divisions anglaises sous les 
ordres du général Hill; il s'empare de celle position 
après un combat assez vif et poursuit l'ennemi dans la 
direclion du col de Bélatte. 

Les troupes montrent, dit le maréchal Soult, beaucoup 
d'ardeur et les généraux un grand dévouement. 

L'ennemi évacue pendant la nuit sa position de Roncec- 
vaux. Il s’est aussi retiré de celle de Linduz, devant 
laquelle cst le comte Reiïlle avec les divisions de l'aile 
droite. A la pointe du jour (26), les troupes sc mettent en 
marche. Mais un épais brouillard empêche le général 
Reille de continuer l'attaque des débouchés de la vallée 
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de Bastan; il vient s'établir en arrière de Linzoin. Les 
généraux Clausel et d’Erlon continuent leur marche sur 
Pampelune. 

Le 27, les divisions du général Clausel poussent l’en- 
nemi jusqu'à Zabaldica, celles du général Reille opérant 
leur mouvement par la rive gauche de la rivière Engui. 
L'ennemi se retire à Zubiry et vient prendre position sur 
toutes les hauteurs qui commandent les débouchés des 
diverses vallées aboutissant à Pampelune, notamment sur 
la montagne d'Oricain et au village de Huarte. Renforcé 
des troupes espagnoles qui bloquent Ia place, il occupe 
ces positions avec 30.000 hommes, dont 12.000 Anglais. 
Pour les reconnaître, le Maréchal engage quelques trou- 
pes. Les divisons françaises se déploient, quand un vio- 
lent orage oblige de remettre l'attaque au lendemain. 
Pendant la nuit, lord Wellington a le temps d'arriver 
avec quatre divisions anglaises, dont celles du général 
Hill qui s’est dérobé au comte d’Erlon. 


Aujourd’hui (28 juillet), écrit le maréchal Soult, il parut né- 
cessaire de faire attaquer la montagne d’Oricain, le lieutenant 
général Clausel prenant la position à revers, pendant que les 
généraux Maucune et Lamartinière l’attaqueraient de front. Ce 
mouvement a commencé à 1 heure de l'après-midi. Toutes les 
troupes désignées pour l'attaque devaient s’ébranler au même 
instant. Mais, par suite d’un excès d’ardeur, il n’y eut pas l'en- 
semble voulu. Cependant tous les corps se sont conduits avec 
une valeur remarquable. Plusieurs lignes anglaises ont été ren- 
versées et presque anéanties. En présence de l'enlrée en ligne de 
deux nouvelles divisions anglaises, l'attaque ne fut pas poussée 
plus loin et les divisions reprirent leurs positions. La perte de 
l'ennemi est considérable. Nous avons eu aussi 1.800 hommes 
hors de combat, dont 250 tués. 

Le comte d'Erlon étail avec les divisions du centre à Eli- 
zondo. 
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Le 29, les armées restent en présence. Les deux tiers 
de l’armée confédérée sont réunies en avant de Pampe- 
lune. Le comte d’Erlon, passant par le col de Bélatte, est 
arrivé à Ostiz. | 
- Le 30, vers 6 heures du matin, l'ennemi commence à 
tirer d’une batterie établie sur le plateau de Sorauren, en 
même temps qu'il fait attaquer ce village qui se trouve 
au pied de la montagne d'Oricain ; mais il est vigoureu- 
sement repoussé par la division Maucune. Le feu se calme 
sur ce point et celui des tirailleurs s'étend sur le front 
des divisions de l’aile droite. Deux divisions anglaises, qui 
essaient de déborder notre droïte, sont complètement 
repoussées par les divisions du comte d’Erlon. 

La route de Pampelune à Tolosa par Isurzun est libre. 

Malheureusement, les troupes des généraux Reiïlle et 
Clausel éprouvent des revers. Les divisions Maucune et 
Conroux sont forcées à Sorauren. Leur retraite amène 
un mouvement en arrière des autres divisions de l’aile 
droite et de l'aile gauche qui se replient par la vallée de 
Lanz et prennent position à Ellague. 

Le mouvement se continue le lendemain (31) par le 
col de Bélatte, Elizondo et le col de Maya. Les divisions 
du centre se retirent sur San Estevan; à la nuit, elles se 
remettent en marche, se dirigeant sur Echalar. 


L'armée reprend ses posilions (1° aoûl). — L'armée se 
réunit le 1° août au col d’Echalar et reprend ses ancien- 
nes posilions. 

Cette vaine tentative nous avait coûté 1.900 hommes 
tués, 8.500 blessés et 2.700 prisonniers. : 

Le 3 août, les divisions des généraux d'Erlon et Clausel 
sont concentrées, la droite s'appuyant à la montagne de 


la Rhune, la gauche à celle de Mondarrain. Le général 
Reille se dirige sur Saint-Jean-de-Luz avec les 7° et 9° di- 
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visions, la ligne de la Bidassoa étant occupée par les 
troupes de la réserve. | E 

L'ennemi concentrant des forces dans la vallée de Bas- 
tan et sur les hauteurs comprises entre les cols de Maya 
et d'Echalar, les 7° et 9° divisions se portent (7 août) sur 
la Bidassoa depuis Hendaye jusqu’au col de Vera, pour 
relever les troupes de la réserve. La division. de Lamarti- 
nière va occuper les positions de Vera. 

Jusqu'à la fin du mois, la 9° division tient les hauteurs 
qui dominent Vera, sa gauche appuyée à la montagne de 
la Rhune et sa droite vers Biriatou; la 7° division dé- 
fend les positions depuis ce point jusqu'à la mer. 


Combal du Mont Sainl-Martial (31 août). —- À la fin du 
mois d'août, l'ennemi reçoit des renforts. Il n'en travaille 
pas moins à se retrancher et il arme de canons les ouvra- 
ges qu'il élève pour défendre les principaux débouchés. 

Pour dégager Saïnt-Sébaslien assiégé depuis la retraite 
de Vitoria et vivement pressé par l’enneini, le maréchal 
Soult se propose de faire attaquer par les divisions du 
comte Reille, soutenues par le reste de l’armée, les posi- 
tions du camp Saint-Martial et les hauteurs d'Oyarzun. 


Hier matin, 3r août, écrit de Saint-Jean-de-Luz le duc de 
. Dalmatie au Ministre de la guerre, j'ai atlaqué l'ennemi. Le 
comte Reille a passé la Bidassoa aux gués qui sont au-dessous 
de Biriätou. 11 s’est emparé d'une position isolée qui esten bas 
de la montagne Saint-Martial, où il a formé les 7° et 9° divi- 
sions et disposé ses colonnes pour altaquer la ligne ennemie. 

La o° division, commandée par le général de Lamartinière, 
devait attaquer la droite de cette ligne. Une brigade de la 7° di- 
vision avail ordre de gagner la gauche ennemie par le contrefort 
qui se détache du Mont Saint-Martial et vient aboutir à la Bi- 
dassoa entre Biriatou et ct le pas de Béhobie. La 2° brigade et 
la division de réserve appuyaient ce double mouvement. La 
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division de Lamartinière et la brigade de la 7° division ne pu- 
rent forcer le camp ennemi de Saint-Martial. Parvenues aux 
deux tiers de la hauteur, ces deux colonnes furent ramenées 
par les corps ennemis et repoussées jusqu'à la Bidassoa. 

Le général Clausel, qui avait passé la rivière au-dessous de 
Vera, ne put progresser, pendant que le comte d’Erlon était 
attaqué vers Urdache et Sare par des colonnes qui cherchaient 
à tourner notre gauche. 

Il fallut repasser la Bidassoa. 

J'ai maintenu jusqu'à la nuit les 7° et 9° divisions, ainsi que 
la réserve, sur la rive gauche, gardant la position détachée du 
Mont Saint-Martial et soutenant divers engagements contre des 
colonnes ennemies. 

Nos pertes, sans être aussi considérables que celles de l’en- 
nemi, sont cependant très sensibles, car elles portent principa- 
lement sur les officiers : les généraux Lamartinière, Menne, 
Rémond et Juge ont été blessés, deux colonels sont tués, quatre 
autres colonels et plusieurs chefs de bataillon sont blessés, 
ainsi que plus de cent officiers. 

Je vais donner provisoirement le commandement de la 9° di- 
vision au général Thouvenot. | 

Le peu de soins que l’on porte dans les formations, l'irré- 
flexion avec laquelle les colonnes s'engagent et se dispersent en 
tirailleurs sans se ménager ni réserve ni point d’appui, sont, 
avec la disproportion du nombre, les principales causes de 
l'insuccès de nos attaques. Il faudra beaucoup de peine et de 
fréquents exemples de sévérité, pour rétablir dans l’armée l'or- 
dre et la précision dans les mouvements qui doivent diriger la 
valeur du soldat et assurer des succès. 


Les divisions du comte Reïlle, qui avaient eu à lutter 
contre plus de 30.000 hommes, eurent à elles seules 2.700 
hommes hors de combat. La Bidassoa, grossie pendant la 
_ nuit par des pluies, rendit leur retraite fort difficile. Le 
général baron de Lamartinière mourut à Bayonne le 
4 septembre par suite de ses blessures ; le général de bri- 
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gade baron Menne, blessé, dut quitter l’armée et rentrer 
en France. 


Siège el chule de Saint-Sébastien (S seplembr'e). — Aban- 
donné à ses propres forces, Saint-Sébastien fit une dé- 
fense héroïque. Cette place, située sur les côtes de la Bis- 
caye près de la frontière de France, était enlourée de 
hautes murailles avec, au front du côté de terre, deux bas- 
tions et un ouvrage à corne; mais ces ouvrages élaient sans 
défilements et dominés par les hauteurs environnantes. 

Saint-Sébastien fut étroitement bloqué dans les derniers 
jours de juin 1813. Le général Graham, à la tête d'un 
corps de 15.000 hommes, Anglais, Portugais et Espa- 
gnols, fut chargée d’en faire le siège. 

La garnison, sous les ordres du général Rey, se compo- 
sait de 3.200 hommes avec 76 bouches à feu. Après avoir 
défendu avec la plus grande intrépidité les ouvrages ex- 
térieurs et le corps de place contre une artillerie de plus 
de cent bouches à feu et des forces ennemies sans cesse 
renforcées, elle se retira dans le fort de la Mothe; puis, 
n'ayant plus ni eau, ni vivres, exténuée de fatigue et tous 
ses moyens de défense étant épuisés, elle dut enfin capi- 
tuler après 73 jours de siège, dont 59 de tranchée ou- 
verte, et 9 assauts. Réduite à 1.200 hommes, cette vail- 
lante troupe sortit avec les honneurs de la guerre et fut 
transportée en Angleterre, d'où elle revint en 1814. Elle 
avait fait perdre près de 6.000 hommes à l’ennemi. 

Lord Wellington, qui a été rejoint par une division 
anglaise et deux divisions espagnoles, se trouve à la tête 
de 134.000 hommes. Le maréchal Soult ne reçoit qu'un 
faible renfort de 16.000 conscrite; aussi écrit-il au Mi- 
nistre de la Guerre : 


Je dois me borner à une guerre purement défensive jusqu'à 
ce que je sois en état, par une augmentation de forces propor- 
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tionnée à celles de l'ennemi, de reprendre l'offensive ct de 
frapper un coup décisif. En attendant, je fais perfectionner les 
ouyrages de défense et j'en fais élever d'autres sur les points 
principaux de la frontière, ainsi qu'un grand camp retranché 
en avant de Bayonne. 


Il donne l’ordre au général Foy de mettre Saint-Jean- 
Pied-de-Port en état de défense et d'établir autour de cetle 
place un camp retranché. 

On construit à Cambo une double tête de pont sur la 
Nive. 

L'ennemi continue également à se retrancher. 


11 est de la dernière importance, écrit encore le duc de Dal- 
matie (24 septembre), que l'armée d'Espagne soit payée de sa 
solde. Tous les généraux, les chefs de corps et la troupe la de- 
mandent à grands cris pour soulager leurs besoins, je dirais 
même leur misère. Il est dû jusqu’à 27 mois à certaines divi- 
sions. Le paiement de 3 mois à tout le monde suffirait à peine 
pour le remplacement des objets indispensables. 


Dans la seconde quinzaine de septembre, le général 
Thouvenot est nommé commandant supérieur de la. ville 
et citadelle de Bayonne et est remplacé dans le comman- 
dement de la 9° division par le général de brigade Boyer 
venu de l’État-Major général. 


Combat de la Croix des Bouquets (7 oclobre). — Le 7 oc- 
tobre, Wellington profitant de ses avantages prend l'of- 
fensive sur toute la ligne. 

Ce mouvement donne lieu à un combat qui fait l’objet 
de la lettre suivante du comte de Reiïlle au duc de Dal- 
matie : 


Les rapports m'ayant rendu compte qu'on apercevait des 
mouvements dans les camps ennemis, je donnai l'ordre aux 


troupes de la 9° division de se former en avant de leur camp. 
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L'ennemi s'étant porté sur la Croix des Bouquets, jy envoyai 
la 9° division. La 7° division était à la montagne de Louis XIV: 

Une division anglaise passait la rivière à côté du pont deBé= 
hobie, une autre passait les gués au-dessus d'Hendaye,; soute 
nues par une 3° division anglaise et le 4° Corps espagnol ba 
Croix des Bouquets fut attaquée de front et par les pentes“qui 
viennent du côté de la mer. La 2° brigade de la 9° division 
n'était encore qu'au village d'Orogne. 

L'ennemi s'étant rendu maître de Biriatou et de la montagne 
du Rocher, le 118° et les troupes de la 7° division se retirèrent. 
La retraite se fit sur Orogne par les deux routes et les troupes 
furent reformées au Camp des Gendarmes, où le général Gau- 
thier avait pris position avec sa brigade. 


Le maréchal Soult rend compte en ces termes au Mi- 
nistre de la Guerre : 


L'ennemi a attaqué ce matin nos positions de droiïte. Il a forcé 
le passage de la Bidassoa et s'est emparé de la position dela 
Croix des Bouquets, ainsi que de celle de la Bayonnette: Les 
7° el 8° divisious on! fait une belle résistance, mais elles ont dû 
céder à la grande supériorité numérique des ennemis. La g°di- 
vision, qui était en réserve au camp près d'Orogne, n'a puarri- 
ver assez à temps pour soutenir la 5°. Cependant, elle s’est en 
partie engagée. L'ennemi a aussi attaqué la montagne de la 
Rhune, mais il n’a pu s’en emparer. Notre perte est extrème- 
ment forte. 


La journée du 8 octobre est tranquille. 

Le 9, l'ennemi n'entreprend rien. Il s'occupe d'élever 
quelques ouvrages sur les hauteurs de la Croix des Bou- 
quels et d’'Hendaye. De son côté, le Maréchal Soult fait 
perfectionner ceux du camp retranché de Bordagain qui 
couvrent le faubourg de Ciboure. En face de la droite, 
depuis la mer jusqu’au pied de la Rhune, l'ennemi a 
trois divisions anglaises et trois divisions espagnoles di- 
rigées par lord Wellington en personne. 


PE 


MÉLANGES ET DOCUMENTS. 309 


Ces trois journées des 7, 8 et 9 oclobre rendent l'en- 
nemi maître de tout le cours de la Bidassoa. L'armée 
française se trouve plus concentrée qu'elle ne l'était au- 
paravant, en se rapprochant de la deuxième ligne de dé- 
fense établie sur la Nivelle. 

Pendant tout le mois d'octobre, les armées continuent 
à se fortifier dans leurs positions. Le mauvais temps con- 
- trarie les opérations. Le 16 octobre, un changement se 
‘ produit dans l’armée ennemie : la garde royale anglaise 
est postée sur les hauteurs en avant d'Hendaye, d’où elle 
envoie ses grand'gardes et postes en face de ceux de la 
9° division qui continue à occuper la première ligne. Les 
travaux sont poussés avec toule l'activité possible, mais 
les mouvements de l'ennemi annoncent qu'il se prépare 
à nous attaquer. Le mauvais temps seul retarde les opé- 
rations. 


(A suivre). Colonel VERMEIL DE CONCHARD. 
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Chanoiïne J.-M. Meunier. L'emplacement d'Uxello- 
Dunum Cadurcorum. Nevers, impr. de la Nièvre, 
1926; in-8° de 6 pages (extr. de la Revue du Centre). 


À près avoir admis que l'aboutissement normal, en dialecte du 
Querci, du mot gaulois Uxellodunum‘ devrait ètre L'isseudu”, 
le chanoine Meunier s'efforce d'expliquer comment il se fait 
que l'on ait, en fait, /choulu, prononcialion patoise du nom 
écrit officiellement Jssolu. Il voit dans li inilial la contraction 
de la diphtongue ui, ce qui est admissible. Remontlant ensuite 
à la forme primitive de la diphtongue eu, qu'il rélablit (cela va 
de soi) sous la forme el, il suppose que de -eldu on a pu passer 
à -ellu « d’après la loi VI de Maurice Grammont (type Salurni- 
num > Sorlin) ». Ici, il faut l'arrêler. Il n’y à aucun rapport 
entre la loi invoquée, qui codifie un phénomène de dissimi- 
lation, ct l’évolution prétendue de -eldu en -ellu, qui est une 
assimilation. Que la désinence latine -urninum soit devenue 
-orlin, c’est un fait incontestable; mais il n'est pas moins in- 
contestable, au point de vue phonétique, que les groupes -{d- 
et -rn- sont totalement différents. 11 invoque ensuile l'évolu- 
tion qu'ont subie en français les mots latins modulum, 
querquedula et spatula, où les groupes d'’1 et L’1 se sont 
assimilés primitivement en -{l; mais comment ne voil-il pas 
que d'l est lout autre chose que l'd? 

En Catalogne, Bisuldunum (seule forme attestée), que 


. Pourquoi imprimer Uxello-Dunum ? 
2. C'est par suite d’un lapsus calami ou d'une faute Lypographique 
qu'on lit une fois Usseudu, au lieu de Uisseudu, p. 9. 
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D'Arbois de Jubainville suppose, avec vraisemblance, avoir été 
primitivement *Bisulodunum, est devenu.Besalu, après avoir 
été d'abord, autant qu'on peut croire, *Besallu. C’est là un phé- 
nomène d'assimilation propre au catalan; dans le Midi de la 
France, un type analogue, *Besaldunum, aboutit normale- 
ment à Bezaudun (Alpes-Maritimes et Drôme). La preuve reste 
à faire que, dans le Lot, -{d- a pu s’assimiler en -{!-". 

Le chanoïne Meunier me paraît donc victime d’une illusion 
quand il croit avoir trouvé la « preuve linguistique » permettant 
de rattacher Jssolu, ou Ichoulu, au gaulois Uxellodunum. 


Antoine THoMaAs. 


Léon Levizzain. Recueil des actes de Pépin Ier et 
de Pépin II, rois d'Aquitaine (814-848), pu- 
blié sous la direction de M. Maurice Prou. (Chartes et 
diplômes relatifs à l'Hisloire de France publiés par les 
soins de l’Académie des Inscriptions et Belles-lettres). 
Paris, Imp. Nationale, librairie Klincksieck, 1926; 
in-4° de czvinr - 355 pages. 


Le volume dont s'enrichit la belle collection des Charles el 
diplômes était impatiemment attendu, ayant été annoncé déjà 
depuis nombre d'années. Mais notre attente était sans arrière- 
pensée, puisque l’auteur devait être M. L., et des articles spo- 
radiques, aux allures de travaux d'approche, nous avertissaient 
de temps à autre que l'élaboration du recueil se poursuivait. Il 
est tel que nous pouvions le souhaiter et son apparition cons- 
tilue un événement bibliographique pour le Midi aquitain. 

La première observation qui saute aux yeux est la non- 


1. Cette assimilation s’est effectivement produite, mais ailleurs 
que dans le Lot, notamment dans l'Aveyron (voir Vayssicr, qui 
donne callo « chaude » et escollu « échauder »), dans l'Ariège cl 
dans la Haute-Garonne, où la « chauve-souris », transformée en 
« Éhaude-souris », s'appelle ratocallo et ralicallo (voir Rolland, Faune 
pop.. I, 8, et l’Allas linguistique de Gillièron et Edmont, carte 260, 
. points 7752, 782 et 783). 
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concordance des dates inscrites au titre et des dates historiques 
du royaume carolingien d'Aquitaine. On sait qu'entre la cons- 
titution par Charlemagne d’un royaume méridional en faveur 
du jeune roi Louis et l'absorption définitive de ce royaume 
dans celui de Francia par l'avènement de Louis le Bégue-au 
trône de Charles le Chauve, il s'est écoulé une période “quidé- 
borde des deux parts celle de 814-848, puisqu'elle commence 
à 781 pour finir en 877. Mais les négociations conduites par 
Giry avec les érudits allemands avaient reconnu aux Monumenta 
Germaniae historica, en verlu d'une sorte de modus vivendi, le 
monopole des diplômes carolingiens antérieurs à la mort de 
Charlemagne. D'autre part, après 848, on ne possède plus de 
diplômes des souverains aquitains. Aïnsi s’expliquentleslimites 
chronologiques du recueil qui n'est plus un recueil des actes 
du royaume d'Aquitaine, mais simplement celui des actes des 
deux Pépin. Réduite de la sorte dans le temps comme elle 
l'était dans l'espace, la recherche de M. L. n’en a que gagné 
davantage en profondeur. | 

Le nombre des actes compris dans le recueil est de 6r, ce 
nombre toutefois est porté à 66 par l'adjonction de documents 
faussement attribués à Pépin 1° ou à Pépin II. Les documents 
restiltués à Pépin le Bref sont compris dans la publication, 
pour cette simple raison que s'ils n’y avaient point trouvé 
asile, 11s n'eussent figuré nulle part. 

Il est inutile de louer longuement les mérites de l'éditeur: On 
connaît de longue date l'extrême conscience de sa méthode,ses 
scrupules et ses soins. On peut à cet égard conseiller aux néophy= 
tes de l’érudition la lecture et la méditation de son introduction: 
de ses notices et de ses notes, comme autant de modèles du 
genre : la prudence dans le maniement des hypothèses, même 
le plus logiquement déduites, la sûreté de l'information, la 
simplicité et l’ingéniosité tout à la fois des rapprochements; 
autant de leçons dont les travailleurs, après en avoir profité, 
devront avoir soin de s'inspirer. Établissement de textes, iden- 
lifications, chronologie, tous problèmes que l’on sait être extré- 
mement délicats, sont traités avec une maîtrise singulière qui 
donne une impression très forte d'impeccabilité. 
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L'Introduclion, copieuse et substantielle, nous dote d'une 
monographie définitive sur la chancellerie d'Aquilaine. Après 
nous avoir renseigné sur le mode de transmission des actes, 
sur le matériel documentaire qui s'offre à l'éditeur, celui-ci 
aborde le terrain proprement diplomatique. Bien que les pièces 
dont nous disposons ne nous permettent pas de connaître 
autant que nous le voudrions l'organisation de la chancellerie 
pippinide, nous en saisissons, grâce à l'analyse pénétrante de 
M. L., les lignes maîtresses. A la têle du service, comme dans 
tous les autres royaumes du 1x° siècle, on trouve un chancelier 
au nom de qui le notaire souscrit les actes; ce notaire, vrai 
chef de bureau, a, au-dessous de lui des scribes, dont la diversité 
se déduit des différences d’écritures entre les originaux portant 
la souscription d'un même notaire. Autant que l’y autorisent 
les données rassemblées par lui, M. L. établit le personnel de 
la chancellerie sous Pépin [* et sous Pépin IT, et c'est ce qui 
n'avait pas encore été tenté, car la liste dressée jadis par Na- 
talis de Waïlly ne reposait que sur le Glossaire de Du Cange ct 
le Nouveau traité de diplomatique des Bénédictins, sans recours 
directs aux diplômes eux-mêmes. Aldricus, ancien notaire de 
Charlemagne, inaugure la série des chanceliers de Pépin [*, 
puis vient Ebroinus. Dodon, Hermoldus et Isaac lui succèdent 
tour à tour. Pendant ce temps quatre notaires seulement ont 
laissé trace de leur passage : Saxbodus. Fridugisus (que M. L. 
propose d'identifier avec le compagnon d’Alcuin et le succes- 
seur d’Helisachar comme chancelier impérial), Isaac (ensuite 
chancelier) et Albericus. Les dates d'apparition de ces diffé- 
rents personnages sont, comme il va de soi, relevées avec la 
dernière précision. Au service de Pépin 1}, nous voyons les 
chanceliers Ansbertus, Gulfardus, Hilduinus (à propos de quoi 
M. L., p. xzix-xLx, donne une note substantielle, nouvel 
apport à la question que soulèvent les Hilduins, ces homo- 
nymes parfois si embarrassants pour les défricheurs du 1x° siè- 
cle). 

Quel est le fonctionnement de la chancellerie? M. L. l’expose 
en illustrant chaque geste par les fails exacts que ses textes lui 
ont révélés. L'impétrant doit d’abord adire, c'est-à-dire qu'il 


- 
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vient ou fait présenter sa requête : il y a, comme disent 
d'autre part les diplômes, petitio. D’autres synonymes peuvent 
être employés, mais le fait de la « sollicitation » est normal, et 
d'ailleurs naturel. Si la requête a été faite à l'empereur, le roi 
déclare agir sur instructions de celui-ci (p. iv). Pour le noter 
en passant, bien que fa remarque n'ait pas été faite par M. L., 
nous saisissons là le caractère de vice-royauté que revêt la 
royauté carolingienne lorsqu'elle est dévolue à un fils du vi- 
vant de son père, comme c'est le cas de Pépin I‘ sous le règne 
de Louis le Pieux, après avoir été précédemment le cas de 
Louis le Pieux sous le règne de Charlemagne. Lorsqu’'après la 
requête le roi a « consenti », ordre est donné d'expédier l'acte. 
Cet ordre, donné en audience publique, est à la fois l’aboutis- 
sement et la conclusion des formalités préliminaires à la con- 
fection du diplôme. En fait, il est également la source et le 
premier acte de l'expédition elle-même. Pour cette raison l'an- 
nonce du consentement et l'ordre royal servent de transition 
entre l'exposé et le dispositif du diplôme. M. L. suit le diplôme 
à ses différentes étapes avec un détail que nous ne pouvons 
songer à résumer ici. Par là, il est en mesure d'interpréter les 
termes dont se sert la diplomatique dans les différentes parties 
du texte, termes tels que ceux des verbes ambasciavit, impe- 
travit. À propos de ces deux expressions, si souvent et si co- 
pieusement discutées, M. L. condense ainsi son opinion : « En 
somme, les verbes « ambasciare » et « impetrare » se rappor- 
tent bien à la même action; mais « impetrare » prend cette 
action au début et « ambasciare » à la fin, l’un au moment où 
l'ordre est donné, l’autre au moment où il est transmis. » 

Le rôle propre du chancelier d'Aquitaine est malaisé à dis- 
cerner. Joue-t-il un rôle effectif dans la rédaction? Aucun 
témoignage ne nous le dit. La confrontation des actes semble 
autoriser à croire que le chancelier laisse entièrement la rédac- 
tion au notaire ou aux scribes (p. Lxv). 

La présentation du diplôme à la signature du roi et le scel- 
lage constituent la validation de l'acte. La souscription de 
chancellerie, n'étant jamais annoncée, n'est point un signe de 
validation. Ce n'est, suivant M. L. (p. Lxx1), qu'une sorte de 
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contre-seing de ministre responsable, une signature « pour 
validation ». Les conditions dans lesquelles ce contre-seing se 
présente sont analysées avec grand soin par M. L. et bien à 
juste titre. C’est à ces minuties que peut se reconnaitre le cri- 
térium de l’acte faux ou refait. Qui présentait l'acte à la signa- 
ture du prince? C'est encore un point obscur (p. Lxxut). La 
signature est appelée manus dans les actes de Pépin [°"; mais 
Pépin II s'exprime autrement et déclare qu'il a pris soin d'ins- 
crire son monogramme. Au demeurant, le monogramme, sous 
Pépin II comme sous Pépin I‘, n’est pas entièrement tracé par 
le roi, mais il se contente d'achever ce tracé laissé incomplet à 
dessein par le scripteur. Néanmoins il ne semble pas que ce fut 
toujours le même trait qui émanât de la main royale, ce qui 
d’ailleurs aurait mal cadré avec une idée de contrôle. 

M. L. formule à propos du scellage des remarques très fines, 
qu'il serait trop long de reproduire (p. Lxxv et suiv.) et qui, ce 
semble, contribuent à mettre au point la question si contro- 
versée du rôle de l’ambascialor. La datation, la délivrance de 
l'acte sont ensuile analysées. | 

Un chapitre spécial est consacré à la forme des diplômes, 
c'est-à-dire à leurs caractères extérieurs, aux parties constilu- 
tives de leur libellé (protocole, suscription, préambule, notifi- 
cation, exposé, dispositif, formule de corroboralion, souscrip- 
lion royale, souscription de chancellerie, mention de l'ambas- 
cialor, sceau, date) : toute cette étude est élayéc par une 
comparaison très poussée des différentes pièces du recueil et 
facilitera étrangement la détermination de l'authenticité de 
tout acte nouveau qu'une bonne fortune assurément bien 
accueillie ferait ultérieurement découvrir. M. L. termine ce 
chapitre particulièrement nourri en examinant « la dénomina- 
tion du roi dans le texte ». Celsitudo nostla, ou Clementia nostra, 
serenilas, sublimilas sont expressions familières à Pépin I‘; 
Pépin Il use habituellement des deux premières et ajoute des 
expressions nouvelles (magnificentia, magniludo, dignilas). 
L'expression la plus curieuse en même temps que la plus bar- 
bare est celle-ci : fasligia culminis nostri. Elle se rencontre 
dans deux diplômes de Pépin II. « Mais, dit M. L. (p. cxLv), la 
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nouveauté la plus grande dans la chancellerie d'Aquitainehest 
l'apparition du prédicat d'honneur dans la formule-decorro- 
boration et l'adoption dans ce cas de Præcellentia nostra,“qui 
correspond à l’épithète præcellentissimus du titré royal dans la 
souscription. 

On sait quelle est, dans le domaine de la diplomatique, lim- 
portance des éléments dont est faile la datation. Avec raison, 
M. L. consacre à cet intéressant sujet un chapitre de son /ntro- 
duction. En ce qui touche les années de règne de Pépin If, 
M. L. est amené à constater, après attentive confrontation des 
formules, que « les années de règne... sont toujoursanférieures 
d'une unité à celles de l'empire de Louis le Pieux, jour pour 
Jour; ces dernières étant comptées à partir du 28 ou du 29-jan- 
vier 814, les premières le sont à dater du 28 ou du 29-janvwier 
S19 » (p. cLY). M. L. constate d'autre part que « l'indiction est 
un élément très sûr dans les dates des diplômes de Pépin I» 
(p. czvur). Quant à Pépin II, son père étant mort le 13 décem-= 
bre 838, il semble que le début du nouveau règne ait été fixe 
dans la chancellerie d'Aquitaine exactement au 14 décembre 838: 

Le royaume d'Aquilaine fournit à M. E. la matière d'un cha 
pitre (p. GzLxvur et suiv.) qui présente pour l'histoire un intérêt 
évident. C’est une étude de géographie historique qu'éclairent 
les documents de l’histoire générale et qu'expliquent les textes 
diplomaliques tout en lirant de ceux-ci des confirmations ou 
des compléments d'informalions. Les vicissitudes des partages 
et les contingences des luttes carolingieunes font de l'Aquitaine 
un État tantôt étendu tantôt rétréci, et il est bon de prévenir 
les historiens du 1x° siècle qu'ils trouveront ici, peut-être ino- 
pinément, des données et des considéralions extrèmementutiles 
pour l'interprétation des événements. C'est ainsi par exemple 
que M. L. nous donne son avis sur le traité de Saint-Benoïît-sur- 
Loire, signé en juin 8/45 et consécutif à la victoire remportée par 
Pépin IT en Angoumoiïs le 14 juin de l’année précédente. M: L: 
voit très bien que ce traité est un acte de fidélité et d'hommage 
(p. czxxix). Nous proposerions, pour notre part, d'y voirla pre- 
mière esquisse de la combinaison polilico-féodale dont Charles 
le Simple devait user au siècle suivant vis-à-vis de Rollon et 
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qui devait donner un acte de naissance si original au duché de 
Normandie. À vrai dire, il y avait, dans la Convention de Saint- 
Benoît, une tentative de conciliation entre le pacte de Verdun 
et les droits héréditaires de Pépin, sacrifiés en 843. Mais M. L. 
montre combien la situation territoriale de 845 était ambiguë. 
Et l'on peut ajouter que Charles le Chauve n'avait dû se rési- 
gner à l'artifice de la vassalité aquitanique que bien à contre- 
cœur et pour attendre des temps plus opportuns. Mais la série 
des diplômes s’épuise avant que la prise de Toulouse n'efface 
l'échec de 844 et ses conséquences, ouvrant dans les destinées 
pippinides une période nouvelle. 

D'intéressantes remarques sur les pagi d'Aquitaine, complé- 
tant les constatations si précieuses d'A. Longnon. occupent les 
P. CLxxxIII à CLxxx VIN, et cet important chapitre historico-géo- 
graphique s'achève sur une revue des annexes de l’Aquitaine, à 
laquelle le jeu des partages rattache tantôt Nevers, tantôt Au- 
tun, tantôt l’Anjou. À propos du Carcassès il est bon de signa- 
ler le diplôme de Pépin en faveur d'aprisionnaires espagnols de 
Lagrasse, maïs de date indéterminée (n° xxxuu, p. 151), diplôme 
malheureusement perdu et dont nous n’avons qu’une mention 
dans un autre diplôme. | 

Nous en avons assez dit pour que l'on ait pu se rendre compte 
bien et dûment de l'importance exceptionnelle du volume que 
M. L. a donné à l’histoire méridionale et à l’histoire tout court. 
Mais notre curiosité, avouons-lé, est plutôt aiguisée que satis- 
faite. À quand celte histoire du royaume carolingien d'Aqui- 
laine dont la place reste si désespérément vide dans notre 
bibliographie ? J. CALMETTE. 


P. Sasor. Masséna et sa famille. Aix-en-Provence, 
le Feu, 1926, in-8° de vin-4758 pages, 33 gravures. 


Le volume que M. Sabor vient de consacrer à Masséna et à sa 
famille fait la lumière sur les origines familiales et sur la jeu- 
nesse du futur maréchal d'Empire, prince d'Essling. On peut 
remonter, dans la généalogie des Masséna, jusqu’au milieu du 
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xvr siècle : les premiers Masséna connus sont établis à Levens, 
actuellement chef-lieu de canton des Alpes-Maritimes, à 22 ki- 
lomètres au nord de Nice et y vivent de leurs terres. Vers 
1723, Dominique Masséna vient à Nice, s’y marie et se livre au 
commerce. C'est le grand-père d'André Masséna, le maréchal. 
Celui-ci, fils de Jules-César Masséna, naît à Nice le 6 mai 1758. 
Le lieu de naissance est sûr; la maison natale est très proba- 
blement celle qui passe pour telle encore aujourd'hui (maison 
Drogoul-Ferrero) d'après la tradition. La jeunesse d'André 
Masséna fut particulièrement accidentée : il perd son père de 
très bonne heure (13 décembre 1764); sa mère se remarie peu 
aprés; il est d’abord confié aux soins d’une tante à Levens, 
puis d’un oncle à Nice, marchand de savon (ou de pâtes alimen- 
taires). À treize ans, le jeune André s'échappe de Nice, se rend 


à Toulon où son grand-père maternel, M. Joseph Fabre, est 


entrepreneur de travaux et armateur. Il est embarqué comme 
mousse et navigue pendant deux ans au cours desquels il fait 
au moins deux voyages en Amérique. De retour à Toulon, le 
r8 août 1775, il s'engage comme fantassin au Royal-Italien où 
l’un de ses oncles, Marcel Masséna, est quartier-maître tréso- 
rier. C’est à cè moment qu'il s'occupe de se donner les con- 
naissances que son existence vagabonde jnsque-là ne lui avait 
guère permis d'acquérir. Successivement caporal, puis sergent, 
suivant son régiment en Roussillon, puis dans l'Ouest (La Ro- 
chelle, Oléron, Rochefort), il devient adjudant en septem- 
bre 1784. En mars 1788, le bataillon du Royal-Italien où Mas- 
séna est adjudant prend le nom de Chasseurs Royaux de Pro- 
vence en garnison à Antibes. C’est alors qu’à trente et un ans, 
pour des raisons que nous ignorons, Masséna donne sa dé- 
mission et quelques jours après (le 10 août 1789) épouse à 
Antibes Rosalie Lamarre, fille unique de Joseph Lamarre, 
maître-chirurgien, faisant partie de la bonne bourgeoisie de 
la ville. | | 

Alors s'ouvre une nouvelle période dans l'existence de Mas- 
séna. Pour vivre, car la fortune des Lamarre est moindre qu'il 
ne paraissait, Masséna ouvre d’abord une boutique où il vend 
des fruits secs et de l'huile. Puis il prête quelques fonds à l’un 
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de ses amis, le capitaine Bavastro, qui les fait fructifier dans la 
guerre de course; c’est là l’origine de la légende de Masséna 
contrebandier et pirate, une légende que, nous l’espérons, 
M. Sabor aura définitivement dissipée. Mais la Révolution qui 
commence ouvre à Masséna une carrière mieux en rapport avec 
son expérience militaire. En août 1789, il est nommé capitaine 
instructeur des gardes nationales levées à Antibes; en sep- 
tembre 1791, il est nommé adjudant-major au 2° bataillon 
de volontaires nationaux du Var, cantonné à Vence. 11 va 
désormais suivre les destinées de ce 2° bataillon incorporé 
successivement aux armées des Alpes et du Var et y conqué- 
rir tous ses grades : lieutenant-colonel en second le 1°" fé- 
vrier 1792, lieutenant-colonel le 1° août 1792, général de bri- 
gade le 22 août 17993. L’avancement comme on le voit fut ra- 
pide; il s'explique, entr'autres raisons, par'les services rendus 
par Masséna dans la guerre de montagnes où le servait parti- 
culièrement sa connaissance du pays. Appelé à coopérer à la 
reprise de Toulon, et s’étant distingué dans les opérations du 
18 décembre 1793, dès le surlendemain (20 décembre), il est 
nommé général ‘de division et, peu après, désigné pour com- 
mander l'aile droite de l'armée d'Italie. Il prend possession de 
son commandement en février 1794. Désormais sa carrière mi- 
litaire est bien connue : on sait combien elle fut brillante et 
qu'elle lui valut bientôt le surnom que lui donna Bonaparte 
« d'enfant gâté (et non chéri) de la victoire ». 

Le travail de M. Sabor est solidement établi sur des docu- 
ments qu'il a recueillis au prix de recherches persévérantes 
dans les archives départementales et communales des Alpes- 
Maritimes, au Dépôt de la Guerre et aux archives nationales 
ainsi que dans les archives de la famille Masséna. 11 ne semble 
pas que des pièces importantes lui aient échappé. Et tout cas il 
a pu fixer avec une minutieuse précision le curriculum vitæ de 
tous les membres, — même éloignés, — de la famille très nom- 
breuse à laquelle appartenait le maréchal. De nombreux ta- 
bleaux généalogiques (il y en a dix-sept) sont donnés à l'ap- 
pui: et chemin faisant, M. Sabor a pu rectifier, mettre au 
point, ou détruire certaines assertions qui avaient été acceptées 
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on peut presque dire, les yeux fermés, — quand elles n'avaient 
pas été amplifiées, — par ses prédécesseurs. C'est un bon li- 
vre, — et ce qui, par ce temps d'impression chère est plutôt 


rare, — un beau livre. 
V. L. BourRiLLry. 


Gabriel Boussacor. Angel de Saavedra, duc de 
Rivas, sa vie, son œuvre poétique. Toulouse, 
Privat, 1926; in-8° de 481 pages (Bibliothèque méridio- 
nale, 2° série, t. XXIIT). 


Né en 1791 d’une illustre et noble famille fixée depuis long- 
temps en Andalousie, fils de grand d'Espagne, deux fois con- 
traint à l’émigration par ses idées ou ses actes politiques, plus 
tard ambassadeur à Naples où il conquiert la popularité et à 
Paris, peintre et lettré, l’un des coryphées du romantisme espa- 
gnol, dramaturge et poète, Angel de Saavedra (duc de Rivas 
depuis 1834) était, lorsqu'il mourut en 1865, justement « res- 
pecté de tous et admiré du plus grand nombre ». Parmi les 
curieuses figures que nous représentent la littérature et la poli- 
tique espagnoles pendant les deux premiers tiers du xix° siècle, 
il est cerlainement l'une des plus attachantes et des plus sym- 
pathiques. Aussi devons-nous savoir gré à M. B. de nous avoir 
retracé sa vie, pour mieux nous aider à comprendre la genèse 
et le caractère de son œuvre poétique. 

À trente ans, Saavedra se laisse entraîner par son ami Galiano 
dans la politique active. Élu député, il appartient au parti des 
« exaltés », l'extrême-gauche de l’époque. Le rôle en vue qu'il 
joue aux Cortès met sa personne en danger lors de la réaction 
absolutiste de 1823. 11 doit fuir à Gibraltar, d’où il se rend 
ensuite à Londres, et de là à Malte, à Paris et à Tours. Exil pré- 
cieux pour la formation du poète. « Après une enfance et sur- 
tout une adolescence mouvementées, riches en expériences et 
en aventures de toutes sortes : sentimentales, militaires, poéti- 
ques et politiques, voici venu le temps de la maturité... [Rivas] 
va aspirer à créer autour de lui l'atmosphère stable d'une 
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famille; il va, loin de sa patrie, apprendre à en mieux juger 
les êtres et les choses; il va surtout, au contact de littératures 
étrangères, découvrir des horizons ignorés. L'exil va réaliser le 
renouvellement et l'enrichissement de sa personnalité. » 

Lorsque la cessation du régime absolutiste lui permit de ren- 
trer en Espagne, plus de dix ans après sa fuite précipitée, il fut 
de nouveau mêlé à la vie politique. Mais bientôt il ne fut plus 
« à la page » : les « exaltés » de 1827, les proscrits de 1823, ne 
tardent pas à être considérés comme des réactionnaires et des 
traitres par les « avancés » du moment. Après un court passage 
dans les fonctions de Ministre de l'Intérieur (l'Espagne a connu, 
elle aussi, des ministères éphémères), Rivas ‘doit fuir de nou- 
veau et chercher un refuge, pendant un an environ, hors des 
frontières de sa patrie. 

Dans quelle mesure, au cours de sa carrière, les idées poli- 
tiques de Rivas se sont-elles modifiées? À eux seuls les repro- 
ches des « avancés » de 1836 ne prouveraient rien à cel égard : 
un politicien, s’il est sincère, doit parfois changer de parti pour 
u’avoir pas à changer d'opinions. D'autre part, Rivas est-il allé, 
après les épreuves et les désillusions de sa vice politique, jusqu'à 
ce scepticisme désabusé qui considère la politique comme ne 
pouvant être qu'une force odieuse ou bouffonne suivant l’hu- 
meur de celui qui la contemple? Cet état d’esprit est extrême- 
mement répandu dans la Péninsule. L'Espagne, depuis 1815, 
. aexpérimenté presque tous les régimes possibles, depuis l’abso- 
Intisme jusqu à l'anarchie de fait, en passant par la République 
et la monarchie constitutionnelle; aucun n’a vraiment satisfait 
l'opinion publique; toutes ces déceptions, ainsi que les trou- 
bles qui ont marqué certaines périodes, ont déterminé chez 
beaucoup d'Espagnols ce sentiment (favorisé d'ailleurs par 
d’autres causes) que leur pays est impossible à bien gouver- 
ner, ou, du moins, que tous ceux qui ont aspiré aux fonctions 
politiques ont été jusqu'à présent des incapables ou des impos- 
teurs, et que sans doule ceux qui se présenteront par la suile 
ne vaudront pas mieux. Or cet état d’esprit ne date pas d'hier. 
Il nous revient en mémoire un couplet bien caractéristique à 
cet égard et qu’on entendait encore couramment en Espagne il 
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y a trente ans. À son origine, c'était, sur l'air de l'hymne de 
Riego, une banale copla isabelliste : 


Si Don Carlos quiere corona, 
+ j Que se la iome de papel! 

Que la corona de España 

es para la reina Isabel. 


Mais la malignilé publique avait, par une inspiration géniale, 
remplacé le titre de reina par un mot de quatre lettres qui était 
l'injurieux et vulgaire surnom d'Isabelle 11, et l’insignifiante 
chanson, par ce changement d’un seul mot, était devenue une 
virulente satire qui enveloppait sous la même dérision amère 
le prétendant Don Carlos, la reine Isabelle, la couronne d'Es- 
pagne, et, par contre-coup, l'Espagne elle-même. 

Or Rivas n’est jamais allé jusqu’à ce scepticisme. Sans doute 
(et M. B. l’a fort bien discerné) ses idées quasi-révolutionnaires 
de 1821-1823, bien que grosses de conséquences pour le futur 
duc, paraissent avoir été plutôt un accident dans l’évolution de 
ses idées. Plus tard, assagi par l’expérience, il est devenu et 
resté un modéré. Ses opinions se sont nuancées de conserva- 
lisme. Il serait faux de prétendre néanmoïns qu'il ait jamais 
complètement lourné le dos à ses tendances libérales d’autre- 
fois, puisqu'à Naples c'est précisément dans le sens libéral 
qu'il tâchait, par ses conseils, d'acheminer la politique du roi 
Ferdinand. 

De retour en Espagne après son second exil, Rivas abandonne 
la politique active ; mais les honneurs vinrent s’accumuler sur 
sa personne et il devait remplir encore les fonctions d'ambassa- 
deur à Naples et à Paris. Il s’en acquitta à la satisfaction de son 
propre gouvernement et de ceux auprès desquels il fut succes- 
sivement accrédité. 

Telle fut, dans ses grandes lignes, la vie de cet Andalous, si 
heureusement doué à tant de points de vue. M. B. nous l'a re- 
tracée d'une manière attachante et très objective dans un style 
sobre qui s'attache à laisser parler seuls les faits et les docu- 
ments sans pourtant nous priver parfois de descriptions dis- 
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crètement émues, comme celle de la vieille demeure où Rivas, 
à Tours, mit la dernière main à quelques-unes de ses plus bel- 
les œuvres, au n° 56 de la rue de la Scellerie. 

La seconde partie du livre de M. B., plus longue que la pre- 
mière, — le sujet le voulait ainsi, — nous montre comment 
Rivas, débutant dans la vie littéraire sous l'influence des der- 
niers représentants du néo-classicisme du xvim‘ siècle, est de- 
venu plus tard l’un des chefs du romantisme espagnol. Elle 
analyse ensuite les particularités et les caractéristiques du style 
et de la composition des œuvres poétiques de Rivas. Nous ne 
pouvons, dans les limites de ce compte rendu, suivre l’auteur 
dans cette étude conduite avec un goût très sûr et une 
méthode rigoureuse autant que précise. M. B. en a d’ailleurs 


résumé lui-même les conclusions (pp. 443-462) en un chapitre. 


substantiel. 

Il faut bien que nous trouvions dans le beau travail de M. B. 
la matière de quelque critique à lui adresser, ne fût-ce que 
pour ne point paraître suspect de partialité en sa faveur : nous 
avouons donc n'avoir pas compris pourquoi, daus un livre 
écrit en français (et même en bon français), certaines villes es- 
pagnoles dont le nom a dans notre langue une forme tradition- 
nelle connue de tous, comme Séville, Cordouc et Barcelone, 
sont toujours citées sous la forme espagnole de leur nom. 

Dans le numéro de janvier-mars 1927 du Bulletin Hispanique, 
M. B. a publié une copieuse bibliographie critique relative au 
duc de Rivas. Nombre de pièces, rares ou curieuses, y sont re- 
produites en partie ou in-exlenso. 

Ces précieuses publications classent M. B. au premier rang 
_ des spécialistes non seulement de l'œuvre de Rivas, mais aussi 
de l’histoire littéraire de l'Espagne pendant la première moitié 
du xix° siècle. Aussi nous doit-il de compléter le cycle de ses 
travaux par une étude des œuvres en prose de Rivas : si elles 
ont cu moins de retentissement et d'influence que ses poésies, 
elles sont, au jugement de certains, supérieures en valeur in- 
trinsèque; et l’on est tenté de donner raison a ceux-ci quand 


on relit certaines pages de Los Españoles pinlados por si mismos, . 


par exemple, l’admirable description de la vera et du type du 


pe... 
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venlero, si souvent reproduite dans les anthologies. Un nou- 
veau livre est donc à écrire. Personne n’est mieux que M. B. 


qualifié pour cette tâche. | 
Henri GAveEL. 


Bourcrez (Jean). Recherches historiques et géo- 
graphiques sur le parîait en gascon. Bor- 
deaux, Féret et fils; Paris, E. de Boccard, 1925; gr. 
in-8° de xvr-252 pages avec une carte (Thèse de Paris, 
1927. Bibliothèque des Universilés du Midi, fasc. XVIII). 


M. Jean Bourciez a choisi pour ses débuts dans la carrière 
philologique une question de première imporlance pour la 
grammaire historique du gascon. La question est simple en 
apparence ; les’limites du sujet sont connues; mais il fallait, 
pour le traiter, une bonne méthode : c'est une qualité qui n’a 
pas manqué à l’auteur. Dans ce monde confus de la conjugai- 
son gasconne, où d’autres avaient déjà travaillé avec succès, 
M.J. Bourciez a mis de l’ordre et de la clarté : on pourra mul- 
tiplier les exemples, trouver de nouveaux textes, ils entreront 
sans peine dans les cadres que M. Bourciez a tracés. 

L'auteur a divisé naturellement son sujet en deux grands cha- 
pitres : les flexions et le radical. Pour les premières, il a insisté 
surtout sur le fait suivant, qui est propre au gascon el qui à 
assuré une certaine stabilité à la conjugaison du parfait : c’est 
la réduction des formes de deux syllabes de la 3 pl. part-iren, 
cant-dren à des formes monosyllabiques : part-in, cant-an. La 
3" personne du pluriel, restée dissyllabique en languedocien, a 
influé rapidement sur les autres personnes, donnant aux par- 
faits de ce dialecte une extrême variété. Il n’en a pas été de 
même en gascon, surtout dans la période ancienne et en parti- 
culier dans le dialecte béarnais, plus conservateur, pour plu- 
sieurs raisons, que les dialectes du reste de la Gascogne. 

Une autre créalion originale du gascon, c'est le remplace- 
ment des parfaits forts par une forme de parfait faible en ou 
(anciennement o), qui apparaît de bonne heure et qui caracté- 
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rise nettement, même aujourd’hui, ce dialecte. Ce sont là les 
faits importants que M. J. Bourciez a mis en relief pour les 
flexions. Pour les radicaux, la besogne était plus facile et moins 
intéressante d’ailleurs : mais l’auteur a ramassé une grande 
quantité d'exemples, qui, bien classés au point de vue chrono- 
logique et bien localisés, nous permettent de suivre pas à pas le 
développement de ces formes des origines à nos jours. 

_ Le livre de M. Bourciez est en effet une « histoire » d'une 
forme verbale importante et les « histoires » sont assez diffici- 
les à écrire. Les documents parlent, maïs il faut les interpréter 
et ne pas les faire mentir : l’histoire politique a un critérium : 
ce sont les faits; dans le domaine philologique, l'évidence des 
faits acquis existe aussi, mais elle est moins frappante au pre- 
mier abord ; et une erreur de méthode peut conduire à des con- 
clusions erronées. Je crois que M. J. Bourciez, marchant avec 
prudence et circonspection dans le domaine qu'il a débrous- 
saillé, n’est tombé dans aucune erreur grave. 

Cet historien s’est fait géographe : on ne peut d’ailleurs plus 
faire de la dialectologie en grand sans emprunter à la géogra- 
phie ses méthodes. Une carte annexée à l’onvrage permet de 
" suivre facilement certaines délimitations. On aurait pu, peut- 
être, avec la même carte et quelques traits en couleur, rendre 
ces délimitations encore plus sensibles. Mais, au prix où est la 
cartographie, on comprend qu'un professeur de lycée débutant 
ait un peu hésité; que l’on se mette à sa place. 

M. Bourciez a bien mis en relief le rôle joué dans l’adultéra- 
tion des dialectes par des centres sociaux importants comme 
Toulouse et Bordeaux, placés à deux extrémités de la Gascogne, 
l’un en faisant partie. Il y aurait une étude bien intéressante à 
faire sur le parler toulousain (ce serait relativement facile, on 
ne serait gêné que par l'abondance des matériaux) et surtout 
sur sôn influence. Ce dernier point serait plus difficile à trai- 
ler; mais la question a son importance. On sait qu'il y a des 
frontières linguistiques ; quand elles coïncident avec les frontiè- 
res politiques, ou à pen près, on exagère l'influence de ces der- 
nières sur les premières : ici, pas de frontière polilique, ni de 
frontière bien naturelle (la Garonne a été franchie en plusieurs 
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endroits) et cependant l'influence s'est produite, surtout dans 
la direction d’Auch, et s'exerce encore. 

Le livre de M. J. Bourciez donnera peut-être à quelque jeune 
philologue, Français ou plus probablement étranger, l'idée de 
traiter tout ou partie de cette question. Nous félicitons, en tout 
cas, M. J. Bourciez d'avoir débuté par un excellent essai. Nous 
ne sommes pas à l’époque du Cid et nous ne demandons pas de 
« coups de maitre » : nous exigeons, plus modestement, des 
recherches originales, conduites avec méthode et conscience; 
des recherches ainsi faites ont en elles-mêmes leur récompense; 
les résultats sont acquis et le champ est ouvert pour d'autres 
explorations. Ajoutons que M. Jean Bourciez est le fils de 
M. Edouard Bourciez; et, pour ne gêner ni la modestie du père 
ni celle du fils, nous nous contenterons de dire de celui-ci : 
« Bicn a relrait au lignage. » 

J. ANGLADE. 


" REVUE DES PÉRIODIQUES 


PÉRIODIQUES FRANÇAIS MÉRIDIONAUX 


Alpes (Hautes-). 


Bulletin de la Sociélé d'Études des Hautes-Alpes, 
t. XXX VIII, 1919. | 


P. 1-35. J: Cnauver. A travers l’histoire du mouvement fédéraliste en 
province. La fin tragique du médecin Chevandier. [Adminisira- 
trateur du district de Serres, déclaré suspect sous la Terreur, il 
finit par s’'empoisonner.| — P. 59-94. Edmond Huçues. Charance. 
[Histoire de cette localité.] — P. 95-101. Joseph Vozcaime. Une log- 
gia du xvi° siècle à Gap. [Prix fait de cette construction daté de 
1979.] — P. 1023-14. J. CHauverT. Autour du château de Valserres. 
[Odyssée d’une famille d’émigrés.] — P.129-55. Charles MONTIEAN. 
Les sept merveilles du Dauphiné. [Résumé historiqué d’après les 
auteurs qui s'en sont occupés.] — P. 156-87. Commandant ÉTIENNE. 
L'assistance à Gap pendant les temps modernes. L'hôpital Sainte- 
Claire au xvur° siècle. [Notes sur son histoire et son fonctionne- 
ment.] — P. 223-397. J. Cuauver. Philippe Philip, embrunais, mé- 
decin du dauphin Humbert Il. [Biographie et salaire.]| — P. 238- 
46. Abbé J. Bernanp. Les Hugues de Bénivent. [Généalogies.] 


Tome XXXIX, 1920. 


P. 3-24. E. Hucues. Alexandre Corréard de Serres naufragé de la 
Méduse. |Il était ingénieur-géographe et a écrit un récit du nau- 
frage.] — P. 29-33. B. Faucuer. Un seplième cxemplaire dans les 
Hautes-Alpes de la peinture des Vertus ct des Vices, découvert à 
Planpinet. ‘Il remonte au début du xvi siècle. — P. 133-065. 
Raphael et Camille BLancuarp. L'art populaire dans le Briançon- 
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nais. Les Vertus et les Vices. [Description de ces fresques, presque 
toutes des xv° el xvi° siècles el fort intéressantes pour l'iconogra- 

* phie.] — P. 156-539. P. PLar. Découvertes archéologiques à Jaco- 
gne. [Objets romains.] | 


Tome XL, 1921. 


P. 1-6. Joseph VouLaine. Les refuges Napoléon. [Construits en 1853 
en exécution du testament de Napoléon I°'.] — P. 5-35. Comman- 
dant ÉTIENNE. Au musée de Gap. Collections de préhistoire et de 
l'âge du bronze. {Liste des objets exposés par catégories.] — P. 36- 
13, 105-28. Raphael et Camille BLancuarb. L’art populaire dans le 
Briançonnais. Les Verlus et les Vices. [Suite et fin de ce travail.] — 
P. 129-41. G. DE ManTEYER. Les origines de Dominique \illars le 
botaniste, 1509-1796. [Notes sur l'ascendance de ce savant, qui 
peut se suivre dans le Champsaur jusqu’à une époque très recu- 
lée.] | _. L. Royer. 


Ardèche. 


Revue du Vivarais, t. XXVI, 1919. 


P. 1-4, 81-9, 202-6. D' A]dolphe] Bonnarp. Une promenade à Tour- 
non en 1789. [Édition soigneusement annotée d'un manuscrit ré- 
digé vers le milieu du x1x° siècle par un vieux Tournonnaïs. C'est 
la description de la ville, rue par rue et presque maison par mai- 
son, avec des souvenirs sur de nombreux habitants.] — P.13-21,106- 
57, 74-80, 115-32,213-9,245-7, 2608-76, 307-12, 3886-98. Jos. BERTHELÉ. 
La grande campane de l'église de Vanosc en 1528. [Manuscrit de 
M. Jullien, curé de Vanosc, relatant dans ses moindres détails la 
fonte de la cloche. M, B. a entouré ce curieux et important docu- 
ment de notes abondantes qui font de son travail un vérilable 
traité d'art campanaire.] — P. 22-8, 39-45. 161-734. César licuor. 
Les plaques de bride mulctière dans les Cévennes et sur les bords 
du Rhône. Étude d’ethnographic illustrée. [Suite de cetle impor- 
lante el curieuse étude. Bonnes planches.] — P. 29-32, 58-62. 
Aluguste] L{E] Sfourp]. Vivariana... le servage en Vivarais... les 
écoles d’Aubenas. [D'après une enquèle de 1460, le servage élail, à 
cette date, inconnu en \ivarais. Catalogue des maïtres d'école 
d’Aubenas, depuis le x1v° siècle jusqu'aux guerres civiles du xvi', 
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d'après des registres notariaux.] — P. 33-8, g90-5, 102-6, 135-457, 
180-92. Abbé Paul Pasrré. Notre-Dame de Cousignac. [Histoire 
d'un très ancien prieuré, ruiné au xvi° siècle ct supprimé par la 
Révolution. Photographie d’une statue de Notre-Dame de Cousi- 
gnac, difficile à dater.] — P, 65-33. Le baron de LanaAuzE-MoLiNEs. 
La conversion de M. Louis de Gilbert, dernier pasteur protestant 
du Pradel, en 1685.[Les descendants d'Olivicr de Serres, scigneurs 
hauts-justiciers du Pradel, avaient conservé le droit d'exercice de 
la-religion réformée dans leur seigneurie. Ce droit leur fut enlevé 
par arrêt du 8 février 1683. Louis de Gilbert se retira à Die, sa ville 
natäle, puis vint à Paris en 1685 et y abjura entre les mains de 
l’erchevèque.] — P. 97-101, 148-553. Édouard PEernin. Le blé captif. 
Une sédition en Forez au xvin‘ siècle. [Aux environs de Bourg-Ar- 
gental.] — P. 1073-14, 133-36. A[uguste] L[E] S[ourp]. Au collège de 
Tournon sous Henri III. [Renseignements tirés d’une part d’un opus- 
cule imprimé en 1583 et analysé dans la « Bibliographie lyonnaise » 
de M. Baudrier, et, d'autre part, de la correspondance inédite d'un 
écolier dé Tournon, d'origine dauphinoiïse.] — P. 158-6o, 175-9, 
2057-12. Abbé Rocur. Bibliographie d’André-llenry Vaschalde. [Ce 
travail ñe contient que les articles tirés à part; il semble très com- 
plet — soixante-huit numéros — et sa rédaction est impeccable.| 
— P. 193-201, 248-54, 277-86, 313-20. Jean Récné. Catalogue des 
actes de la ville de Viviers antérieurement au xvr° siècle (1076-1500). 
[Excellent inventaire. Le précieux dépôt municipal de Vivicrs 
n'avait pas élé. jusqu'ici, exploré avec méthode.] — P. 220-3, 
2389-44. [L’Abbé| Aug. Roene. Les enfants de chœur du chapi- 
tre de Viviers. [D’après le réglement capitulaire de 1619 et des 
documents postérieurs. Très bon et très intéressant travail.] — 
P. 225-38. César Ficmor.. Les anciens costumes du Vivarais. Étude 
d’ethnographie illustrée. [Exposé très vivant de patientes et ingé- 
nieuses recherches. Planche coloriée.] — P. 257-67. D' J. JuzuEn. 
Un apôtre du « retour à la Lerre » au début du xvnr siécle. Olivier 
de Serres. [Dissertation intéressante, sans document nouveau.] — 
P. 289-94. [Abbé] Afuguste] R[ocue]. Monseigneur Leynaud, arche- 
vèque d'Alger. [Notice bibliographique.|] — P. 295-306, 380-5. Au- 
guste LE Sourp. Le mémorial de François Barthélemy, avocat d’Au- 
benas, 1706-1770. {A suivre.) — P. 321-53. [L'abbé] Aug. Rocue. 
L'exposition de Tournon en 1919.{Du 8 au 16 juillet 1919 a été ou- 
verte dans les locaux du lycée de Tournon une exposition régio- 
nale d’art et d'archéologie. On y avait réuni des échantillons d'im- 
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pressions sur soie, de céramique ct de ferronnerie et de nom- 
breuses peintures. Une section rétrospective comprenait d'anciens 
tableaux, divers objets curieux, dont trois cartons consulaires, des 
manuscrits et soixante-douze ouvrages imprimés à Tournon aux 
xvi* et xvn° siècles. La Société des Amis des Arts de Tournon, qui 
avait pris l'initiative de cette exposition, a inauguré, le 13 juillet, 
dans unc des salles du collège, un musée régional permanent. 
L'auteur de ce compte rendu reproduit intégralement le texte de 
deux conférences, faites le même jour, l’une par Mes' BELLET, pré- 
sident de la Société d'archéologie de la Drôme (p.347-59) sur l’im- 
primerie à Tournon, 1586-1653; l'autre par M. Charles pu BEssEr 
(p. 360-50) sur les ex-libris vivarois.] — P.378-9. Paul Pouzer. Les 
gorges de la Payrc. [Cañon d'un qe torrent, affluent du Rhône.] 
Aug. LE Souro. 


Drôme. 


Bullelin de la Sociélé d'archéologie et de statistique de la 
Drôme, t. LIIT, 1919. 


P, 19-51, 156-938. R[oger] V{acenrin pu] C[uexzauv|. Delphinalia. Écri- 
vains en lettres de forme, imprimeurs, libraires, mercieurs et 
relieurs valentinois. [xv° et xvi: siècles.] — Rabelais ct le Dauphiné. 
Cornelius Agrippa. Guillaume des Autelz. — P. 53-69. H. de TEr- 
REBASSE. La Boutique de Polichon ou la Nouvelle Pharsale, par 
M. de Nantes, avocat à Vienne. {Notes sur l'auteur (1652-1724); 
reproduction de son poème.] — P. 70-87, 275-g0. M. Savy. Veaune 
et les seigneurs de la Maison Forte. [Suile.| — P. 128-735, 2465-74. 
Ulysse CuevaLier. La vie et les œuvres du chanoine J.-M.-H. Al- 
banès. [Attachante notice, avec portrait.] — P. 194-208. Jules Cue- 
VALIER. Un procès de sorcellerie cn Dauphiné au xv° siècle. [A 
propos d’une tentative d’envoütement contre Louis XI en 1465 
par l’abbé de Saint-Antoine-en-Viennois, Benoît de Montferrand et 
certains de ses religieux.] — P. 291-300. Abbé Émile Mazgors. 
Quelques notes sur l’abbaye du Bouchet. [Au Moyen äge, d'après 
Gallia Chrisliana Novissima, Orange.] — P. 8301-24. D. Faucuer. Ghro- 
nique de géographie drômoise. [Analyse avec commentaires et 
compléments des travaux récents.] — P. 325-45. J. EsTrENNE. Col- 
lection de textes variés tirés des Archives de la Drôme. [1. Mémoire 
sur Séderon (1688); 2. Description du château d’Aix-en-Diois (vers 
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1759); 3. Renseignements sur une sorte de syndicat des ouvriers 
papetiers de Saint-Jean-en-Royans (an VIII); 4. Destitution par 
Renaud, abbé de Saint-Ruf-de-Valence-d’Artaud pourvu du prieuré 
de Molleron par l’évêque de Poitiers et maintien d’Aymeric, pourvu 
par lettres apostoliques (1307); 5. Lettre de l’évêque de Saint- 
Paul-Trois-Châteaux sur la dime des secondes récoltes (1785); 6. 
Noms de familles des reconnaissances au terrier de Châleauneuf- 
d'Isère (1430-1440); 7. Notes sur les baïllis de Valence (1432-1603); 
8. Émeute des gens d'Étoile contre leur curé (1676);.9. Histoire 
de la maison curiale de Chatuzange de 1783 à 1827; 10. Mémoire 
sur les moyens de remettre en état le terroir de Daumazanes, au 
mandement de Loriol, menacé par la Drôme (1773).] 
J. de FonT-RÉAULx. 


Gard. 
Bulletin du Comilé de l'art chrélien de Nimes, t. X, 1919- 
1921. 
N° 32. P. 461-791. Chanoïne F[rançois] D{uranv|. Félicien Allard 


(1831-1916). [Architecte formé par le métrologue Auguste Aurès, 
ingénieur en chef des Ponts et Chaussées à Nimes, à qui ses men- 
surations permirent la Délerminalion de la courbe exlérieure de 
l'amphilhéâtre de Nimes, en 1858-9. Liste des travaux d'architecture 
religieuse et civile d’Allas).}) — P. 472-4. Chanoïine GasnieL. La 
cloche de Pujaut. [En provenance de la Chartreuse de Villeneuve- 
les-Avignon, elle porte une inscription provençale : Piere de Arpa- 
jon m'a fa faire, et des inscriptions grecques ct latines, avec la 
dale de 1512]. — P. 4795-6. Chanoiïne François Duranp. Le marbre 
opistographe du chemin d'Avignon. [Il porte deux inscriptions 
romaines.] — P. 477-529. Abbé F. Tuouas. Notes sur les sources 
historiques concernant la bagarre et le meurtre des religicux ca- 
pucins de Nimes. Plan. [Le massacre est du 14 juin 1790. Indi- 
cation des sources protestantes ou révolutionnaires et catholiques 
du temps; des écrivains religieux ct laïques du xix° siècle; des 
travaux les plus récents. Étude cntreprise en vue du procès de 
béatification des victimes.]| 


N° 73. P. 541-74. Chanoïne Albert Duran». Le culte catholique dans 


le Gard sous la Terreur. [Étude précise et documentée, à suivre.] 
— Abbé E. Vicouroux. Le R. P. Joscph Germer-Durand. {Fils du 


savant Eugène Germer-Durand, qui rendit tant de services à l’ar- 
/ 
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chéologie et à l'histoire locales, ce religieux, des Augustins de 

l’Assomption, s'est fait, par ses travaux archéologiques en Pales- 

tine, un nom souvent prononcé à l’Académie des Inscriptions et 

Belles-Lettres.] — P. 5gr-2. Prosper Farcainoie. Bulle inédite 

de Nicolas IV concernant le pélerinage de \auvert.|2 mars 1291.] 
E. BoxpuüRranp. 


Gironde. 


I. Revue historique de Bordeaux el du département de la 
Gironde, t. XII, 1919. 


P. 6-13. J.-A. BrurTaizs. La barbe du chanoine Belcicr. — lP. 14 28. 
Georges CinorT. Les Juifs à Bordeaux : leur situation morale et 
sociale de 1550 à la Révolution. — P. 29-42. A. Dusannic-DEscon- 
BES. Un professeur de l’ancienne Université de Bordeaux : le 
P. Merlhie de Lagrange (1540-1598). — P. 43-6. Paul CoURTEAULT. 
Beaumarchais et l'intendant Dupré de Saint-Maur. [Lettres inédites 
de Beaumarchais.] — P. 45-52. R. B[rouizzarp]. Un maire de Bor- 
deaux inconnu : Pierre Thomas (supplément). [Cf. mème revue, 
1918, p. 162-70.] — P. 53-4. F. Dlucaunnès|-D{uvaz]. La police à 
Bordeaux au xvi° siècle. — P. 54. J.-A. Bf[rurTais|. La cloche de 
Ludon. — P. 56-8. A. L{eroux]. Le fonds germanique de la Biblio- 
thèque municipale de Bordeaux. — P. 65-73, 1306-55, 221-29. Abbé 
LABRIE. Vieux quartier et porte du Caillou à Bordeaux : le vrai 
nom et son origine. — P. 54-90, 156-737. Lieutenant-colonel LEW- 
DEN. Les casernes de Libourne cet les corps de lroupes qui y ont 
tenu garnison. — P. g1-7. M. Oupor de Dain vie. La défense des 
forêts, d’après un mémoire inédil de l'an II, conservé aux Archi- 
ves de la Gironde. — P. 98-115, 178-82. E. BouçqouIn. l ne diselte 
en Guyenne à la fin de l'ancien régime (1777-1778) (suile el fin). 
— P., 116-7, 189-91, 230-1. M{argucrite] Clasrec]. Notes de viogra- 
phie bordelaise : ruc Chauffour, rue Mondenard, rue de la Tréso- 
rerie. — P. 115-9. Alfred Leroux. Une congrégation illicite à 
Bordeaux en 1658. [Compagnie du Saïnt-Sacrement.] — P. 119. 
Paul] C[ourreauLTt|. Un projet de statue d'Henri IV à Bordeaux. 
[En 1830.] — P. 129-35. Paul CourteaucT. La présentation à 
Louis NV du plan de Lattré. — P. 183-4. M{Eauvur] de L}a1- 
POUYADE]. Un portrait de Lacour fils, par Lacour père. [PI] — 
P. 184-5. Alfred Leroux. A propos des portails cormmémoralifs 
de Bordeaux. [Cf. Annales du Midi, 1916, p. 306 et 413 | — P. 185-9. 
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Rloger] Bfrouizzanp]|, Sieyès et Condorcet députés de la Gironde. 
[Élus en 1592.] — P. 193-204. Paul Courreauzt. Les origines de 
la Place Royale. — P. 205-20. MEAUDRE de LAPOUYADE. Essai d'ico- 
nographie du marquis de Tourny. [PI.]. — P. 231-2. G. D{ucaux- 
nès}-D{uvaz]. Pêche d'un phoque entre Saint-Macaire et Langon. 


[En r799.] 


Tome XIII, 1920. 


P. 5-17, 86-94, 153-752, 201-16. Marguerile CasreL. La formation topo- 
graphique du quartier Saint-Seurin. — P. 18-29. M[EauDre] de 
L[arouyape]. Essai d’iconographie de Victor Louis. [P1.] — P. 30-6, 
95-106, 1793-85, 228-44. R. Brouizcanp. Nouvelles recherches sur les 
Girondins proscrits (1793-1794). [Cf. même revue, 1912 et 1913. 
— P. 37-48. Paul Cocrreaurr. Notes sur l’arrière-port de Bordeaux. 
— P. 49-52. P. Fourcué. À propos de l” « Essai d’iconographie 
du marquis de Tourny ». {Lettre ouverte à M. Mcaudre de La- 
pouyade]. — P. 53-5. M{EauDRE] de L{arpouyapr]. Réponse à M. Fou- 
ché. — P. 56-7. E. Mareuse. Un tirage non signalé du plan de 
Lattré. — P. 57-9. G. D[ucaunnès]-D{uvac]. Une fête révolution- 
daire à La Réole. — P. 59-60. A. DEGERT. À propos du culle de 
saint Fort. — P. 69-85, 135-566, 217-27. Abbé A. GaiLLarp. Le 
prieuré du Barp. — P. 107-116. Fernand Tnomas. Une chronique 
bordelaise inédite. [De 1638 à 1736.] — P. 117-909. M[rauDRE] de 
L{apouyaDE]. À propos de l'escalier de l'hôtel Fonfrède. — P. 120- 
22. Alfded Leroux. La colonie néo-grecque de Bordeaux. — P. 122-3. 
G. D{ucaunnès]-D{uvar|. Les traitements de l'hôtel de ville de 
Bordeaux en 1796. — P. 123. P[aul] C[ourreaucr]. Notes de vio- 
graphie bordelaise : rues Cadroin, Clément et Cornu. — P. 129-34. 
J.+A. BruTaiss. La chapelle de la Trinité à Saint-Émilion. [P1.] — 
P. 186-7. Alfred Leroux. Bordeaux capitale de la Guyenne et Gas- 
cogne. — P. 193-200. Léo Mouron. Le duc d’Épernon et le Parle- 
ment de Bordeaux. — P. 245. Paul Courreauct. Les débuts du 
tragédien Pierre Lafon. P. COURTEAULT. 


Il. Revue philomathique de Bordeaux el du Sud-Ouest, 
t. XXII, 1919. 


P. 1-16. F. SaUvAIRE-Jourpan. Bordeaux et la création d'une région 
économique du Sud-Ouest. — P. 33-8. Maurice OuporT-bE DAINVILLE, 


\ 
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Le logement des gens de guerre au xvri° siècle, d'après quelques 
sacs à procès du Parlement de Bordeaux. — P. 71-82, 126-39. 
E. Dougrer. Le voyage de circumnavigation du Bordelais de 1816 
à 1819. — P. 83-8. Maurice Dacnanr. Les pendentifs de Robin au 
plafond du Grand-Théâtre. — P. r10-9, 1733-82. Paul COURTEAULT. 
Les noms des rues de Bordeaux. — P. 120-5. J.-A. Bnuraizs. Une 
organisation régionale au xvi* siècle. — P. 18-30. Maurice Oupor 
DE DaiNviLze. L'intérieur d’un négociant bordelais au xvin* siècle. 
[PL] — P. 23r. P. GC. Le château de Pau. [D'après le livre de 
R. Ritter.]| 


Tome XXIII, 1920. 


P. 1-6. Julien Bonnecase. L'institution de « l’héritière » dans le Béarn 
* moderne. — P. 5-17, 78-88, 133-43. A. Léon. Une famille borde- 
laise pendant la Révolution. — P. 8g-94. Albert Rinez. L’amélio- 
ration des passes d'Arcachon. — P. 115-32. Georges CinoT. Un 
grand romancier espagnol, Benito Pérez Galdos. [P1.] —P. 166-753. 
Paul CourTEAULT. La Bordelaise il y a trois cents ans. — P. 174-88. 
Maurice VONDERNEYDEN. Le voyage à la Chine d’un commerçant 
bordelais à la fin du xvin° siècle, d’après une relation manuscrite. 
P. CourTEAULT. 


. | Hérault. 


Bullelin de la Société archéologique, scientijique et lillé- 
raire de Béziers, 3° série, t. XI, 2° livraison (vol. XLITI de 
la collection), 1919-1920. 


P. 90-146. J.-M. SanrT-Vicror Desperis. Le juriste montpelliérain 
Bernard Dourgne [Dorna], élève de l’école de Bologne avant 1197, 
docteur ès lois et professeur de droit civil à l’Université de Bologne 
(1203-1220), professeur à l'Université de droit civil de Montpellier 
en 1224-1233, juge de la cour du bayle de Montpellier en 1234, 
archidiacre de Cabrières au diocèse de Béziers (1243-1250) et viguier 
en la temporalité de l’Évêché (1245-1255), frère mineur cordelier. 


1. Sur la tomaison de cette publication, consuller Annales du Midi, 1. XX XL, 
D 232, note. 
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[M. S.-V. D. complète l'étude publiée, dans le précédent Bulletin, 
par M. Paul Cassan, sur Bernard Dourgne, qu'il considère comme 
le restaurateur du droit romain à Montpellier. Cette première par- 
tie de son travail consacrée aux origines, à la famille de ce juris- 
consulte et à son séjour à Bologne, se termine par un hors-d’œuvre 
sur l’étymologie du nom de Montpellier. Elle est accompagnée de 
plusieurs pièces justificatives, dont quelques-unes inédites.] — 
P. 146-8. D' Vinas. Note sur des objets mobilicrs de la période 
.visigothe trouvés à Servian. [Découverte de deux sarcophages 
monolithes contenant une petjte boucle et une plaque de ceinturon 
en bronze doré exactement semblable à une autre plaque trouvée 
au Pouget, actuellement conservée au musée de Saint-Germain] 
— P. 165-84. F. Mourer. Quelle est la véritable date de la charte 
. de Valrano insérée au Livre Noir? Quelle est celle du 1° Concile 
de Port? Corrections à faire dans la chronologie des évêques de 
Béziers ct de Girone à la fin du 1x° siècle. [La véritable date de. la 
charte de Valrano est 878 et non 888, comme l’indiquent inexacte- 
ment Marca Hispanica, Gallia Chrisliana ct l'Hisloire de Languedoc. 
Les arguments de M. M. nous paraissent moins probanis en ce 
qui concerne la date du Concile de Port, qui aurait été tenu non 
en 887, mais en 891. — P. 185-91. Joseph Favas. La commanderie 
des Templiers de Pézenas et son fief de Lézignan-la-Cèbe. [Publi- 
cation de documents, traduits en français, relatifs. à un différend 
entre les héritiers de Pierre de Pézenas ct le commandeur de la 
maison du Temple de Pézenas, au sujet du fief de Lézignan-la-Cèbe 
et des moulins de celle localité, 1193-1198.] Émile BONNET. 


Isère. 


I. Annales de l'Université de Grenoble, t. XXXI, 1919. 


P. 161-218. P. Noaizees. L’inaliénabilité dotale et la Novelle 61 (suite 
et fin). — P. 219-308. M! Suzanne TÉoT. Le massif de Belledonne. 
Étude de géographie humaine. [L'étude du genre de vie permet 
d'arriver à cette conclusion que la vie rurale y cst prépondérante. 

_Les villages « évitent le fond des vallées », ct sont situés sur les 
versants. Densité de la population : 35 babitants au kilomètre carré 
de superficie exploitable. Limite supéricure de l'habitat perma- 
nent peu élevée (au-dessous de 1.000").] 
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Tome XXXII, 1920. 


P. 293-385. Marcel BLancuarp. L'utilisation commerciale des pas- 
sages des Alpes occidentales sous le Premier Empire. Le rôle du 
Cenis ct du Simplon dans lé fonctionnement du blocus continental. 
[Sous le Premier Empire, les routes des Alpes occidentales ont été 
presque exclusivement la voie de transit entre France et Italie. Il 
y a lieu toutefois de ne pas tenir compte de la Corniche ni du col 
de Tende dont le rôle fut négligeable. Quant à la route du mont 
Genèvre, son rôle fut surtout militaire. Restaient donc le Cenis et 
le Simplon. Or, jusqu'en 1811, le Cenis seul servit au trafic interna- 
tional, à l'exclusion du Simplon en pleine défaveur ct volontaire- 
ment inutilisé pour raisons politiques (rapprochement entre Milan 

et Suisse à éviter), ct économique (route favorable à la contre- 
bande et aux produits suisses vers les marchés d'Italie, au détri- 
ment des marchés français). Mais, à partir de 1811, le blocus du 
Haut-Rône est levé, et le Simplon redevient jusqu’en 1813, « une 
des portes françaises du trafic levantin ». La route sert principa- 
lement au transport des cotons d’Orient| 


Tome XXXIIT, 1921. 


P. 1-19. W. KiziaN. Jean Collet, doyen de la Faculté des sciences de 
Grenoble, 1846-1920. [Biographie de J. Collet, originaire de Lyon, 
et bibliographie de sés œuvres, comprenant 31 numéros.] — P. 213- 
334. Ch. Rosequain. Le Trièves. Étude géographique. [Avec des 
aperçus historiques. L'industrie textile seule y atteint un dévelop- 
pement important. Jusqu’au début du xrx° siècle, les voies de 
communication sont dans un état précaire; mais, l'ouverture des 
voies nouvelles a déterminé l'évolution agricole du pays. L'émi- 
gration est également un facteur de transformation très impor- 
tant.] G. LETONNELIER. 


IT. Bulletin de la Sociélé de stalislique... de l'Isère, 
4° série, tome XIV (XL: de la collection), 1919. 


P. 1-8. Aimé BoucHaYEer, président : Allocution prononcée le 10 fé- 
vrier 1919. [Programme des travaux. Nécessité d’un rapprochement 
entre savants de la science pure et savants de l'industrie.] — 
P. 11-36. Aimé Boucnayer : La statistique el l'expansion écono- 
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mique. [Coup d'œil sur les essais de statistique effectués par les 
intendants Bouchu et de la Porte, le préfet Perrin-Dulac. Fonda- 
lion en 1915 de l’Associalion nationale d'expansion économique 
à laquelle vient s’affilier en 1919 le Comité régional des Alpes 
françaises fondé à Grenoble.] — P. 238-82. A. Lacroix : Un ma- 
nuscrit inédit de Dolomieu sur la minéralogie du Dauphiné. 
[Édition précédée d’un avant-propos critique d’un manuscrit 
trouvé dans les papiers de Dolomieu conservés chez M. le 
comte G. de Drée, et dont le titre est : « Vues générales sur 
le Dauphiné. Extraits des catalogues minéralogiques du Dau- 
phiné, par Ducros, bibliothécaire de Grenoble. » L'éditeur de ce 
manuscrit pense qu’il a du être rédigé par Dolomieu, d’après les 
notes communiquées par le P. Ducros. Il offre de l'intérêt parce 
qu'on y trouve résumées les connaissances du monde scientifique 
sur la minéralogie du Dauphiné vers la fin du xvin siècle.) — 
P. 359-478. L:-A. Drssaze. Le docteur S.-J, Honnorat, natura- 
liste et philologuc : Sa vie et son œuvre. Avec une préface par 
M. Marcel Miranne. [Biographie ayant obtenu le 1°" prix au con- 
cours institué par l'Académie de Marseille. Simon-Jude Honnorat, 
né à Allos (Basses-Alpes) en 1783, fit ses études de médecine 
d'abord à Grenoble, où il se lia d’amitié avec le botaniste Villars, 
puis à Paris. Reçu docteur en 1807, il vint s'établir à Digne où il 
résida jusqu'à sa mort survenue en 1852. En même temps que 
médecin, il fut naturaliste passionné (il est l’auteur du Catalogue 
des Plantes de Provence), et philologue. Son œuvre capitale est le 
Dictionnaire de la langue d’oc « monument impérissable élevé à la 
gloire de la langue provençale ».]| 


Tome XV (XLI" de la collection), 1920. 


. 129-36. G. Duvaurr. Le développement industriel de la région 
grenobloise d’après les statistiques de la Banque de France. [La 
succursale de Grenoble créée par décret royal du 31 mars 1840 
(la cinquième de France) fut primitivement installée au n° 4 de la 
rue du Quai (aujourd'hui rue Hector-Berlioz) où elle resta jus- 
qu'à 1860, époque de la construction de l'Hôtel qu'elle occupe 
acluellement. Graphique de son chiffre d’affaires annuel : 1848 : 
9.952.000 fr.; 1869 : 53.506.000 fr.; 1876 : 44 millions, 1886 : 35 
millions; 1890 : 47 millions; 1891 : 58 millions; 1895 : 64 millions: 
1900 : 92 millions; 1913 : 274 millions; 1914 : 222 millions; 1915 ; 
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157 millions; 1916 : 433 millions; 1917 : 516 millions; “1918: 
8o2 millions; 1919 : 1 milliard 36 millions.| — P: 1837-80 G: 
LeronneLiER. L'émigration des Savoyards. [Résultat d'unc-enquèête 
faite principalement dans les archives de Turin. Lémigration-est 
un phénomène très ancien. Des indices historiquesse rencontrent 
dès le vi siècle (Sainte Thècle). On constate le mouvement d'émi- 
gralion à partir du xiv* siècle. Graphique régional : 6 #,en 1427 
(Charosse); 20 ?°/, en 1484 (Gex); 30 ?/, en 1523 (Charosse); 12. 4, 
en 1520 (Cluses); 44.030 émigrés pour toute la Savoie en 1845. 
L’émigralion est un phénomène de géographie humainepropre 
aux régions de montagnes. A celte cause primordiale doivent 
s'ajouter des causes tectoniques, ethniques, extérieures] =—Pr81- 
387. P. SainT-Oriv£. Les allures et les mœurs de MM: de Maniquet 
et Audeyer, gentilhommes Dauphinois [Curieux et pittoresque 
lableau des mœurs de hobereaux Dauphinoïis à la fin du xvnssiè- 
cle. À La Buissière, en Grésivaudan, Hercule de Maniquet s'éprend 
d'Anne Audeyer de La Coste. Pour obtenir plus facilement sa main; 
il présente à la mère de la jeune fille un soi-disant testament-d'un 
sien oncle Cassard, l'inslituant son légataire. Maïs, le testament 
est faux. À peine le mariage conclu, la brouille survient entre 
belle-mère et gendre, celle-là accusant celui-ci d'être atteint de 
maladie vénérienne. Chicanes, conflits, voies de fait, algarades-et 
procès s’ensuivent. En fin de compte, Maniquet est attiré dans un 
guel-apens par son beau-frère, agent secret de la vengeance de 
Me Audeyer mère. Maniquet tue son agresseur et s'enfuit: 
Le Parlement le condamne par contumace, ainsi que sa belle-mère 
dont le rôle louche est dévoilé,] — P. 389-440. Aug. Favomn. Les 
cadrans solaires à Grenoble et dans le bas-Grésivaudan: |Cata> 
logue descriptif, précédé d’une introduction historique de tous/les 
cadrans solaires des deux rives de lIsère.]| G. LETONNELIER: 


Lot. 


Bullelin de la Sociélé des études lilléraires, scientifiqueset 
arlisliques du Lot, t. XL, 1919. 


P. 14-27. Bencouxtoux. Un grand accoucheur du xvin* siècle: L:J: 
Étudia à Cahors, Toulouse et Montpellier:| 
— P. 32-05. Chanoine AL8E. Un bullaire de l’'Inquisition française au 
xiv° Siècle. [Compte rendu d'un ouvrage de M. J.-M. Vidal, recteur 


Solayrès de Renhac. 


Digitized by ee O O8 le 
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de Saint-Louis-des-Français à Moscou. Paris. Letouzey et Ané, 1913, 
in-8°. C'est un recueil de pièces concernant les rapports de l'Inqui- 
_sition française au xiv° siècle avec la papauté; 130 pièces sur 350 
- sont émanées de la curie de Jean XXII; çà et là, de nombreux 
personnages du Quercy et des documents relatifs au diocèse de 
Cahors.] — P. 51-60. BercouNioux. Deux documents concernant la 
Cour des Aides de Cahors (1642-1662). {Liste d'acheteurs des char- 
ges de la Cour, suivie d’une délibération demandant le maintien 
de la Cour, qui allait être transférée à Monlauban.] — P. 61-8. 
SAINT-MARTYx. Une ancienne industrie cadurcienne. [Celle de la 
dentelle, créée à Cahors par une dentelière d’Aurillac vers 1670. 
Cette industrie disparut à la suite de la grande misère de 1707.| 


Tome XLI, r920. / 


P. 1-33. Bercounioux. Un médecin des pestiférés de Marseille : 
Jean Mailhes, professeur de médecine à l'Université de Cahors 
(1687-1551). [Se dislingua par son dévouement dans la lutte con- 
tre le fléau.] — P. 46-59. R. Rey. La municipalilé cantonale de 
Duravel sous le Directoire (fin). [Les citoyens du canton considé- 
rèrent l'institution des municipalités cantonales comme définitive. 
Ces municipalités furent de petils foyers de vie locale dans les cam- 
pagnes. Elles fonctionnèrent normalement ; mais elles eurent le 
tort d’être un obstacle au plan de centralisation excessive du Premier 
Consul ; aussi s’empressa-t-il de les détruire.| —- 2° fascicule: P. 1-49. 
Ep. Aus. Inventaire raisonné et analytique des Archives munici- 
pales de Cahors. [Suite de la publication commencée en 1914 ct 
comprenant les quinze premières années du xiv° siècle.] 

R. Rev. 


Pyrénées (Basses-). 


Bulletin de la Sociélé des sciences, lelltres el arls de 
Bayonne, 1919. 


P. 1-15. Charles Juxcar. Le blocus de Bayonne en 1814. [Suite et fin. 
La sortie du 14 avril; l’armistice.] — P. 17-20. Henri SALANE. La 
médaille de la garde nationale de Bayonne. — P. 21-65, 130-45. 
Maurice Dussarr. Le Labourd à la fin du xviu° siècle d’après les 
archives du Contrôle général. [Suite et fin. Echauffourée du bourg 
d’Hasparren. Étude de l'état d’esprit qui accucillit les idées de ré- 
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‘forme au pays labourdin: récit de la légère émeule de quelques 
paroisses du pays de Lébourd et des causes qui faillirent amener 
dans cette province un soulèvement général; mémoire de 1785 
adressé par les officiers du baïillage d’Ustaritz au procureur géné- 
ral près le Parlement de Bordeaux. Documents publiés.]— P. 65- 
76. Pièces du ministère des Affaires étrangères sur l'établissement 
de la franchise à Bayonne et les troubles de Labourd, communi- 
quées par M. Maurice Lévy (1784). — P. 103-129. Jean DB JAURGAIN. 
Les baillis du pays de Labourd. [Notes sur 25 baillis qui présidè- 
rent aux destinées du pays de Labourd sous la domination an- 
glaise de 1245 à 1359. À suivre.] — P.145-53. Louis Dours. Quelques 
mots sur le vieux Saint-Esprit. [Description d’un tableau repré- 
sentant « les fêtes de Pan-Perruque données sur la place Saint- 
Esprit par la nation juive et ses syndics le 12 décembre 1781 à loc-. 


casion de la naissance du Dauphin ».] 
e 


1920. 


1°" semestre. P. 9-30. Jean de Jaureaïn. Les baïllis de Labourd. [Suite, 
Notes sur les 12 baillis qui se succédèrent de 1360 à 1490. Publica- 
tion interrompue par la mort de Jean de Jaurgain le 17 mars 
1920. Note nécrologique.] — P. 31-56. J.-B, DARANATz. Bayonne ct les 
saints fondateurs de la Visitation. [Suite des supérieures de la Vi- 
sitation de Bayonne de 1640 à 1791. de sa fondation à sa disper- 
sion; généalogie des Harriague et des de Belsunce. C’est le com- 
plément d'une étude publiée en 1917 dans le Bullelin de la Société 
bayonnaise d’éludes régionales.] — P.56-61. J. Nocarer. Une visite au 
Musée de la Commission des monuments historiques et archives 
de Navarre à Pampelune. | a 

2° semestre. P. 7-62. A. GrimanD. Les armoiries de Bayonne. [Étude 
du sceau communal emblématique ; détermination des caractères 
particuliers des emblèmes qui entrent dans la composition des 
armoiries municipales bayonnaises. Sceaux anciens (1279 et 1351): 
armoiries de la ville sous la domination anglaise et après la con- 
quête française; armoiries définitives de la ville; la devise Nun- 
quam pollula. etc. Guide très complet et très précis accompagné 
de nombreux dessins; 2 planches.| — P. 63-154. Général DERRE- 
cAGAIx. Mes souvenirs; préface de M. André Soulange-Bodin. [De 
1833, dale de sa naissance, à 1860 où il fut aide de camp du général 
Yusuf.| . G. LorReTrE. 


Le 


\ 
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Savoie (Haute-). 


La Revue Savoisienne, 60° année, 1919. 


1-13. Séances de l'Académie. [Leronneier. Note sur un document 
relatif aux Clarisses d'Annecy. Texte de 1644, donnant une liste 
de 27 religieuses.] — P. 15-23, 89-97, 159-78. Ch. MarTEAUx. Étude 
sur les villas gallo-romaines de Chablais. II. Les villas à l'est de la 
Dranse. [Direction de la voie romaine. Les domaines antiques : 
Publier, paroisse qui a absorbé plusieurs localités; Marin, WMa- 
rianus; Évian et Neuvecelle; Maxilly, Marciliacus; Lugrin compre- 
nait plusieurs propriétés; Meillerie; Saint-Gingolph, dont on ne 
connait pas le nom antique; Champange, Campenicus; Larringe, 
lire son nom d'une villa secondaire fondée sur le domaine de Pu- 
nius, Pugny, par un Punius Latrianius: Saint-Paul, autrefois ('i- 
riacus; Thollon; Bernex; Vinzier, Féterne.] — P, 23-4. G. LEron- 
NELIER. Les limites du mandement d'Annecy à la fin du xiv° siè- 
cle, — P. 25-8. J. DÉsoraux. Un ancien terme du droit féodal 
survivant en patois savoyard : drouille, drouli. [Signifie pourboire, 


bonne-main; étymologie incertaine.] — P. 33-5. F. Miquer. lc 


collège de Saint-Nicolas d'Annecy en Avignon (suite el fin). — 
P. 36-40, 97-103, 148-58. L. Rrrz. Quelques chapitres inédits du 
coutumier de Talloires. [Droits et devoirs du prieur claustral, du 
clerc de la curie, dn chirurgien-barbier; renseignements plus 
complets de l'office des métiers, instructions pour le maître de 
l'horloge et le fondeur de cloches.] — P. 41-53. Séances de l’Acadé- 
mie. [MaRTEAUx. Mots dérivés du latin archaïque {aba, planche : 


taberna, labellus, labulla, labarius. In. Origine du nom de Donvicr, 


commune de Sallenove; forme patoise pour Donzier, de Domitia- 
cus, propriété fondée par Domitius. LeronneuiEr. Statistique des 
géomètres et trabucants qui ont fait le cadastre de 1730.] — P. 64- 
7. Ch. MarTEAUx. Sur le mot oche. [Fréquent dans le cadastre de 
1730 pour désisner des lieux-dils; signifie champs labourés; du la- 
lin occa ou olca.] — P. 68-71. J. DÉsonMaux. Pardienne : Par Diane 
[et ce n’est pas une des altérations de pardieu.] — P. 59-88, 129-/8. 
J. Désormaux. Un poète et chroniqueur annécien du xvi° siècle. 
François de Myozinge [Miossinge] dil Miossingien (? 1490-1540). 
[Tire son nom du petit fief de Miossinge, paroisse de Scionzier. Né 
à Annecy, il y était notaire en 1513; secrétaire ducal en 1526; il 
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était dans sa ville natale en 1538; mort en 1540. Son œuvre de 
poète et d'hislorien : traduction des poésies de J.-B. Spagnolo, dit 
le Mantouan. Son éloge par Jean de Boyssonné, juriste toulousain 
fixé à Chambéry. Son œuvre historique, écrile cn français, semble 
perduc.] — P. 105-232. Séances de l’Académie. [Resonp. Les délu- 
ges d’'Onion en 1783, d'aprés une lettre du vice-intendant de Fau- 
cigny. Abbé Eupnix. Émigrants de Tarentlaise fixés en Bourgo- 
gne, en Comité et en Lorraine aux xvu° et xvin siècles.] 


C. Faure. 


NX 


,  NÉCROLOGIE 


En octobre 1927 est décédé, à l'âge de vingt-neuf ans, M. Jcan 
Auprau, ancien élève de l’Institut d'Études méridionales de Tou- 


. Jouse. J. Audiau s'était fait connaître, il y a quelques années, 


par la publication d’un mémoire suggestif sur Les Troubadours 
el l'Angleterre, dont la deuxième édition a paru récemment à 


- Ja librairie Vrin. 


Il avait publié des traductions partielles de la Chanson de la 
Croisade, d'Huon de Bordeaux et de Flamenca. Son nom était 
déjà connu dans le domaine des études d'ancien provençal par 
les publications suivantes : La Paslourelle dans l'ancienne poésie 
occitane, Les Troubadours d'Ussel. 11 préparait une Anthologie 
des Troubadours limousins. C'était un bon travailleur qui dis- 
paraît en pleine jeunesse. J. ANGLADE. 


x 
*X + 


Un archéologue et historien, d’un mérite et d’une érudilion 
remarquables, BaARRIÈRE-FLAVY, né et décédé à Toulouse 
(21 mars 1863 — 23 juin 1927), a laissé une œuvre importante 
et variée qui intéresse à la fois l'histoire particulière du Sud- 
Ouest et l’histoire générale dela France. Ariégeois de famille et 
de cœur, il a étudié d'une part la vie municipale et seigneu- 


riale, les monuments, châteaux, églises, monastères, de l'Ariège 


et des régions avoisinantes, Haute-Garonne, Gers, Tarn, dans 
un nombre considérable d'articles et de monographies". Cilons 


1. On en trouvera la liste complète dans l'élude suivie d’une Bi- 
bliographic qui paraitra prochainement dans les Mémoires de l’Aca- 
démie des Sciences, Inscriplions el Belles-Leltres de Toulouse. 
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parmi les principales : Saint-Quirce (Ariège); l'abbaye de Calers 
(1148-1790); Cinlegabelle au XV° siècle; Dénombrement du comté 
de Foix (1670-71); la ville et la châlellenie de Saverdun; le pa- 
réage de Pamiers entre Philippe le Bel et l'évêque Bernard Saissel 
(1308) ;. documents inédils sur l'abbaye de Boulbonne; le diocèse 
de Pamiers (1551); testaments d'Arnulphe de Montlesquiou, 1658, 
de Béatrix, vicomtesse de Lautrec, 1343; la seigneurie de Navès 
au pays castrais (1244-1750); la baronnie de Calmont en Langue- 
doc ; les coutumes de Molandier (Aude); la baronnie de Miglos 
dans le comté de Foix ; pouillé du diocèse de Rieus, 1726; censiers 


du pays d'Albigeois et du Laulrecois, du pays de Foix; l'abbaye 
de Marens et l'église de Saint-Geniès (comté de Foir, xi-x1v' s.); 


le Collège de Pamiers depuis son origine jusqu'à nos jours (1558- 
1887); documents inédits sur le comlé de Foix (1298-1428); le 
diocèse de Rieux au XVIF s.; Jean de Roquefort, juge mage du 
comté de Foix ; lestament de Germaine de Foix, reine d'Aragon 
(1488-1536); histoire de La Grâce Dieu ; baux à besogne de la ré- 
gion d'Haulerive; les seigneuries el les seigneurs de Clermont- 
Cogolois, de Lissac et Labalul; notice su r Salies-du-Salat. 
D'autre part d'immenses enquêtes historiques et archcologi- 
ques ont fourni à Barrière-Flavy deux grandes œuvres, d'uue 
valeur et d’une portée considérables. La première : Les arts 
industriels des peuples barbares de la Gaule du V° au VIII siècle 
(3 vol., Toulouse, Privat; Paris, Picard, 1901), qui complétait 
et étendail une première ébauche : Étude sur les sépullures bar- 
bares du Midi el de l'Ouest de la France: industrie wisigothique, 
1892, étudie le mobilier des sépultures barbares, surtout des 
Wisigoths et des Francs non seulement dans notre Sud-Ouest, 
mais dans toute la France, en Suisse, en Allemagne, en Belgi- 
que, et apporte une contribution de premier ordre à l'histoire 
des invasions et des peuples envahisseurs. Elle fut couronnée 
par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (Prix du baron 
de Courcel, 1901). La seconde œuvre : Chronique criminelle 
d'une grande province sous Louis XIV (Toulouse-Paris, éditions 
Occilania, Guilard, 1926) est la peinture de la criminalité, sous 
toutes ses formes, dans toutes les classes de la société française 
sous Louis X[V et Louis XV, dans le Languedoc et les provinces 
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voisines, Provence, Gascogne, Auvergne, Rouergue, Velay. 
Quoique ce livre ne soit que le résumé concis, mais vivant et 


pittoresque, des matériaux rassemblés par Barrière-Flavy, il 


n’en projette pas moins une lumière éclatante sur la sauvagerie 
des mœurs de cette époque; c'est véritablement le pendant des 
Grands Jours d'Auvergne de Fléchier. Barrière-Flavy a laissé 
eu outre de nombreux manuscrits, prêts pour l'impression, une 
masse de matériaux, de documents de toutes sortes, surtout 


‘généalogiques, déposés en graude partie à la Bibliothèque de 


l'Université de Toulouse, sur des localités, des familles de 
l'Ariège, de la Haute-Garonne, du Gers, notamment sur Caujac, 
Gaillac-Toulza, Salers, Cintegabelle, Auterive, Puy-Daniel, Mi- 


_-  remont, Beaumont, Venerque, Le Vernet, Montgiscard, L'Isle- 


Jourdain, Pamiers, Saint-Girons, le monastère de Lespinasse, 
le Lauraguais. | 


Chi. LÉCRIVAIN. 


: CHRONIQUE 


Dans sa séance du 30 mars 1928 l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres statuant sur le concours des antiquités de la 
France a attribué la r'° médaille à M. l’abbé Saurez pour son 
Histoire de Vaison dans l'antiquité, la 3° médaille à notre colla- 
borateur M. Pasquier pour son Inventaire des archives du chà- 
leau de Léran, et la médaille Ulysse Chevalier à M. de GÉrix- 
RicarD pour Le Sanctuaire péroman de Roquepertuse à Velauxy. 


% 
+ x 


Parmi les thèses de l’École des Chartes soutenues le 30 jan- 
vier 1928 et jours suivants‘, nous signalerons comme présen- 
tant un intérêt méridional ou un intérêt général celles de 
MM. Norbert Dufourcq et Émile Van Moé, ainsi que celles de 
M" Jacqueline Chaumié, Marthe Dulong et Magdeleine Ferry. 

M. Norbert DurourcQ étudie L'orgue en France (facture et 
buffets) du XI° au milieu du X VIF siècle. Après un rappel rapide 
des orgues hydrauliques connues par quelques mauvaises re- 
productions dans des psautiers, vient l'élude des types succes- 
sifs de ces instruments, puis l'examen des buffets de style 
flamboyant, de ceux de la Renaïssance et du style Louis XIII. 

M. Émile Vas Moé a choisi pour sujet Les ermites de Saint- 
Augustin au début du XIV°® siècle; Agostino Trionfo et ses théo- 
ries poliliques. Après une introduction sur les sources et la 
bibliographie viennent des chapitres sur les ermites de Saint- 


1. Posilions de lheses, clc. Paris, Les Presses Universitaires de 
France, 1928 ; in-8° de 116 pages. 
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Augustin, le couvent des Augustins à Paris, les études organi- 
sées par l'ordre, puis nous est présentée la vie de Trionfo, ses 
œuvres, les relations de l'Église et de l’État et les théories poli- 
tiques des ermites de Saint-Augustin au début du xiv° siècle : 
de ces chapitres bien conduits, il est aisé de déduire que le 
travail apportera à la fois à l’histoire monastique et à l’histoire 
des idées une contribution d’un primordial intérêt. 

M”° Jacqueline CHauMÉ nous offre une monographie sur Les 
Commanderies agenaises de Sauvagnas, du Temple de Breuil et 
leurs dépendances (1235-1550). L'époque trailée se divise en 
deux périodes séparées par la fin de la Guerre de Cent Ans. 


” L'organisation financière et foncière et les conditions économi- 


ques sont tour à tour envisagées. 

M'e Marthe Duronc analyse La vie provençale de sainte Del- * 
phine (1284-1360) et le procès de sa canonisation : c’est une édi- 
tion de textes précédée d’une étude portant sur les manuscrits 


et sur la composition de ces textes. La vie a une valeur histori- 


que et le procès est intéressant non seulement pour l'histoire 
de la sainte, ‘mais encore pour la connaissance des mœurs au 
temps des grandes Compagnies. 

Enfin M'e Magdeleine Ferry décrit Les Porles romanes des 
églises du Sud-Ouest de la France. Elle procède par départe- 
ment (Gironde, Lot-et-Garonne, Gers, Landes, Basses-Pyrénées, 
Hautes-Pyrénées) et dégage les conclusions, les caractères el les 
influences (charentlaise, languedocienne) qui distinguent la ré- 
gion et déterminent son originalité. 


On nous signale qu'à l’occasion du centenaire de la naissance 
d'Albin Mazon (20 octobre 1828) a été publiée la notice posthume 
de cet érudit ardéchois bien connu dans Privas. La vente sera 
faite au profit du fonds Mazon, déposé aux Archives départemen- 
tales de l'Ardèche. 

Enfin à l'occasion du vingtième anniversaire de la mort de 
cel érudit (29 février 1908), M. J. Régné, archiviste de l'Ardè- 
che, a fait paraître dans un journal local une notice dans la- 
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quelle il rappelle les principaux traits de sa vie el énumère les 
ouvrages qu'il avait publiés sous le pseudonyme de D° Fran- 
cus. Les Annales ont à plusieurs reprises mentionné ces tra- 
vaux dans la Chronique du Vivarais. 


L'a 
# * 


Le Répertoire bibliographique de l'Histoire de France” Vient de 
donner son tome IL (1922-1923) par les soins de MM. Pierre 
Caron et Ilenri Stein, à qui nous devions déjà un si précieux 
tome I. Les auteurs nous annoncent que le tome III est en 
bonne voie. Ainsi l'espoir d’une publication régulière se précise, 
et il serait superflu d’en soulignér ici l'intérêt, primordial pour 
les études historiques. Le plan et l’exéculion du second volume 
est exactement conforme aux dispositifs adoptés pour le pre- 
mier. On constate seulement que le second volume est beau- 
coup plus dense que le précédent. Le nombre des revues dé- 
pouillées a été notablement augmenté, et il faut dire aussi qu’à 
mesure qu'on s'éloigne de la guerre la production historique se 
manifeste plus active. Quant à la sûreté et à l'exactitude des 
recherches, les noms des érudits qui en ont organisé la charge 
suffisent à les cautionner. 

Pour finir toutefois sur une vétille, pourquoi, sous le n°6182, 
une Hisloire de Roussillon est-elle convertie en Histoire du 
Roussillon ? 


La Conquêle romaine, par À. Piganiol, forme le tome III 
de la collection publiée sous la direction de MM. Halphen et 
Sagnac avec ce titre Peuples el civilisations, histoire générale 
(Paris, Alcan, 1927, in-8° de 513 pages, cartes). 

Nous avons déjà signalé à nos lecteurs les caractéristiques et 
les mérites de cette collection” et il nous est agréable de cons- 
” tater, en même temps que la fréquence des volumes, la conti- 


1. Annales, XXXVI (1924), p. 512. 
2. Annales, XXX VIII (1926), p. 479, et XXXIX (1y27). p. 67. 
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nuité de la méthode. Le livre snbstantiel et cependant plus que 
lisible de M. Piganiol contient assurément une hisloire romaine 
des origines à la mort de César, histoire dont les chapitres, 
équipés d'excellentes bibliographies, se présentent bien au 
point. Mais, conformément à l'esprit qui préside à la série, 
Rome n'est ici qu'un point de vue du monde, Aussi trou- 
vera-t-on dans cet ouvrage des études rapides mais instruc- 
tives sur l'Orient et l'Occident, en particulier un tableau de 
l'activité celtique, et l'exposé le plus au courant à l'heure 
actuelle de ce que l'on sait, après Jullian, de la Gaule indé- 
pendante et de la conquête de César. Ajoutons que, par une 
innovation fort appréciable, le volume se termine par un index 
alphabétique. Pareille aubaine devra échoir non seulement aux 
volumes attendus, mais aussi aux volumes déjà parus, du 
moins à leur prochaine réimpression qne nous souhaitons 
promptement nécessaire. | 
x . * 

Il y a plus d’un an déjà (29 maïs 1927) qu'au cours d’une 
réunion, dont le caractère d’affectueuse cordialilé n’a pas été 
altéré par le nombre relativement élevé des assistants, a été 
offert au fondateur et ancien directeur des Annales un volume 
destiné à commémorer le %0° anniversaire, alors tout proche, de 
sa naissance‘. Des discours ont été prononcés, au nom des élè- 
ves étrangers, des élèves français, des amis, de l’École des Char- 
tes, des compatriotes, par MM. Blondheim, Roques, Jeanroy, 
Fournier, Lacrocq et, en son nom personnel, par le président, 
M. Brunot. De nombreuses adresses ont été lues ou résumées 
par M. Brunel. M. Thomas a répondu par une allocution tour 
à tour émue et pétillante d'esprit. Les articles consacrés au 
Midi de la France tiennent naturellement dans ce beau volume 
une grande place. En voici une brève analyse. P. 1-5. J. Ax- 


1. Mélanges de philologie el d'histoire, offerts à M. Antoine Thomas 
par ses élèves el ses amis. Paris, Champion 1927, g* in-8° de ‘xcvin - 
513 p., avec un portrait par E. Degaine. L’Introduction est formée 
par une « Bibliographie » (816 numéros) due aux soins de M. Geor- 
ges Thomas. 
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GLADE, fragment d'un manuscrit du « Breviari d'amor* Sept 
feuillets, conservés aux Archives de la Haute Garonnesgyrvers: 
— P.ri-4. J. Auprau, Une chanson du lroubadour Uc“de la 
Bachelerie. Texte critique de la chanson Ses lol enjan“e“ses 


Jals” entendensa, d'après C, et traduction. — PR: 43-50: 
E. Boonctez, Expression de la quanlilé en Gascogne. Succédanés 
de ynoll, disparu depuis la fin du moyen âge. — P: 514: 


C. Browez, La qualificalion « lo don » en ancien provençal: Elle 
signifie « le vieux, l’ancien » et peut s'appliquer même à-des 
noms de choses. — P. 8r-8. J. CacuerrTEe, Comles de Toulouse 
inconnus, insère dans la liste assez incertaine des premiers 
comtes de Toulouse deux noms nouveaux, Bégon (806-r7)“et 
Galindo (vers 8373-40). — P. 121-9. V. Cresanr, En Pier. Ce 
personnage, nommé dans une tenson célèbre, est bien Peire 
Vidal. — P, 131-6. A. Dauzar, & Maison » dans la Basse- 
Auvergne. Sur les sens anciens et modernes des représentants 
de mansionem et hospilale. — P. 211-920. E. IToPFFNER, Le 
« Caslial » de Peire Vidal. C'est bien Raimon V de Toulouse 
que désigne ce senhal; de cette constatation l’auteur tirede 
nombreuses et importantes conséquences. — P. 221 -5: PMHor- 
LUC, Deux formes verbales disparues du parler de Faux-la- 
Montagne. Il s'agit du géronudif et du parlicipe présent, qui 
n'existent plus que dans des proverbes, loculions ou gallicis- 
mes. — P. 49-53. L. LacrocQ, Un affranchissement de serfs 
dans la Combraille au XVIF siècle. Analyse d'un acte notarié de 
1653, par laquelle la Grande Mademoiselle, baronne de Com- 
brailles, céda ses droits de servitude sur les habitants de Vault 
au curé de la paroisse; c'était une fiction juridique équivalant 
pratiquement à l'affranchissement de tous les habitants. — 
P. 255-8, A. Lancrors, Le modèle du reviseur du chansonnier 
provençal L. Pour une pièce de Jauseran de S. Leïdier, ce -mo- 
dèle est le chansonnier d'Oxford, dont M. Shepard vient de 
donner uue édition diplomatique; M. Shepard a constalé qu'il 
en est de même pour huit autres pièces, mais non pour lereste 
du manuscrit. — P. 267-592. M. Lanusse, Les gasconismes chez 
3laise de Monluc. Étude limitée aux faits de syntaxe. — P:288-9: 
E. Lyox, Quelques observalions philologiques à propos dela 
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rédaction des chartes de franchises. Étude de trois mots conte- 
aus dans la charte de Najac (1255) ou ses filiales; leura, 
« loutre », fiosa, « longe de porc », grazala, « jatte n. Les trois 
mots (le premier sous la forme loira, sûrement plus correcte, 
avaient déjà élé exactement interprétés par Levy. — P. 301 -4. 
— G. Mizcasoer. Quercinol « faragna » « sortir du nid». Du lat. 
Jorisnidiare. — P. 3673-56. P. Rasxa, Come prosequiva e come 
terminava il « Boezio » provenzale? Le poème provençal n'était 
pas une traduction du De Consolalione, mais une vie de saint, 
beaucoup plus courte; il se continuail par un dialogue entre 
Boèce et la Philosophie et se terminail par le récit du sup- 
plice de Théodoric, probablement d’après les Dialogues de 
saint Grégoire. — P. 405-11. W.-P. Sueparp, Une chanson 
pieuse de Daude de Pradas; texte critique et traduction de la 
pièce Qui finamen, exemple de chanson à coblas desfrenadas. 
— P. 459-64. H. TeuLté, Proverbes recueillis au Causse, com- 
mune de Bataille (Lot). Ils sont au nombre de 1 18. A. J. 


M. Jean Beck a tenu, avec un léger retard, qui aujourd’hui 
n'a rien d’anormal, la promesse contenue dans le prospectus 
communiqué à nos lecteurs (XXXVIIE, 480). Il vient de faire pa- 
raître en même temps les deux premiers volumes de la première 
série du Corpus Canlilenarum medii ævi. (Les Chansonniers des 
troubadours el des lrouvères publiés en fac-similé el transcrits en 
nolation moderne; Paris, Champion, et Philadelphie, University 
Press, 1927, 2 vol. in-4°, l'un de xxxin p. et 141 planches en 
photogravure, l'autre de 76-342 p.). Le premier volume donne, 
après la table et la description du ms. Caugé (B. N. f. fr. 846), 
la reproduction du manuscrit, dans le format de l'original, le 
second la transcription des mélodies et des textes. Celui-ci 
s'ouvre par cinq longues dissertations sur l'art musical et la 
versification au moyen âge et sur les principes qui ont guidé 
l'éditeur dans sa transcription. Je regretle de ne pouvoir, faule 
de compétence, apprécier ni même analyser ces théories qui 
seront sans aucun doute discutées à fond par les spécialistes. 


{ 
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Le volume se termine par un tableau analytique des formes 
(poétiques et musicales) employées dans les 351 pièces. 

On regrette que dans cette publication, si luxueuse et si soi- 
gnée, des accidents, survenus peut-être au cours d’un tirage un 
peu hâtif, aient altéré quelques mots. L'éditeur n'a introduit 
qu'un très pelit nombre de corrections, parfois assez peu justi- 
fiées (par ex. n° 44, v. 15, acesmé au lieu de acemee ; n° 79, v. 22, 
grocs au lieu de grox). La ponctuation, dont il a bien fait de 
munir ces lextes, est très satisfaisante et en facilite grandement 
la lecture. | | À 


Mouvement félibréen. — Le 25 septembre 1927 a été inau- 
guré, à Castelnaudary, le buste du félibre lauraguais, Auguste 
Fourès. On trouvera, dans la revue Lo Gai Saber, sept.-oclo- 
bre 1927 (Toulouse, librairie Privat, 14, rue des Arts), les dé- 
tails sur la cérémonie et les principaux discours qui y furent 
prononcés : le signataire de ces lignes a imprimé le sien dans 
le Bullelin de l'Université et de l'Académie de Toulouse (novem- 
bre 1927: texte français) et dans le Ga Saber (texte occitan). 
L'abbé J. Salvat a publié, à l'occasion de celte inauguration, 
un volume intéressant : Auguste Fourès, sa vie el son œuvre, 
suivi d'un choix de poésies (Castelnaudary, Soc. d'Éditions 
occitanes, 1927; 124 p. in-8°). On y trouvera une étude impar- 
tiale sur. le poète, avec documents biographiques inédits, un 
choix de poésies et un excellent glossaire des mots rares em- 
ployés par le poète lauraguaïs. 

À la Sainte-Estelle de 1927, célébrée à Montpellier — et où de 
sympathiques hommages ont salué le doyen des poètes méri- 
dionaux, Albert Arnavielle — ont élé nommés majoraux : 

l'abbé Joseph Salvat, prédicateur de talent en langue d'Oc et 
À. Conio de Marseille. La Sainte-Estelle sera célébrée, en 1925, 
à Limoges. Aux Jeux-Floraux septennaires, célébrés à la 
même occasion, la nouvelle reine du Félibrige a été désignée : 
c'est M"° Fontan. Le premier prix de poésie a été attribué à un 
poète provençal des plus distingués, J, Bourrilly, juge à Casa- 
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| * 
blanca (Maroc); l’œuvre de ce poète est encore peu répandue, 
mais ceux qui en ont eu les prémices ont reconnu en lui un 


poète d'elèi, à l'inspiration élevée et à la langue d’une pureté 


toute mistralienne. Le poète provençal Paul Eyssavel, dont 
l'œuvre se recommande par les mêmes qualités, a été égale- 
ment couronné. La Maire Prouvenço qu'a batu l'aubado n’a pas 
encore épuisé sa sève poétique, loin de là. 

On annonce (septembre) la mort de Marius André, poète 
d'élite, à qui on doit la Glori d'Esclarmoundo, Plou e souleio et 
Amé d'arange un cargamen. Il avait de plus traduit des ro- 
mans catalans et des ouvrages castillans. On pourra lire plu- 
sieurs notices sur Marius André dans le numéro d'octobre 
du journal Oc. On annonce également le décès (octobre) du 
majoral Louis Charasse, cabiscol d'honneur à l’École du Ven- 
toux, ainsi que celui d'A. Arnavielle, de Montpellier, que Mis- 
tral avait surnommé l’Arûbi. Arnavielle jouissait de l'estime 
générale dans le monde félibréen. 11 avait publié, en 1868, un 
charmant recueil intitulé : Les Cants de l'Aubo, qui révélait 
un vrai poète : ce recueil, épuisé depuis longtemps, va être 
réimprimé par les soins des amis d’Arnavielle. 

La vogue est aux traductions : nous avons signalé celle des 


_ Bucoliques de Virgile, par Prosper Estieu (parue d’abord dans 


le Gai Saber); le D’ Paul Albarel prépare celle de la Pantagrué- 
lique Pronostication de Rabelais, ce qui n'est pas très aisé, vu 
la truculence de la prose rabelaisienne. L'abbé J. Cubaynes, 
lui, vient de traduire le livre IV des Géorgiques, ce qui n'est 
pas non plus très facile, en bonne langue du Quercy. J’ai été 
émerveillé de la richesse de cette langue : le poème de Virgile 
abonde en mots rares, techniques, populaires : aucun n’a ré- 
sisté à la traduction de M. J. Cubaynes. La langue qu'il em- 
ploie est d'une richesse étonnante, on n'aurait pas cru qu’un 
parler populaire ait gardé tant de trésors. (Vergèli, Las Geor- 
gicas, cant. IV; collection Oc, éditorial occilan.) FEouonse, 
villa Peyrat, 1927]. 

Au cours d'une félibrée organisée à Périgueux le 17 juil- 
let 1927, l’école félibréenne du Bournat a inauguré une slatue 
de Bertran de Born. On peut lire dans la revue Le Bournal 
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(3° trimestre 1927, Périgueux) les discours qui furent pronon- 
cés à cette occasion. | 

J. Salvat publie, sous le titre l’Ama Cresliana e la Vinha 
(s. L. n. d.), un sermon prononcé à Béziers (16 octobre 1025), 
à l’occasion de la fête du « vin nouveau ». À signaler, dans la 
 Cigalo lengadouciano (sept.-oct. 1927), trois sonnets curieux 
exclusivement composés avec des sobriquets : il y en a près de 
deux cents, et des plus truculents. L'auteur, qui a signé Can- 
lauzel, est le poète A. Perbosc. 

Sous le titre Contes Pounitchuls, M. Louis Rouquier publie 
une nouvelle série de contes moraux et surtout amusants. Un 
glossaire de trois mille mots termine l'ouvrage : on trouvera 
dans ce glossaire des termes populaires des plus rares et des 
plus curieux : la langue est celle de Puisserguier (férault) 
(libr. E.-H. Guittard, 6, passage Verdeau, Paris). 

M. l'abbé H. Dambielle publie une série de contes « anima- 
liers », en excellente prose gasconne (Counies Animnaliers, 
s. L. nu. d. [Samatan (Gers)], 1927, 134 p.). Le poète gascon 
Camélat a écrit une préface pour ce recueil, qui fait suite aux 
Contes du Prieur, et qui sera suivi d’autres recueils similaires. 
Le même auteur, continuant son « Trésor » de parémiologie 
gasconne, publie la septième série des proverbes gascons : 
L'Homme social et religieux (Auch, impr. Cocharaux, 1927; 
26 p. in-8°). J. A. 
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Barrau-Dimico (L.) i Masso-Tornenrs (J.). Gesta Comilum 
barcinonensium. Barcelone, 1925; in-4° de Lzxxin1-167 pages, 
8 planches fac-similés hors texte (Fundacio Coucepcio Rabell 
i Cibils, viuda Romaguera. Croniques calalanes), — Une fonda- 
tion généreuse qui permettra dans des conditions de confort 
exceptionnelles la publication méthodique des sources narra- 
tives de l'histoire catalane nous vaut cette édition de Gesla 
Comitum, confiée à deux spécialistes déjà si désignés par leurs 
travaux antérieurs que leurs noms seuls donnaient d'avance 
toute garantie. L'espérance n’est pas déçue. Les Gesta nous 
sont offerts dans leur texte latin d’abord, dans leur texte 
roman ensuite. L'introduction, qui est de M. B.-D. pour le 
latin et de M. M.-T. pour le catalan, coutient une étude critique 
très minutieuse : on y trouve la mise au point, autant que faire 
se peut, des problèmes d'historiographie que comporte l'éco- 
nomie de cette source, au total fort composite. Il va sans dire 
que les deux textes sont copieusement et soigneusement auno- 
tés. Une bibliothèque des Croniques catalanes conçue sur ce 
modèle sera la bienvenue et comblera une très sensible lacune. 


J. CALMETTE. 


BRÉGAIL (G.). Un apôtre jacobin : Pierre-Nicolas Chantreau, 
professeur, journaliste, agent secrel (1741-1808). Auch, imp. 
Cocharaux, 1925 ; in-8° de 183 pages avec portrait. — Person- 
nage d'ordre secondaire, mais intéressant parce qu’il représente 
le type moyen de la bourgeoïsie révolutionnaire, Chantreau a 

été successivement professeur de français à l’École royale mili- 
taire d’Avila en Espagne, auteur d'une grammaire espagnole 
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encore aujourd'hui appréciée, agent secret de Dumouriez en 
Catalogne en 1392, professeur d'histoire à l’École centrale 
d’Auch, puis à l’École de Saint-Cyr. Le récit de sa mission à 
Barcelone où il constate le peu de dangers qu'offre à ce mo- 
ment l’émigration, est plein de délails pittoresques sur son 
voyage, ses relations avec les émigrés, leur frivolité, leur mor- 
gue aristocratique qui leur procure parfois des aventures désa- 
gréables avec les Catalans fort étonnés notamment de voir que 
« ces cavaliers quittent la France parce que la religion y est 
renversée ct ne vont pas à la messe ». Pendant la Terreur il 
dirige dans le Gers un journal ardemment déchrislianisateur, 
« les documents de la Raison ». Ambitieux, violent, sans grands 
scrupules, jacobin fanatique, maïs esprit judicieux el éclairé, 
il organise fort intelligemment l'École centrale d’Auch, intri- 
gue contre ses collègues, anciens prêtres insermentés. multi- 
plie ses ouvrages d'histoire et de pédagogie où il se révèle 
comme un précurseur dans ses projets sur l’organisation de 
l’enseignement primaire et supérieur, sur l'enseignement de 
l'histoire (qui ne doit pas être une simple nomenclature des 
faits, mais doit chercher à former l'esprit par l'étude des 
mœurs, des idées des divers temps et des divers pays): il 
offre en un mot un curieux mélange de qualités et de défauts 
que M. Brégail a fort bien mis en lumière dans celle étude 
impartiale, sérieusement documentée et d'une forme scienti-. 
fique irréprochable. Fr. GALABERT. 


DoxaT (Jean). Une communaulé rurale à la fin de l'Ancien 
régime. [Larrazet, Taru-et-Garonne.] Préface de M. C. Bloch. 
Montauban, imp. G. Forestié, 1926; in-8° de 299 pages avec 
tableau (Documents sur l'histoire économique de la Révolution 
française). — S'appuyant principalement sur un compoix ter- 
rien, ou cadastre, de 1569, M. Donat a réussi à dresser un 
tableau extrêmement précis de la propriété foncière à Larrazet 
(Tarn-et-Garonne), dans la deuxième moitié du xvim° siècle. 
Celle propriété nous apparaît comme très divisée, presque 
aussi morcelée que de nos jours, car aux 4.391 parcelles du 
cadastre actuel, distribuées entre 469 contribuables (dont 209 


LIVRES ANNONCÉS SOMMAIREMENT. 397 


forains) correspondent les 2.734 articles du compoix de 1769, 
répartis entre 214 taillables. 

L'auteur passe successivement en revue les diverses caté- - 
gories de propriétaires. Voici le pourcentage de sol communal 
que le cadastre de 1769 attribue aux principaux groupes : 
nobles et ecclésiastiques, 22,70; classe moyenne (bourgeois), 
25,40; commerçants, 1,20; artisans, ouvriers, 9,00; ouvriers 
du sol, laboureurs, 40,80. 

On voit par ces chiffres combien les classes les plus humbles 
accédaient facilement à la propriété. Et pourtant la terre était 
alors beaucoup plus chère que de nos jours. D’après les relevés 
de M. D., l’hectare atteignait, dans la deuxième moitié du 
&vrn° siècle, une valeur représentant environ 13.000 francs: 
papier, alors qu'il ne dépasse guère, actuellement, 3.000 à 
4.000 francs. | 

De très intéressants chapitres sont consacrés à la valeur com- 
parée de la fortune foncière chez les divers groupements so- 
ciaux et aux relations de la vie courante. Bref, comme l’a écrit 
très justement l’éminent préfacier, la monographie rurale de 
Larrazet est un « excellent exemple du renouvellement du 
genre ». Louons, en particulier, M. D. d’avoir très bien montré 
tout le parti qu’on peut lirer des compoix, surtout quand on 
sait, comme il l’a fait, procéder aux recoupements que per- 
mettent les minutes notariales et les regisires paroissiaux. 

B. FaucueER. 


Fricae (Augustin). Atgues-Morles el Saint-Gilles. Paris, Lau- 
rens [1925]; petit in-8° de 112 pages ill. (Petites monographies 
des grands édifices de la France). — Consacré à deux monu- 
ments bien différents entre eux, mais rapprochés par la géo- 
graphie, l'ouvrage bref et condensé de M. Fliche se recommande 
par le soin de la documentation et la connaissance de la des- 
cription. Dans la partie qui concerne Aigues-Mortes, l’auteur, 
après une introduction historique qui fait bien ressortir l’œu- 
vre de saint Louis et le rôle du port, éludie successivement la 
tour de Constance, les remparts, la ville moderne. Pour Saint- 
Gilles, l'introduction historique est suivie de deux chapitres 
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inégaux, réservés à l’abbatiale et à la maison romane. Utilisant 
avec critique les travaux de ses devanciers, M. F. admet que 
‘ l’église de Saint-Gilles est due à trois campagnes de construc- 
tion pour lesquelles il propose respectivement lesdates initiales 
de 1116, 1142 et 1179. L'illustration copieuse du volume est 
faite en grande partie de clichés de l’auteur, ce qui en assure la 
parfaite correspondance au texte. J. CALMETTE. 


MaLRIEU (Victor). Cahiers de doléances de la sénéchaussée de 
Montauban et du pays et jugerie de Rivière- Verdun pour les Élats 
généraux de 1789. Montauban, imp. Coopérative, 1925; in-6” 
de x1-88 pages. (Documents sur l'histoire économique de la 
Révolution française.) — Dans ce recueil publié par le comité 
de la Révolution française de Tarn-et-Garonne, M. Malrieu a 
réuni les quelques cahiers paroissiaux qu'ont pu fournir deux 
importantes circonscriptions judiciaires ayant jadis leur chef- 
lieu dans le lerriloire actuel du département. Sans doute ces 
disjecta membra ne sauraient avoir la valeur d’un ensemble; 
néanmoins leur répartition géographique permet de se faire 
une idée suffisamment précise de l’état d'esprit qui animail, à 
la veille de la Révolution, les populations du Bas-Quercy el de 
la Gascognc septentrionale. — On y trouve, çà et là, de curieu- 
ses revendications, dont l’ « anticipation » nousétonne quelque 
peu : établissement d'un impôt sur le chiffre d'affaires à la 
production (cahier de Courondes, art. 8); suppression de toute 
diplomatie secrète (Bourret, art. 22); institution d'une haute 
cour pour juger les ministres reconnus responsables (Escazeaux, 
art. 26). B. FAUCHER. 


WarTBuRG (Walter von). Franzæsisches Elymologisches Weœr- 
terbuch. Bonu, Libr. Fritz Klopp. Fasc. 10 (p. 609-672); fasc. 11 
(p. 673-684; vi-1-42). — La grande œuvre entreprise par 
M. de Wartburg avance rapidement. Le fascicule ro contient la 
fin de la lettre B (qui, avec À, formera le 1. I) et le début du 
Register, dont la fin est reportée au début du fascicule 11. 

Les principaux mots du fasc. 0 sont bulla (avec quinze co- 
lonnes de texte serré); à propos de bullicare (Lézignan boule- 
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gar) j'ai entendu, dans ma jeunesse, à Nimes, le bref dialogue 
suivant, un jour de manifestation tauromachique : « le Midi 
bouge? » « Non, Monsieur, il boulègue ». Boujar me paraît un 
gallicisme dans la plupart des dialectes occitans modernes. Je 
n'ai-pas su trouver au register : léz. bœlægo, étincelle. Il est 
vrai que ce premier register est provisoire. Aux dérivés de burd 
— j'ajouterais le part. ad). burdens (pluriel) de J. Rudel, Las 
pimpas sian, « folâtrant ». Signalons aussi burra el busca, le 
premier avec un nombre respectable de colonnes. 

Le fascicule 11 contient le titre du tome I, une courte préface 


et la fin du Register. Puis vient le début de la lettre D, qui for- 


mera en parlie le tome IT, ce tome étant plus avancé que le 
tome IT, qui paraîtra plus tard. Dans le Vorwort, M. v. W. 
nous apprend que son entreprise est soutenue par le cauton 
d’Aarau, par le parlement... suisse et par un riche industriel 
_ suisse également. Elle a été soutenue aussi par le fonds de se- 
cours de la science allemande. Tout cela, au lendemain de la 
guerre, indique que la coopération intellectuelle internationale 
n'est pas un vain mot, au moins pour certains travailleurs. 
Parmi les mots commençant par la lettre D, signalons daca, 
dague, et le diminutif dacula >> dalho et masc. dalh, dal (l'épée 
de Roland était dure en dal et n'avait rien à faire avec Durand/!); 
dad avec ses dérivés dada (à Liège : vieille toquée, ou jeune 
évaporée), dadée, enfantillage (sans compter dadaïsme!); darbo, 
avec toute la série des darboun et des darbounièro; delphinus, 
dauphin (devenu un titre aux environs de 1200), elc., etc. Rap- 
pelons que sous le nom de français l’auteur entend les deux 
langues d'Oïùl et d’Oc, et que, pour cette dernière, à laquelle 
manque un dictionnaire étymologique, celui-ci est le plus pré- 
cicux des instruments de travail. | 


. J. ANGLADE£. 


in. 


PUBLICATIONS NOUVELLES 


Banry (Abbé F.). Étienne Delcher, évêque constitutionnel de 
la Haute-Loire. Étude religieuse sur la Révolution. Paris, Cham- 
pion, 1925; in-8° de x1v-364 p. avec grav. et pl. 


GuicnarD (L.). Les Ibéro-Mastiènes en Gaule et Tarlessos en 
Aquitaine. I. Autun, Guignard-Nourry, 1926; in-8° de 40 p. avec 
carte. 


NOGARET (J.). Saint-Jean-de-Luz des origines à nos jours. 
Bayonne, imp. du Courrier, 1925; in-4° de 200 p. avec cartes 
et grav. 


PLéDy (Lucien). Brouage, ville forte du xvi° et du xvrr' siècles. 
Marie Mancini à Brouage. La Rochelle, Pijollet, 1925; in-16 de 
1V-168 p. avec gray. 


Rey (Dieudonné). Études archéologiques sur le vieux Millau. 
HI. Les fortifications au moyen âge. Millau, Artières et Moury, 
1924; in-8° de 152 p. et planches. | 

Ip. Le prieuré de Comberoumal en Lévézou. Études d'archéo- 
logie grandmontaise. Rodez, imp. Carrère, 1925; in-8° de 91 p. 
et grav. 

SAMIAC (F.-J.) et Pasquier (F.). Coutumes de Saint-Girons, 
xm°, xiv°, xvi, xvui siècles. Foix, imp. Gadrat, 1924; in-8" de 
174 P. 

Sicaz (Abbé L.). Études d'archéologie narbonnaise. Un reli- 
quaire du v° siècle au Musée lapidaire de Narbonne. Les « Fabri 
Subaediani » d'après une inscription du Musée de Narbonne. 
Toulouse, Privat, 1925; in-8° de 54 p. et grav. 


Le Gérant, ÉD. PRIVAT. 
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LA VERSION CATALANE 
DU CHASTEL D'AMOURS 


Le manuscrit 38r (anc. 377) de Carpentras! nous pré- 
sente, avec le manuscrit esp. 487 de la Bibliothèque Natio- 
nale, dont il est le complément, la plupart des nouvelles 
rimées et quelques chansons religieuses écrites en Cata- 
logne à la fin du x1v° et au début du xv° siècle. - | 

Toutes ces poésies sont en provençal, mais dans un 
provençal fortement catalanisé. 

Au milieu de ces poèmes figure, dans le manuscrit de 
Carpentras, une œuvre en prose catalane. Ce sont cin- 
quante-quatre demandes et réponses d'amour qui vont du 
feuillet 134 au feuillet 136. 

Elles ont été publiées en caractères gothiques sous le 
titre de Castell de Amor, à Villanueva y Geltrü, par l’im- 
primeur Oliva, en août r910*. 

Quelque inaccessible que soit cette édition, apparem- 
ment destinée aux bibliophiles plus qu'aux lettrés, je 


1. Il a été décrit par G.-A. Lambert, Catalogue descriptif et raisonné 
des Manuscrils de la Bibliothèque de Carpentras, Carpentras, 1862, 
I, 197; Duhamel, Calalogue général des Manuscrits des Bibliothèques 
publiques de France, XXXIV, 184; J. Masso Torrents, Bibliogra/fia dels 
antics poeles catalans (Anuari de l'Institut d'Esludis Calalans, V, 1913-14), 
p. 59-61. 

2. Jolie petite plaquette de 28 pp. — Dans une courte préface, 
l'éditeur omet de signaler le manuscrit d’où il a extrait ces deman- 
des et réponses, et les fait remonter, sans dire pourquoi, aux litté- 
ratures de l'Italie et de la Provence. 
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n'aurais pas imprimé de nouveau ce texte, s'il ne nous 
apportait une utile et nouvelle contribution à l’histoire des 
rapports littéraires de la France du Nord et de la Catalogne. 

Ces questions d'amour en catalan avec leurs réponses 
ne sont, en effet, que la traduction d’un recueil de Dernan- 
des el réponses d'amour en français, connu sous le nom 
_ de Chastel d'Amours. 

Il nous a paru intéressant de rapprocher les deux textes. 
Au-dessous du catalan nous avons reproduit le français, 
d'après l'édition la plus complète qui en ait été donnée, 
en 1529, dans Les Œuvres feu maistre Alain Chartier 
(Paris, Galliot du Pré, pet. in-8°). L'abréviation Dem. 
désigne cette édition; le chiffre romain qui suit indique 
la place qu’y occupe chaque demande. Dans ses 4/{/{/fran- 
z0sischen Minnefragen (Marburger Beiträge zur romanis- 
chen Philologie, I, 1911), Alex. Klein a réimprimé ces 
mêmes demandes d’après l'édition d'Alain Chartier de 
1526. Le signe P et le chiffre arabe qui l'accompagne 
permettront au lecteur d'y recourir. 

Mais il est à remarquer que toutes les demandes et 
réponses du manuscrit de Carpentras n'ont pas leur équi- 
valent dans le Chastlel d’Amours, tel qu'il a été imprimé 
en 1526 et 1529 avec les œuvres d'Alain Chartier. Pour 
quelques-unes, nous en avons retrouvé la source, directe 
ou indirecte, dans d’autres textes des Demandes d'Amours 
reproduits par Klein et que voici, avec les lettres par 
lesquelles il les désigne : 


H = Paris, Bibl. Nat. ms. 12615. 

Î — Cheltenham, Bibl. Sir Phillips, ms. 8336. 

M — Londres, Mus. Brit. ms. 16 F. 11. | 

N — Londres, Westm. Abbey, ms. Poésies françaises. 

O = Les demandes d'amours, pet. in-8° goth. imprimé 
à Lyon, vers 1630. 
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Enfin, un certain nombre de demandes sont particu- 
lières à notre texte catalan. Ce sont celles qui portent les 
numéros 17, 19, 20, 35, 36, 38, 39. Nous n'avons pas pu en 
découvrir l'original dans les nombreux recueils des ques- 
tions d'amour en vieux français publiés par Alex. Klein. 

On peut conclure de tous ces faits que notre catalan 
anonyme devait disposer d’un recueil français de deman- 
des d'amour plus complet que ceux qui sont parvenus 
jusqu’à nous. Il y a cinquante-quatre demandes dans 
le texte catalan; quarante-cinq au plus dans les textes 
français recueillis par Alex. Klein. Mais si à ces cinquante- 
quatre demandes, on ajoute les demandes VIII, XXX, 
XXXI, XL, XLIT, XLIV, XLV de l'édition 1529,qui n’ont pas 
été traduites en catalan, il en résulte que le recueil fran- 
çais contenait au moins soixante et une demandes. 

Notons aussi que ces sept demandes de 1529 sont 
les plus scabreuses ou les plus difficiles à entendre. Il 
semble que l’auteur catalan ou ne les ait pas comprises 
dans leur entier ou les ait considérées comme licencieuses. 

Enfin, tandis que quelques questions françaises sont 
versifiées — ce qui a déterminé Alex. Klein à classer les 
recueils O P parmi les Demandes rimées, — toutes sont en 
prose dans la traduction catalane. 

Le caractère courtois de la plupart de ces questions les 
a fait rattacher aux jeux partis et, plus directement encore, 
aux « Jugements d'amour » que nous a conservés le De 
arte honeste amandi, d'André le Chapelain'. C'est dans la 
France septentrionale qu’elles sont devenues pour ainsi 
dire un genre littéraire dont on a découvert jusqu’à seize 
spécimens. | 

Le manuscrit de Carpentras est du premier tiers du 


1. À. Jeanroy, La lenson provençale (Extrait des Annales du Midi, 
t. IL), p. 44-5; Alex. Klein, op. cit., p. 332-351. 
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xv° siècle, mais plusieurs des œuvres qu'il renferme ont 
été composées à la fin du xrv°. C’est le cas de notre recueil 
catalan de Demandes et réponses d'amour. Dès la fin du 
règne de Pierre IV d'Aragon les mœurs et la littérature 
françaises s’introduisent en Catalogne, surtout à la Cour 
de Barcelone:. On y parle, on y écrit même en français. 
Le provençal reste la langue de la poésie, mais les thèmes 
qu'elle développe, surtout dans le genre narratif, viennent 
du Nord. Autour des Françaises que le primogénit Jean, 
trois fois veuf, épouse successivement, se constitue une 
cour analogue à celles de Marie de Champagne, de la com- 
tesse de Flandre, ou d’Aélis, reine de France. L'amour cour- 
tois, les discussions académiques auxquelles il avait donné 
lieu au xrr° siècle, y sont remis en honneur. C'est à cette 
époque qu'il faut placer la traduction en catalan, par un 
habitué de ces réunions littéraires et galantes, du Chastel 
d'Amours français. 

J'ai montré qu'à la fin du xrv° siècle le livre même d’An- . 
dré le Chapelain a été traduit, au moins en partie, du latin 
en catalan’. C'est aux mêmes préoccupations qu'’a obéi 
le traducteur des Demandes el réponses d'amour. De ces 
deux textes dérivent quelques-unes des théories courtoi- 
ses exposées par les poètes catalans des xrv° et xv° siècles. 


Am. Pacès. 
1. Voy. ce que nous avons déjà dit de cette influence de la France 


sur la Catalogne dans Romania, XLII, 175-6. 
2. Auzias March et ses prédécesseurs, p. 182, n. 4. 
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[1134a] 1. De que es fundat lo Castell de Amor? 

Respon : — Lo fonament es de desirs, les parets de sospirs, 
les torres de dolsor, la plassa de be amar, la porta de perseve- 
ransa. 


2. Quina es la clau qui lo Castell pot desfermar? 
Respon : — Pregar continuadement. 


3. Quins son los noms de iles balestarias ? 
Respon : — Regart. 
4. Quina es la sala e los lochs on ela pot primerament com- 


plir amors? 
Respon : — Abrassar dolsament. 


5. Qual es lo nom de la taula de amors e [lo?] pus delitabla 
als amoroses ? 
Respon : — La bontat (corr. boca). 


6. Qual es lo nom de la cambra on los iochs son de tota 
joya e de delits? 
Respon : — Compliment de amors. 


7. Qual es lo anamich mortal qui mes pot anujar lo Castell? 
Respon : — Longament alongar. 


1. Quel est le chastel d’Amours ? — Response : Le fondement est 
de desir, les creneaulx de souspirs, les tours de desduit et les portes 
de perseverer. (O, 12.) 

2. Je vous demande, quelle est la clef qui le chastel peut deffer- 
mer? — Response : Prier sagement (M, 4). H, 9 et Z, 5 : Prier conti- 
nuellement, continuelment prier. 

3. Je vous demande, comment se nomment les creneaulx du 
chastel d’Amours? — Response : Regardz actrayans. (O, 13.) 

4. Qui est la sale et le manoir, ou l’en puet premier joie avoir? 
— Response : Acouler doucement (L, 6). N, 7: Embraser doucement. 

5. [Quel est] le nom de la table d’amours qui est le plus delec- 
table aux amoureux? — Response : La bouche. (O, 14, 15.) 

6. Le nom de la chambre ou les lieux sont de toutes joyes e de 
delitz? — Response : Jouir d’amours enticrement. (O, r6.) 

7. Quel est l’ennemy mortel qui plus peult greuer le chastel ? — 
Responce : Eslongner longuement. (Demandes el responces d'amours, 
XVIII, P, 18.) 
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8. Qual es lo nom de la torra? 
Respon : — Retret. 


9. En quina manera se deu delitar ceyil qui en aquest Cas- 
tell vol venir? 

Respon : — Viure leyalment [1346] e pregar humilment, 
amar perfetament, salar saviament, parlar cortesament, gra- 
cios a totes gents, gentil per mesura. 


10. Con son anomenats los pilars qui poden los amants 
anujar ? 
Respon : — Maldisents. 


11. Que amariets vos mes, que fossets en amors o que amors 
fossen en vos? 
Respon : — Que elles fossen ab mi. 


12. Lexas vos may de provar (corr. pregar) fembra per por 
que ella no us dixes de no? 
Respon : — Oc o no. 


13. Qual sofer mes pena de amor, ceyll qui ama sens desco- 
brir o aquell qui diu son cor e sta en dupta de faylir? 
Respon : — Aquell qui ama sens descobrir. 


8. Quel est le nom de la tour? — Responce : Retraire. (Dem. XIX, 
P, 19.) 

9. Comment se doit contenir qui veult venir au chastel d'amours? 
— Responce : Viure loyaulment, prier humblement, celer sagement, 
parler courtoysement, debonnare estre a toute gent, et cointe par 
mesure. (Dem. XVII, P, 17.) 


10. Qui fait les pilliers qui plus griesuent amans? — hResponce : 
Mesdisans. (Dem. XX, P, 20.) 


11. Lequel aymeriez-vous mieulx estre en amours, ou que amours 
fussent en vous? — Responce : Amours en moy. (Dem. XVI, P, 16.) 


12. Laissastes-vous oncques a prier femme pour paour d'estre 
escondil? —- Responce : Plusieurs fois. (Dem. XXI, P, 21.) 


13. Lequel a plus a endurer & peine d'amours a souffrir : cil qui 
ayme sans descouurir : ou cil qui dit sa voulenté et est en doubte 
de faillir ? — Responce : Cil qui ayme sans decouurir. (Dem. XXIII, 
P, 23.) 
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14. Pregas vos may fembra mes per saber sa intencio que 
per amor que vos li aguessets ? | 
Respon : — Hoc o no. 


15. Que amariets vos mes, pregar e amar o longament amar 
e puys retornar? 
Respon : — Pregar e amar. 


16. Que amariets vos mes, joya [134 v° a] de amors e fenir 
tost o bon sper tots jorns durar? 
Respon : — Bon sper. 


17. Que amariets mes, que vos fossets pregat de amors e que 
vos vos scondissets, o que vos pregassels e que ela s’escondis? 
Respon : — Que ela s'escondis. 


18. Que amariets mes, marit faylo enverç vos o amich a 
vostra pler? 
Respon : — Amich a mon pler. 


19. Si vos amavets per amors, diriels o vos a degu? 
Respon : — Hoc a mon amich. 


20. Qual amariets mes, que vostra aymia vos besas tant fins 
que vos li diguessets : Fets vos en la, o que vos la besassets 
tant fins que ella vos dixes : Fets vos en la? 

Respon : — Que ella m’o digues. 


21. Tres fembres son totes d’un cor, totes tres vos amen 


14. Priastes-vous oncques femme plus pour ouyr sa responce que 


pour amour que vous eussiez a elle’ — Responce : Bien souuent. 


(Dem. XXII, P, 22.) 


15. Lequel auriez-vous plus cher, ou pres aymer & desirer ou 
loing aymer & recouurer (corr. retourner)? — Responce : Pres aymer. 
(Dem. XXIV, P, 24.) 


16. Lequel aymeriez-vous plus ioye damours a tosi finer ou espoir 
a tousiours durer? — Responce : Bon espoir. (Dem. XXVI, P, 35.) 


18. Lequel aymeriez-vous mieulx auoir, mary selon vous (corr. 
felon envers vous), ou amy. — Responce : Amy. (Dem. XXV.) 


21. Trois femmes sont d’ung aage, & toutes trois vous ayment 
l'une autant comme l’autre. Vne en y a tres sage, une tres belle, 


EL. 
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tant la una com l'altra. La una es molt [134 v° b] bela, l'altra 
molt savia, l'altra moli richa. Qual pendriets vos ? 
Respon : — Que la pus savia. 


22. Que amarieu vos mes, jaura ab vostra amich entre sos 
brasses per basar e per abrassar tan solament, o tenir lo en un 
verger de flors per parlar li sens plus ? 

Respon : — Entre mos brasses. 


23. Si vostra amich stava a nit colgat al lit ab vos e avia los 
peus els mans ligades, desligar les li hiets vos ? 
Respon : — Hoc. 


24. Si vostra amich era malalt e no podia garir si vos no li 
donavets la maytat de vostre cors, qual maytat li dariets vos? 
Respon : — Yo ley metria tot en son voler. 


29. Si vos teniets la dona que mes amats que res que sia 
en aquest mon en loch secret, que degu no u sabes sino vos e 
[135 a] ella, e ella vos digues : Mon amich, yo us abando* 
lo abrassar el basar sens plus; yo us prech que vos me lexets 


1. Ms. : abandon, mais l’n final a été gratté. 


l’autre tres noble d’auoir & d'amis. À laquelle donneriez-vous plus 
tost vostre amour ? — Responce : À la sage. (Dem. XXVII, P, 26.) 


22. Lequel aymeriez-vous mieulx, estre couché auec vostre amye 
entre ses bras pour baiser & acoller sans plus faire, ou la tenir 
secrettement en ung beau iardin pour parler a elle sans riens faire? 
— Responce : Estre couché. (Dem. XX VIII, P, 27.) 


23. Se vostre amy estoit couché avecques vous et il avoit les mains 
et les piedz liez, les luy deslieriez vous? — Reponse : Ouy. (O. 28.) 


24. Se votre amy estoit malade et ne peüt guerir, si vous ne lui 
donniez la moytié de vous : laquelle luy donneriez vous ? — Response : 
Laquelle qui luy plairoyt. (O, 30.) 


29. Se vous trouuiez ennuyt la femme du monde que vous amez 
plus en ung secret lieu, que nul ne le sceust scauoir fors vous & elle, 
Et elle vous dist : Mon doulx amy, ie vous habandonne le baiser 
& l’accoler tant seullement & vous prie que m'en laissiez a tant 
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atant si vos volets jamay aver compliment de mi, lexar li ets 
vos axi? 
[Respon : — Hoc.] 


20 SES situe Quina, jo us deman, fa la .j. mes 
per l’altra ? 
Respon : — Lo home. 


27. Vos havets una aymia laqual amats perfetament e anats 
fora de la terra e stats .vij. anys e li sots tostemps leyal amich 
e vos cuydats que ela vos sia leyal amiga. E, cant vos tornats 
a cap dels .vij. anys, trobats que ela ha feta foylia de son cors 
ab .j. altra hom tan solament de que ella se penet e us demane 
perdo, amariets vos mes atrobar-la morta que en aquell sta- 
ment? 

Respon : — Morta. 


28. Qual amariets vos mes, que fossets gelos de vostra aymia 
o ella de vos ? 
Respon : — Yo d'eyla. 


aller si vous voulez iamais iouyr de moy. Obeiriez-vous a sa requeste ? 
— Responce : Ouy. (Dem. XXIX, O, 29.) La fin de la demande est, 
dans O : La lerriez-vous aller ? au lieu de Obeiriez-vous a s. r.? 


26. Une dame mande son amy coucher avec elle par tel conue- 
nant que il ne fera que baïisier et accoller tant seullement : il y vient 
& tient son conuenant. Lequel fait plus l’ung pour l’autre? — 
Responce : Luy. (Dem. XXXIV, O, 35.) 


27. Vous auez une amye que vous aymez parfaictement. Vous vous 
en allez hors du pays & demourez sept ans & luy estes tousiours 
loyal amant en cuydant que elle vous soit loyalle amye. Et, quant 
vous reuiendrez veoir, trouuerez qu'elle a aymé ung autre homme 
tant seullement dont elle se repent & vient a mercy a vous. L’ayme- 
riez-vous mieulx morte que trouuer en tel estat? — Responce : 
laymeroye mieulx la laisser pour telle que elle scroit? (Dem. 
XXXIT, O, 31.) O donne la même réponse que le catalan : La trouver 
morte. 


28. Lequel aymeriez-vous mieulx ou estre ialoux de vostre amye 
ou qu’elle le fust de vous ? — Responce : Qu'elle le fust de moy. 
(Dem. XXXIII, O, 33.) 
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29. Si un aymant pren sa aymia per muyler, yo us deman 
si la amor s’en aminva? 
Respon : — No, si la amor es leyal. 


[435 b] 30. Vos avets una aymia e altra la ama axi matex, 
que amariets mes, o que abdos ne aguessets conpliment de 
amos, o no degu? 

Respon : — No degun. 


31. Qual val mes, aymant duptos o coart o ardit? 
Respon : — Lo ardit per rao. 


32. Que amariets mes, que amors vos aydassen e vostra 
aymia vos nogues, o vosira aymia vos aydas e amors vos no- 
guessen ? 

Respon : — Que amors me aydassen. 


33. Qual viu a maior despler, aquell qui ayma sa aymia € 
no pot trobar confort o aquell qui n'a son pler o n'es gelos a la 
mort 

Respon : — Lo gelos. 


34. Dos aymants amen una dona : la .j. l'a auda a son pler 


29. Je vous demande, se ung amant prent s’amye a femme, se 
l'amour en appetisse point? — Response : Non, se l’amour est lealle. 
(O, 37.) 

30. Vous aymez une dame & ung autre l'ayme aussi. Lequel 
aymeriez-vous mieulx, ou que tous deux en iouyssiez ou tous y 
faillissiez ? — Responce : Fy du tout. (Dem. XXXV, O, 36.) 


31. Lequel vault mieulx amy hardy ou couart? — Responce : 
Ja couart n'ait belle amyce. (Dem. XXX VII, O, 38.) La reponse de O 
est, comme dans le cülalan : Amy hardy par rayson. 


32. Lequel aymeriez-vous mieulx, que amours vous nuysissent 
& vostre amye vous aydast : ou que vostre amye vous nuysist 
& amours vous aydassent ? — Responce : Qu'amours m'aydassent. 
(Dem. XXXVIIT, O, 4o.) 


33. le vous demande : Lequel est plus en malaise, celluy qui 
ayme sa dame & n’y peull trouuer confort, ou celluy qui en iouyt 
& en esl ialoux a mort? — Responce : Le ialoux n’a pouoir. (Dem. 
XXXIX, O, 42). La réponse dans O esl : Celluy qui est jaloux a mort. 


34. Deux amans ayment une dame dont l'ung ioyt & l’autre prie 
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e l’altra la spera aver. Eyla mor. Qual de aquests dos n'a maior 
despler ? | 
Respon : — Aquell qui l’a auda. 


[435 v° a] 35. Si vostra amich tornava lebrer, de que li fa- 
riets coylar? 
Respon : — De mos brasses. 


36. Vos avets una aymia e altra ne amats leyalment, e, si us 
voliets encara, ne auriets altra qui aytant vos amava, yo us 
deman si vos 0 fariets? 


37. Vos avets una aymia e sabets que ela no us ama gens ne 
ja d’eyla no aurets pler, mas ela ama vostra companyo e ell a 
ella, yo us deman si volriets vos que ell jagues ab ella? 

Respon : — No u volria. 


38. Que amariets mes, esser amat de una dona o de tres 
beyles ? 
Respon : — De una. 


39. Volriets vos aver una beyla e poxant dona a vostra pler 
e ella vos amas tostemps per amich, que si jamay vos prenia 
desig de amar ne altra tan tost fosseu mort? 

Respon : — Hoc. 


ho. [135 v° 6] Si amors avien perdut lur nom, com les apey- 
lariets vos? 
Respon : — Plasent foylia. 


en espérance d'en ioyr, la dame se meurt : lequel doit estre le plus 
marry? — Responce : Celluy qui plus en a eu. (Dem. XLI, O, 44). 
Voici la réponse dans O : Gelluy qui en jouist. 


37. Vous aymez une dame et congnoissez bien que d'elle ne serez 
ja aymé. Assauoir se vous vouldriez que ung autre en iouysse ? — 
Responce : Nenny. (Dem. XXXVI, P, 34.) 


ho. le vous demande : S’amours auoient perdu leur nom, com- 
ment les noinmeriez-vous ? — Responce : Plaisant sagesse & deduit. 
(Dem. I, P, 1.) Le calalan se rapproche de N, 1 : Qu’esse d'amours? 
— C'est plaisance folle. 
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kr. En que fan amors cortesia amants e mes profitable e pus 
presada ? 
Respon : — En besar. 


42. Qual es menor do que amors fan amants alegrar? 
Respon : — Dols regart. 


43. Que fa los fins aymants alegrar de so que ells an 
desig ? | 
Respon : — Humilment parlar. 


44. Aymant qui ayma en alt loch, qual cosa es qui mes li val 
e als ops pus tost li defayll ? 
Respon : — Bell parlar. 


45. Per qual rao ne per qual manera pot dona savia sprovar 
(si) aquell qui la prega de amar (si la prega de amar) si la prega 
de bontat ne de bon cor? 

Respon : — Que ell no li pot parlar sino muda [136 a] de 
color. 


46. En qual mes de l’any son amors mil regardonades ? 
Respon : — De maig. 


41. En quoy sont amours moins prouffitables & plus priséz ? — 
Responce : En baïser. (Dem. IT, P, 2.) 


42. Qui est le mendre don qu’amours fait qui conforte plus & 
soulace ? — Responce : Doulx regard. (Dem. IE, P, 3.) 


43. Qui fait aux fins amans ioyr de ce dont ilz ont grant desir? 
— Responce : Iumblement prier. (Nem. IV, P, 4.) 


44. Aux fins amans qui ayment [haull P|, quelle chose est qui 
plus leur vault & au besoing plus tost leur fault ? — Responce : Beau 
parler. (Dem. V, P, 5.) | 


45. Par lequel essay & par lequel touche peult mieulx sage dame 
esprouuer celluy qui la prie d’amer, s’il la prie de cueur ou de 
bouche? — Responce : S'il ne peult parler sans muer couleur. (Dem. 
VI, P, 6.) 


h6. En quel temps sont amours plus malades? — Responce : En 
may. (Dem. VII, P, 7.) 
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47. Qual cosa es en amors on mes hi age e menys hi cayla? 
Respon : — Vanes paraules. 


48. Que fa amors fortment durar, ambriagar e inflamar ? 
Respon : — Cortesia. 


49. Que fa aymants mes sperar lo do, quant volen enpendra 
amors e humilment pregar ? 
Respon : — Comens. 


5o. Qual es la maior saviea que sia en amors? 
Respon : — Saviament celar. 


5r. En que aymants qui volen compliment de amors son 
mes tenguts) 
Respon : — Amar leyalment. 


52. Qual es lo maior profit qui pot venir de vida mantenir? 
Respon : — Gracia de amor. 


53. Quant dos aymants son d'un [136 b] acort e vera amor 
los fa moura, quina graçia deu aver en ells que en amors no 
s’i puxa metre discordia? | 

Respon : — Obediençia. 


47. Quelle chose est en amours dont il y a plus, & moins y siet? 
— Responce : Vaines parolles. (Dem. IX, P, 9.) 


48. Qui fait amours forment durer, embraser et enflamer? — 
Responce : Courtoysie. (Dem. X, P. ro.) 


49. Qui fait amours plus attendre leur loyer? — Responce : 
Couardie. (Dem. XI, P. 11.) 


5o. Quel est le greigneur sens d’amours ? — Responce : Sagement 
celer. (Dem. XII, P, 12.) 


51. À quoy sont plus tenus amans qui veulent ioyr d'amours ? — 
Responce : À amer loyaulment. (Dem. XIII, P, 13.) 


52. Quel est le greigneur prouffit qui peult venir d’amours? — 
Responce : Grace. (Dem. XIV, P, 14.) 


53. Quant deux amans sont d’ung accord, et vraye amour les fait 
mouuoir, quel grace doit en eulx auoir que nul n’y puisse mettre 
discord ? — Responce : Obeyr. (Dem. XV, P, 15.) 
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54. Que es amors? 

Respon : — Invisibla voluntat, nexensa de bontat, atrela de 
proesa, illuminada de amor (corr. de onor), pensa de vigor, 
sostaniment de ardiment, nodrida en solas, conquistada en 
deduyt. 


54. Ie vous demande : Qu'est amours? — Responce : Amours est 
inuisible voulenté, conceue de plaisance de bouche (corr. bonté), 
attraicte de prouesse, enluminée d’onneur, parce (corr. pensée) de 
vigour, soustenue de hardement, nourrie en soulas, conuertie en 
deduit. (Dem. XLIIL, P, 4r.) 


LES FÊTES DE LA RÉVOLUTION 


DANS LE LOT 


Un grand admirateur des fêtes de la Révolution fran- 
çaise, Renouvier, a dit d’élles : « L'art le plus vivant de 
la Révolution est dans ses fêtes. » 

Il s’agit, dans cette étude, d'examiner, en dehors de 
toute idée préconçue, ce que furent ces fêtes dans le dé- 
partement du Lot, qui s'étendait alors de Saint-Céré et 
de Martel à Montauban et à Moissac. 


I 


VUE D'ENSEMBLE SUR LES FÊTES RÉVOLUTIONNAIRES 


On sait que les origines des fêtes de la Révolution fu- 
rent les autels de la patrie qui surgirent en 1789 et qui 
étaient destinés à l’adoration de la patrie. 

Le rationalisme fut à la base du culte que constituè- 
rent ces cérémonies nationales. 

Dans le Lot, comme d’ailleurs dans les autres départe- 
ments, on eut, dès 1789, des fêles civiques pour les plan- 
tations des mais qui furent les précurseurs des arbres de 
la liberté. | 


1. Cette étude a été luc, le 19 avril 1927, à une des séances du 
60° Congrès des Sociétés savantes tenu à la Sorbonne. L’Officiel en a 
publié un résumé le 20 avril (p. 4396). 
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Des fêtes analogues eurent lieu à l’occasion de la plan- 
tation des arbres de la liberté. À Salviac (Lot) un chant 
fort harmonieux était exécuté dans cette circonstance : 


« Lous Bilofrancos et lous Loubejacs 
Lalireto 

Lous Bilofrancos et lous Loubejacs 

N'où plantat l’albré de la Libertat 

— Quand lou planterou, l’arrrouserou pas, 
Lalireto, 

Quand lou planterou, l'arrouserou pas, 

La felhôos morto, l’albre s'es secat, 
Lalireto 

La felhoôs morto, l’albre s’es secat, 
Lalireto 

La felhos morto, l’albre s’es secat'. » 


À Carennac, le 5 mai 1793, il y eut une fête brillante 
pour planter un arbre de la liberté. Un festin rustico- 
civique y fut organisé et, durant le repas, les convives 
portèrent nombre de santés à la République. Le banquet 
y fut suivi d'une danse générale. 

Depuis la fête de la Fédération, du 14 juillet 1790, 
jusqu'à la paix générale du 18 brumaire an X, on ne 
compte pas les fêtes nationales qui se déroulèrent dans 
nos départements, et en particulier dans le Lot : fêtes 
commémoralives telles que les fêtes du 14 juillet, du 
21 janvier, du 10 août, du 1° vendémiaire, etc... ; fêtes 
philosophiques ou morales et fêtes dites funéraires ou 
autres. Mais, à partir de l’An IV, les fêtes républicaines 
n'eurent plus l'éclat des premières fêtes populaires. 


1. Traduction : Les habitants de Villefranche (Dordogne) et ceux 
de Loubéjac (Dordogne) ont planté l'arbre de la liberté. 

— Quand ils le plantèrent, ils ne l’arrosèrent pas; 

La feuille est morte, l'arbre s’est séché. 
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Le conseil du département du Lot invita, le 14 mai 1793, 
les habitants des campagnes à employer « à la culture » 
des soldats de la liberté les jours de fêtes civiques que le 
plus souvent ils employaient à ruiner leur santé et leurs 
bourses. La circulaire avait pour but d’inculquer dans 
les. esprits que l'hommage le plus pur qu’on pût rendre 
à la divinité était « les actes de civisme et de bienfai- 
sance‘. » 

La Convention institua de nombreuses fêtes nationa- 
les. La Constitution de l'an IIT prescrivit des fêtes na- 
tionales pour attacher les ciloyens à la patrie (arti- 
cle 3or) et la loi du 3 brumaire an IV ajouta aux fêtes 
politiques déjà prescrites, telle que 14 juillet, 10 août, 
21 janvier, sept fêtes nationales (fête de la fondation de 
la République, 1°’ vendémiaire,; celle de la jeunesse, 
10 germinal, elc.). Mais ces fêtes n'étaient destinées qu’à 
esquisser « l’œuvre future ». Le culte révolutionnaire ne 
devait avoir un peu de vie qu'à la fin de l'an VI. 

Dans les allocutions ou les discours qui furent pro- 
noncés à ces fêtes, dans le Lot, on parlait volontiers de 
la patrie comme d’un instrument de bonheur social et 
politique. Les orateurs prônaient la souveraineté du 
peuple comme un bien inestimable. 


[I 


FÊTES COMMÉMORATIVES 


D’après la Constitution de 1791, l'établissement de fè- 
tes de ce genre devait contribuer à conserver le souvenir 


1. Archives du Lot, L, registre 2, 2° partie, fol° 106. 
2. Bibliothèque municipale de Cahors. Discours des fêles républi- 
caines, N° 174. 
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de la Révolution française, à « entretenir la’ fraternité 
entre les citoyens et les attacher à la Constitution, à la 
Patrie et aux lois ». re 

À chaque fête commémorative, l'assemblée municipale 
convoquait, dans chaque localité, les habitants de la 
commune, autour de l’aulel de la patrie dressé au pied 
de l'arbre de la liberté. Les autorités locales s’assem- 
blaient pour la circonstance. Des chants s’exécutaient ; 
les serments civiques se prêtaient et la lecture des lois 
était faite avec soin. La fête se lerminaïit par des divertis- 
sements. À Souillac, par exemple, on se groupait sur la 
promenade de la ville ; on se livrait aux divertissements 
et la fête se clôturait par un cortège à travers les rues, 
aux accents du « Ça ira » ou de la « Carmagnole ». Sous 
le Directoire, dans la même ville, on chantait « Allons 
enfants de la Patrie », et, le plus souvent, on organisait 
un banquet populaire. . 


Fêle du 14 Juillet (Prise de la Bastille). — Le 14 juil- 
let 1790, et le même jour, en 1791, à Cahors, les habi- 
tants dressèrent l’autel de la Patrie au fond des Fossés, 
sur l’ordre de la municipalité. Le 13 juillet 1791, le 
son des cloches et le bruit de trois coups de canon an- 
noncèrent aux Cadurciens, à 8 heures du soir, ce « jour 
heureux ». Des airs d'allégresse se firent entendre de 
toute part, et dès les 6 heures du matin, le lendemain, 
l'on battit la générale. À 9 heures du matin, les corps 
administratifs, les juges du Tribunal se rendirent, avec 
les troupes et la municipalité, à l’église épiscopale, pour 
assister à une messe célébrée par l'évêque constitutionnel 
Danglars. Le soir, la farandole termina « cette journée 
glorieuse pour la France ». À la nuit, il y eut une illu- 
mination générale. 

À Gourdon, le 14 juillet 1792, la fête civique fut célé- 
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brée « avec pompe et ordre ». Mais, dans ce district, les 
municipalités de Gazals, Saint-Germain et Carlucet, s’at- 
tirèrent les reproches du procureur-syndic pour s'être 
abstenues de célébrer la prise de la Bastille, le 14 juillet 
1792. 

Le 26 messidor an Il[-14 juillet 1704, en pleine Ter- 
reur, à Cahors, une représentation de la Bastille fut placée 
sur un amphithéâtre, au milieu de la place Gaillard. Le 
monument fut détruit par les sapeurs et remplacé par le 
drapeau tricolore, des piques et des bonnets de la liberté, 
avec celte inscription : « C'est en détruisant ce monu- 
ment horrible que le peuple français a reconquis sa 
liberté, le 14 juillet 1789. » 

À la même date, à Montauban, un cortège fut organisé, 
comprenant les vétérans, le bataillon de l’Espérance, 
composé d'enfants et de jeunes gens de douze à seize ans, 
25 canonniers avec une pièce d’arlillerie, 20 lambours, 


25 musiciens, l'état-major de la garde nationale, elc... 


Un brancard, sur lequel était figurée la Bastille, était 
porté par quatre citoyens entourés de douze autres, 
armés de pelles et de pioches. Un rocher représentant la 
montagne, surmonté d’une arche dans laquelle étaient 
déposés les Droits de l’homme, était porté par quatre 
sans-culottes, habillés en gilet sans manches et tenant 
d'une main une massue. La Liberté, l'Égalité, la Vic- 
toire, représentées par trois ciloyennes, décorées d’attri- 
buts allégoriques, étaient placées sur un char traîné par 
deux taureaux. Sur le même char étaient les bustes de 
Brutus, Lepelletier et Marat, soutenus par le président de 
l'administration du district, le maire et le président du 
comité de surveillance. Sur une bannière portée par un 


garde national, on lisait : Les hommes du 14 juillet. L'ex- 


1. Archives du Lot, L 125, juillet 1792, n° 17. 
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maître de pension, lastoret, prononça le discours obligé 
qui n’était qu'une glorificalion de la journée du 14 juillet 
1789. Après un éloge décerné à Jeanbon Saint-André, 
président de la fête, le cortège alla entourer l'arbre de la 
liberté planté sur la place d'armes et, au chant de la 
Marseillaise, se rendit sur la promenade du cours appelé 
alors Champ-de-Mars. Des farandoles clôturèrent la fête, 
dont l'organisation élait due à la Société populaire lo- 
cale. 

Le 26 messidor an VIi-14 juillet 1798, à Moissac, il 
y eut un cortège qui, précédé des tambours et de la mu- 
sique militaire, se rendit au lieu consacré aux assemblées 
publiques. À son entrée, des hymnes patriotiques furent 
chantés et plusieurs airs furent exécutés par la musique. 
Lecture fut faite des lois; les événements récents les plus 
remarquables furent annoncés et un amateur chanta 
l'hymne en l'honneur des vainqueurs de l'Italie, dont 
le refrain était répété pär tous les assistants. Un institu- 
teur prononça un discours relalif à la prise de la Bas- 
tille. 

Le même jour, à Souillac, la fête fut célébrée dans la 
ci-devant église des Bénédictins, le cortège n'ayant pu se 
rendre en plein champ. | 

À Salviac, à la même date, l'instituteur et ses élèves 
prirent part à la fête. Quatre enfants de l’école portèrent 
un drapeau avec inscriptions. La foule exécuta des chants 
patriotiques après avoir entendu des discours très éner- 
giques. 

À Aynac, le même jour, il y eut dans la soirée des 
danses nombreuses. À Gramat, un autel de la patrie fut 
dressé et orné de fleurs, de feuillages et de rubans trico- 
lores. Le président de la fête fit un discours à la suite 
duquel tous les spectateurs crièrent : Vive la République, 
Vive la Constitution de l’an III, Vive la Liberté, Vive 
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l'Égalité, Haine à tous les royalistes et à tous les fac- 


tieux !!. 

Pour le 14 juillet 1798, le 26 messidor an VI, à Cahors, 
le professeur de l’École centrale Brunies, ancien vicaire 
épiscopal, marié, prononça un discours où ses adver- 
saires crurent remarquer l'exposé d'opinions royalistes. 
Il fut dénoncé à l’administration centrale pour une lelle 
harangue. 

Le 14 juillet 1800, à Cahors encore, plusieurs couplets 
furent chantés : l’un, à la Concorde, l'autre aux armées, 
un troisième, aux braves, morts au champ d’honneur. 
Le peuple dansa beaucoup; il y eut un véritable enthou- 
siasme patriotique. Beaucoup de gens étaient venus des 
campagnes voisines”. 


Fêle du 21 janvier (Exécution de Louis XVI). — Cette 
fête, instituée par décret du 2 pluviôse an II et par la loi 
du 21 nivôse an IIT, fut célébrée en l’an IV, à Cahors, 
aux cris souvent répélés de Vive la République! Haine 
élernelle et implacable à la royauté! Le commissaire du 
département écrivit, le 11 pluviôse an IV au ministère de 
l'Intérieur, au sujet de cette fête de Cahors : « Les senti- 
ments se sont confondus dans l'amour commun de la 
patrie et un attachement inaltérable à la Constitution. 
C'était la fête de l'égalité et de la fraternité et du plus 
touchant patriotisme. » Il y eut des décharges d'artillerie, 
qui furent suivies d’une illumination générale et « d’au- 
tres dispositions civiques et fraternelles* ». 

À Gourdon, la fête du 21 janvier ne fut célébrée que 
le 11 pluviôse, en l’an IV. La cérémonie s’ouvrit par une 
allocution du président de l’administration municipale, 


1. Pour tous ces renseignements, voir les Archives du Lot. L 222. 
2. Archives nalionales, FIG nr, Lot, 8. 
3. Ibid., FIC an, Lot, 8. 
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où il fut question « de l’époque mémorable où la France 
fut affranchie de la tyrannie! ». 

À Lalbenque, en l’an V, pour cette fête célébrée seule- 
ment le 17 pluviôse, plusieurs membres de l’administra- 
tion municipale refusèrent de prêter le serment de haine 
à la royauté". 

À Gramat, le 2 pluviôse an VII, il y eut un banquet popu- 
laire, un bal public après une réunion au Temple décadaire. : 

À Lacapelle-Marival, à Livernon, à Vayrac, à Payrac et 
à Cajarc, le président de l'administration municipale 
prononçait un discours, pour la même fête, en l’an VII, 
sur la juste punition du dernier roi des Français. Il y 
faisait le parallèle du régime républicain avec le régime 
monarchique, inspirant pour le premier un amour 
ardent et pour le dernier toute l'horreur qu'il doit faire 
éprouver « à un homme pénétré de sa dignité? ». 

A vec l'approbation de l’administration centrale du Lot, 
l'hymne suivant fut chanté à Caussade, à la fête du 


2 pluviôse an VII : 
Air : Allons enfants. 


Ministres d'une loi chérie 
Allons en ce jour solennel 
Renouveler à la patrie 
Ua attachement éternel (bis); 
Le serment que la loi réclame, 
Serment cher aux vrais plébéiens, 
Fut dans nos cœurs républicains 
Toujours écrit en trait de flamme. 
Jurons donc de concert et par la liberté 
Jurons, jurons 
De détester l’infâme royauté... 


1. Archives du Lot, L 384 et Archives nat., FIC m1, Lot, 8. 

2. Arch. du Lot, L 167, n° 4. 

3. Pour ces communes el beaucoup d’autres, voir les Archives du 
Lot, L 223. 
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Le chant se compose de huit couplets. IL avait été com- 
posé par un fonctionnaire public de la commune. 

À Béduer, on chanta dans la même circonstance une 
ode sur le tombeau des Rois, en dix couplets. 

À Montauban, on chanta l'hymne de l’ « Invocation à 
l'Être suprême pour la prospérité de la République » qui 
était sur l'air de la Souverainelé du peuple : « Peuple, 
c'est aujourd’hui ta fête ». L'hymne avait été noté par 
un musicien de Cahors. 


Fêle du 10 aoùt (Prise du château des Tuileries). — La 
loi du 27 juillet 1793 ordonna la célébration de l’anni- 
versaire de la journée du 10 août 1792 et de l’inaugura- 
tion de la Constitution. 

À Bio (Lot), le ro août 1793, l'arbre de la liberté fut 
arraché et le bonnet dont il était surmonté fut déchiré et 
foulé aux pieds. La célébration de la fête prescrite eut 
ainsi lieu au milieu du plus grand désordre. Un commis- 
saire pris parmi les membres du directoire de Figeac dut 
se rendre dans cette commune avec toute la brigade de la 
ville. Il avait mission « de requérir toutes les forces voi- 
sines afin de replanter l'arbre de la liberté et de charger 
de chaînes les mains sacrilèges qui l’avaient arraché et 
mutilé’. » 

À Léobard, à la même date, les habilants furent convo- 
qués à une heure Ufès matinale, à 6 heures du matin, 
pour la célébration de la fête du 10 août, « pour 
célébrer, dit le compte rendu de la cérémonie, le vœu 
commun de tous les individus » dont se composait le 
village. « Les habitants mêlés et confondus entre eux, 
poursuit le rédacteur du rapport municipal, ont mani- 


1. Archives du Lot, L 228. 
2. Ibid., L 228. 
3. Ibid., L 133, N° 11. 
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festé par les plus vives effusions les sentiments que leur 
inspirent la douce liberté, la juste égalité dont la Consti- 
tution leur offre le gage précieux. Après quoi les dits ci- 
toyens, considérant que, si la vertu et les mœurs sont le 
plus solide appui d’une constitution républicaine, le 
travail est la meilleure sauvegarde des mœurs et de la 
vertu; considérant qu'une fête nationale ne doit jamais 
consacrer le repos et l’oisiveté destructrice des vertus ré- 
publicaines, qu'elle doit au contraire présenter les avan- 
tages attachés au travail, renforcer l'amour de la liberté, 
inspirer aux citoyens des sentiments de courage et de dé- 
vouement indispensables pour la défense et la conserva- 
tion d’un bien si précieux; considérant que le repos ab- 
solu qui, par des fêtes oiseuses et innombrables, vient 
interrompre le cours des travaux les plus utiles et les plus 
importants, est le préjugé le plus fatal dont le despotisme 
sacerdotal ait fait usage pour nous plonger dans la misère 
et l’aveuglement, et que des institutions nationales ont 
surtout pour objet de détruire l'influence des préjugés 
funestes et oppressifs pour leur substituer des vues justes 
et des goûts honnêtes; après s'être mutuellement encou- 
ragés à l’exercice des verlus républicaines, et avoir scellé 
par leurs serments l'union intime et indissoluble qui doit 
faire de la nation française un peuple de frères et d’égaux, 
se sont séparés pour aller reprendre la suite intéressante 
de leurs travaux ». 

À Montauban, en 1793, la fête fut célébrée avec éclat. 
Baudot, représentant du peuple, qui présidait les cérémo- 
nies du jour, harangua le peuple sur la « sainte égalité ». 
Après lui, parla la citoyenne Marthe Nègre, qui était à la 
tête d’un grand nombre de « citoyennes ». Quand elle 
eut fini son discours, elle présenta une couronne au re- 
présentant Baudot qui la refusa et demanda qu'on l’adres- 
sàt au président de la Convention; elle en offrit une 


} 
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également au président du Comité de Salut public, Cas- 
tel'. » 

À Moissac, la fête fut célébrée le 23 thermidor an VI, 
dans le lieu destiné aux assemblées du peuple. La céré- 
monie commença par des chants patriotiques. Le Secré- 
taire en chef de la commune monta « en chaire » et fit 
le récit « des faits à jamais mémorables de celte journée 
du 10 août où la liberté triompha et abolit pour toujours 
les tyrans* ». 


Féle du 1“ vendémiaire (Fondalion de la République). 
— La loi du 3 brumaire an 1V établit cette fête et le 
Directoire l’organisa par les arrêtés du 13 fructidor an IV. 
et du 13 fructidor an V. 

A Duravel, le 1°’ vendémiaire an VI, l'administration 
municipale cantonale se réunit, avec les fonctionnaires 
du canton et ceux de la maison commune, à midi, sur la 
place principale du lieu. Là, à l'ombre de l'arbre de la 
liberté et au pied de l’autel de la patrie, un discours fut 
fait sur la fête au milieu des cris de Vive la République ! 


Le peuple témoigna sa joie par des cris répétés de À bas 


le royalisme! À bas l'anarchie! La fête se termina par des 
banquets fraternels et des danses civiques qui se prolon- 
gèrent « bien‘avant dans la nuit? ». 

À Puy-l'Évêque, également, il y eut un banquet civi- 
que et un bal de nuit. La fête fut retardée, en l’an VI, et 
ne fut célébrée que le 11 brumaire. 

À Caylux, le i" vendémiaire an VI, on plaça sur l'autel 
de la patrie trois militaires blessés auxquels le président 
de la municipalité et le commissaire témoignèrent la 


. Archives du Lot, L 219, N° 6. 
. 1bid., L 222. 

. Ibid., L 222, n° 22. 

. 1bid., L 221, n° 27. 
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reconnaissance de la patrie. Un cortège fut organisé. La 
journée se passa en banquets, jeux et danses, une fois 
terminée la cérémonie destinée à célébrer la fondation de 
la République. Les « mots de Vive la République! étaient 
sans cesse à l’ordre du jour. 

Le président de l’administration municipale du canton 
de Réalville écrivit, le 2 vendémiaire an VI. à l’adminis- 
tration centrale du Lot, en lui transmettant le compte 
rendu de la fête de la veille, que la constance devait 
triompher « des astuces et menées sourdes et criminelles 
du royalisme* ». 

À Moissac, le 1° vendémiaire an VI, en dehors des 
cortèges qui furent organisés le matin et le soir, indé- 
pendamment des discours prononcés, il y eut, à 8 heures 
du soir, un feu de joie sur la place du Collège:. 

À Payrac, à la même date, la fête n'attira que la 
commune du Roc parmi toules les communes du 
canton. | 

Le président de l'administration municipale du canton 
de Latronquière écrivait, le 7 vendémiaire an VII, à l’ad- 
ministration centrale, au sujet de la célébration de la 
fête du 1°“ vendémiaire, que l'esprit public était peu 
porté, dans les communes du canton, pour la célébration 
des décades'. À Martel également, l'opinion était peu 
favorable à de semblables fêtes. 

Le 1°" vendémiaire an VIII, à Cahors, l'administration 
municipale fit célébrer non seulement la fondation de la 
République mais encore la défaite des brigands, c'est-à- 
dire des royalistes de la Haute-Garonne, parce que cette 
défaite était due en partie aux gardes nationaux du Lot. 


1. Archives du Lot, L 221, n° 12. 
2. Ibid., L 227, n° 17, 18, 19. 

3. Ibid., L ao, n°° 14, 15. 

4. Ibid., L 223. 
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Des professeurs de l’École centrale locale firent les dis- 
cours demandés par la fête!. | 

A Saint-Géry, à la même date, un piédestal fut placé 
devant la maison commune. Une inscription portait en 
gros caractères ces mots : « Paix à l’homme juste, à l’ob- 
servateur fidèle des lois ». Une enseigne était encore 
formée, sur laquelle on pouvait lire ces mots : « Le 
peuple debout est armé contre ses ennemis extérieurs et 
intérieurs pour l'intégrité de son territoire et le maintien 
de la Constitution de l’an III*. » Les noms des conscrits 
partis le 30 thermidor an VII, mais ayant déserté par la 
suite, furent proclamés « avec la tache du déshonneur 
qui leur est due ». Le président invita, ce même jour, les 
citoyens compris à l'emprunt forcé, mais n'ayant pas 
encore reçu le montant de leur imposilion, à remplir 
leur obligation, dès que cette laxe serait parvenue à leur 
connaissance. | 

À Souillac, un cortège se forma pour se rendre au 
Temple décadaire, où tous prêtèrent le serment de haine 
à la royauté. Le cortège parcourut les rues de la ville en 
chantant : « Allons enfants de la patrie... ». | 


Fêle des 9 el 10 thermidor (chute de Robespierre). — 
La fête destinée à célébrer l’anniversaire du 9 thermidor 
fut ordonnée par la loi du 2 pluviôse an III. 

À Cahors, le 9 thermidor an III, les discours pronon- 
cés furent dirigés contre [a Terreur. L'arrêté municipal 
du‘ 1° thermidor an II[, donnant le programme de la 
fête, porte que, le lundi 9, « l'anniversaire de la mort de 
l'infâme Robespierre et de ses satellites sera célébré dans 
le lieu des séances de la Société populaire ». Les auto- 


1. Archives du Lot, L 16. 
2. Ibid., L 227. 
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rités constituées étaient invitées à se rendre, à 4 heures 


- de l’après-midi, à la maison commune, « pour ensemble 


se rendre à la Société populaire et partager l'horreur qui 
dut animer tous les républicains en se rappelant la mé- 
moire du brigand le plus consommé ». 

Une administration municipale, celle de Caylux, fut 
dénoncée comme ayant célébré cette fête avec quelque 
tiédeur, en raison de ses sympathies pour le régime des 
terroristes. Le 4° jour complémentaire an I[I[-20 septem- 
bre 1795, elle se plaignit d'une telle accusation à 
l'administration centrale, en disant qu'elle n'avait ja- 
mais été despote, qu'elle avait toujours eu « la loi pour 
guide: ». 

À Figeac, au commencement de thermidor an IV, 
l'administration municipale de la commune invita tous 
les bons citoyens « de l’un et l’autre sexe » à assisler à 
la fête de la liberté du 9 thermidor:. La fête fut renvoyée, 
pour le canton, au 20 du même mois, et fut célébrée à 
Capdenac-le-Ilaut. Le 12 thermidor, à l'assemblée canto- 
nale, avant la fixation du programme à suivre pour celte 
fêle, un administrateur déclara que, parmi les fêtes 
commémoratives, celles du 14 juillet, du 10 août et du 
9 thermidor, occupaient la première place. 

À Moissac, le 9 thermidor an VI, cette fête fut parli- 
culièrement éclatante. Un cortège se forma composé de 
magistrats et de fonctionnaires, et sc dirigea au lemple 
décadaire. Les élèves des écoles primaires parurent sur 
un théâtre et donnèrent, dans un essai littéraire dédié à 
l’administralion populaire, « des preuves de leur ému- 
lation et des progrès » qu'ils avaient faits au cours de 
l’année. Le lendemain, ils révélèrent leurs jeunes talents 


1. Arch. du Lot, L&835, an III. 
2. Archives municipales de Figeac, registre n° 5. 
3. Arch. du Lot, L244, n° 1. 
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«en donnant un opéra ». Une distribution de prix eut 
lieu ensuite. 

À Cahors, à Moissac, à Réalville et à Salviac, la fête 
fut célébrée, le 9 thermidor an VII, sans un grand con- 
cours de peuple. | 


Féle du 18 fructidor (Anniversaire du Coup d'État 
fructidorien). — À Cahors, le 18 fructidor an VI, le 
président de l'administration centrale du Lot prononça 
un discours très applaudi en l'honneur du Coup d’État. 
Il dit notamment : « .… On n'’allentait à rien moins 
qu’à notre liberté et aux avantages qu’elle nous assure : 
il ne s'agissait de rien moins que de nous faire rep- 
rendre nos fers et, avec eux, les maux qui en sont 
inséparables. Voilà le but des conspirateurs... » L'ora- 
teur montra ensuite combien avait été grand le 18 fruc- 
tidor!. | 

À Caylux, le même jour, la garde nationale fut « rangée 
en bataille sur ladite place »; elle exécula plusieurs 
évolutions militaires et fit plusieurs feux de peloton. 
Un cortège se forma et se porta « sur les amples places » 
de la ville. Discours, banquet « civique », jeux et danses, 
chants patriotiques, illuminations de la maison com- 
mune et de la salle d’audiences du juge de paix : tous 
les moyens furent employés pour donner de l'éclat à la 
fête‘. 

À Saint-Vincent-Lespinasse, à Montesquieu-le-Piac, 
à Malause èt à Moissac, un cortège se rendit sur le plateau 
où était planté l’arbre de la liberté et en fit le tour au son 
des tambours et au chant des hymnes patriotiques. Le 


1. Arch. du Lot, L 222. 

2. Ibid., L 226. 

3. Archives de l’Évéché de Cahors, carton 6. 
4. Arch. du Lot, L 222. 
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peuple se livra à la danse après avoir entendu un discours 
contre le royalisme et l'aristocratie’. 

À Aynac, la foule exécuta, le 18 fructidor an VI, divers 
chants patriotiques et le Ça ira*. | 


LIT 


FÊTES PHILOSOPHIQUES OU MORALES 


Fêle du 30 ventôse. — À Cahors, le 30 ventôse an VI, 
il y eut, dans la matinée, un cortège pour fêter la souve- 
raineté du peuple. Vingt vieillards y représentèrent le 
peuple. Sur la grande place, sous l’arbre de la liberté, 
un autel de la Patrie avait été dressé, entouré de verdure 
et surmonté du drapeau tricolore. Sur cet autel, avait 
été placé le livre de la Constitution. Quatre jeunes gens 
choisis parmi les plus studieux et les plus patriotes por- 
tèrent, dans le cortège qui fut organisé, une bannière, 
et sur ces bannières on avait inscrit des maximes comme 
celle-ci : « La souveraineté réside essentiellement dans 
l’universalité des citoyens. » Chaque vieillard qui mar- 
chaïit dans le cortège portait une baguette blanche. En 
tête du cortège venaient les quatre jeunes gens dont il 
vient d’être question; les vieillards arrivaient ensuile,,. 
puis les autorités locales et les instiluteurs avec leurs 
élèves. Le cortège lui-même fut escorté par les vétérans. 
Au lieu même de la fête, des hymnes patriotiques furent 
chantés, et lecture fut faite du message du Directoire au 
Corps législatif sur la fondalion de la République ro- 
maine. Dans l'après-midi, il y eut des danses et des 
réjouissances diverses *. 


1. Arch. du Lot, L222, 226. 
2. Ibid., L 222. 
8. Ibid., L221, n° 92. 
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À Vers, le 30 ventôse an VI, douze citoyens choisis 
parmi les plus anciens se rendirent sur une place publi- 
que où, sous l'arbre de la liberté, avait été élevé un autel 
de la patrie, entouré de verdure, surmonté du drapeau 
tricolore et orné du livre de la Constitution. Ces vieillards 
marchèrent dans le cortège précédés de quatre jeunes 
gens portant chacun un écriteau. Sur l’un, il y avait 


écrits ces mots : « Les citoyens se rappelleront sans cesse 


que c'est de la sagesse des choix dans les assemblées 
primaires et électorales que dépendent principalement 
la durée, la conservation et la prospérité de la Républi- 
que *. » 

Presque partout ailleurs, il y eut des cérémonies ana- 
logues à celle qui eut lieu à Vers, pour la fête du 30 ven- 
tôse an VI. . 

À Sousceyrac, sur la place publique des Condamines, 
ce jour-là, il y eut le jeu du coq et celui de la cible*. 


Fête du 10 germinal. — Cette fête ou fête de la jeunesse 
et du printemps, renouvelée de la fête athénienne de 
l'éphébie, fut organisée à Cahors, l’an VI, par les pro- 
fesseurs de l’École centrale, sur la demande de l’admi- 
nistration du département. L’an VII, le 10 germinal fut 
consacré à une distribution des prix aux élèves de l’École 
centrale, qui eut lieu à la salle décadaire. 

À Caylux, la fête du 10 germinal an VII fut solennisée 
dans le Temple décadaire. Le juge de paix Cayla pro- 
nonça un discours où furent adressés des éloges à un 
instituteur privé et à cinq ou six élèves de la commune 
donnant « des espérances dans la carrière de fl’instruction 
et des vertus républicaines »*. 


1. Arch. du Lot, L 221, n° 49. 
2, Ibid., L' 221, n° 72. 
3. Ibid., L 224. 
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Fête du 10 floréal. — La fête des Époux, organisée par 
la loi du 3 brumaire an IV, avait pour but d'honorer les 
bons ménages, les mères nourrissant leurs enfants, les 
familles nombreuses. 

À Cahors, cette fête eut, le ro floréal an VI, un carac- 
tère de simplicité champêtre. Le programme de la fêle 
faisait une place, dans le cortège du jour, aux époux unis 
pendant le mois de germinal et la première décade de 
floréal. Les épouses devaient assister: à la fête vêtues de 
blanc, parées de fleurs et de rubans tricolores. Celui des 
vieillards qui avait la famille la plus nombreuse reçut la 
première place d'honneur. La célébration de la fête eut 
lieu dans la salle décadaire, où on éleva le buste de Jean- 
Jacques Rousseau qu’entourèrent des enfants. Après un 
discours du président de l'administration centrale, il en 
fut prononcé un autre par l'ancien vicaire épiscopal 
 Brunies, professeur de belles-lettres à l'École centrale. 
Celui-ci commenta ce texte de Cicéron : « Conjugium … 
principium urbis el quasi seminarium Reipublicae'. » 


Fêle du 10 prairial. — La fête de la reconnaissance fut 
célébrée, à Cahors, le 10 prairial an V, avec une pompe 
extraordinaire. À 5 heures de l'après-midi, en particulier, 
eut lieu un cortège pour se rendre au fond des Fossés où, 
devait se célébrer la fête. On proclama les noms des ci- 
toyens de la commune qui consacraient leur vie à la 
défense de la patrie; on fit mémoire des soldats morts 
dans les combats; on dit la reconnaissance nationale aux 
pères et mères des défenseurs de la patrie. Une place 
d'honneur fut donnée aux parents qui avaient fourni le 
plus de défenseurs à la patrie et une palme fut distribuée 
à tous les militaires qui avaient été blessés sur les champs 


1. Bibliothèque municipale de Cahors, n° 0.174 Quercy. 
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de bataille. Les professeurs de l’École centrale ornèrent 
cette fête « de discours oratoires »!. 

Dans la même ville, le 10 prairial an VI, le programme 
municipal comprit, en particulier, un discours de Pierre 


Brunies qui tonna contre les conspirateurs voulant tuer . 


la liberté, ranima les âmes et fit naître l'enthousiasme. 
Pour cette fête, le Temple décadaire (ou la cathédrale) 
avait été magnifiquement décoré. Aux endroits les 
plus ostensibles, on avait placé des maximes en gros 
caractères, relatives à la bienfaisance et à la reconnais- 
sance*, 

À Puy-l'Évêque, à Caylux, à Réalville, à Moissac et à 
Gramat, la fête du 10 prairial an VI fut une occasion 
pour les orateurs de faire des discours sur les héros répu- 
blicains. 


Fêle du 10 messidor. — La fête de l’agriculture, célé- 
brée ce jour-là, comportait la désignation du laboureur 
le plus intelligent d’une commune. A Lalbenque, Ber- 
trand Lestrade fut reconnu, le 10 messidor an V, « le 
plus actif et expert dans l’art de l’agriculture »'. On 
pourrait signaler plusieurs autres communes où fut pro- 
clamé ainsi le nom du laboureur le plus compétent. 

À Négrepelisse, le ro messidor an VI, le mauvais temps 
empêcha la célébration de la fête‘. La fête fut retardée au 
lendemain. Un cortège s’organisa, ayant à sa tête le culti- 
vateur Ferral, conduisant sa paire de bœufs ornés de 
feuillages et de rubans tricolores traînant la charrue. On 
se rendit à une pièce de terre où le président de l'admi- 
nistration municipale enfonça dans la terre le soc de la 


. Bulletif de la Sociélé des Éludes, 1897. pp. 157, 158. 

. Arch. du Lot, I, 222. 

. Archives municipales de Lalbenque, correspondance. 
. Arch. du Lot, L221, n°8. 


ANNALES DU MIDI. — XXXIX. ” 26 


= © D 7 


394 E. SOL. . 


charrue et commença un sillon. Un petit repas cham- 
_pêtre se fit aussitôt après; on y but à la santé des culti- 
vateurs. La fête devait se terminer par des danses. Mais, 
comme Ferral était le seul cultivateur à s'être rendu à la 
fête, le bal ne put pas être fort animé. La proclamation 
du laboureur le plus intelligent ne put se faire non plus, 
puisque le cultivaleur Ferral était le seul laboureur à 
prendre part à la cérémonie. 

Le 10 messidor an VI, à Carlucet, il n’y eut pas un 
grand concours de cultivateurs. Le président de l’admi- 
nistration municipale prononça toutefois un discours où 
il montra la beauté d’une telle institution. Il déclara qu'il 
fallait bien se garder de ne voir dans des fêtes de ce 
genre que des cérémonies frivoles, que des fêtes sembla- 
blables formaient l'âme du peuple et en exlirpaient « ces 
germes funestes de fanatisme et de superstition qui n'ont 
tendu jusqu'ici qu'à le dégrader et à l’avilir ». [l proposa 
ensuite de proclamer le nom du cultivateur qui se dis- 
tinguait le plus dans les travaux de l’agriculture et de 
ceux qui méritaient de venir après lui. La fête se termina 
par des danses et des cris mille fois répétés de Vive la 
République! Haine à la royaulé et à l'anarchie et à lous 
leurs partisans !* » 

La fête de l’agriculture ne fut pas célébrée à Castelnau- 
Montratier le 10 messidor an VI. Il ne fut même pas 
question de la renvoyer à une date ultérieure, pour ce 
motif que « dans ce temps précieux les agriculteurs 
quitteraient avec peine leurs travaux ». Mais le commis- 
saire du canton dénonça le fait au commissaire du dépar- 
tement et lui dit son projet de proposer à l'administra- 
tion centrale de célébrer cette fèle après le temps de la 


LA 


1, Arch. du Lol, La2r, n° 9. 
2. Ibid., Laar, n° 24. 
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moisson. Le commissaire de l’administralion centrale lui 
écrivit. « À ce sujet, je vous observe que, les fêtes répu- 
blicaines ayant été instituées pour faire oublier au peuple 
les usages de l’ancien régime et devant être célébrées à 
jour fixe, ce serait manquer le but de leur institution que 
de l’envoyer à un autre. Aucune considération ne devait 
empêcher l’administration municipale de faire exécuter 
l'arrêté du Directoire exécutif du 20 prairial an IV et 
veillez à l’avenir à ce qu'elle ne néglige rien pour la 
célébration des fêtes républicaines'. » 

A Caylux, on désigna, le 10 messidor an VI, un culti- 
vateur « dont l'intelligence, la bonne conduite et l’acti- 
vité avaient mérité d'être proposées pour exemple ». Un 
banquet y fut organisé, mais les autorités constituées n'y 
allèrent pas et « les travaux précieux et urgents de la 
campagne » en éloignèrent la plupart des habitants? 

À Catus, pour la même fête, en l’an VI, il y eut une 
Cérémonie sur la place publique du lieu. L’administra- 
tion cantonale s'y rendit « devancée par un char orné 
de feuillages, de fleurs, d'épis, d’une urne et surmonté 
d'une charrue et autres oalils aratoires ». Ce char était 
entouré de 24 laboureurs choisis par l'administration 
municipale. Le secrétaire en chef Perboyre commença la 
cérémonie par la lecture de la loi du 3 brurnaire an IV, 
de l'arrêté du 20 prairial, etc... Après cette lecture, le 
président Caviole prononça un discours qui fut accueilli 
« par les plus grandes marques de salisfaction publique ». 
Le laboureur François Bousquet fut proclamé comme 
l'agriculteur le plus méritant et le président mit sur sa 
tête une couronne de feuillage et le fit placer à son côté 
après lui avoir donné « le baïser fratcrnel ». Le cortège 


1. Arch. du Lot, L 23, n° 131. 
2. Ibid., L 222. 
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se rendit ensuite « au son des tambours » dans un champ 
voisin. À un signal donné, les laboureurs et les gardes 
nationaux firent l'échange des outils aratoires contre les 
armes et le président enfonça dans la terre le soc de la 
charrue et traça un sillon. Une danse fut organisée au 
cours de l’après-midi. 
À Latronquière, le 10 messidor an VI, furent organisés 
divers jeux ou divertissements, | 
À Moissac, le même jour, un cortège se rendit à la 
prairie Saint-Martin, précédé des tambours et de la mu- 


‘ sique militaire, et suivi de la garde nationale et d’une 


foule de citoyens. A la suite du cortège, venait un char 


attelé d’une paire de bœufs et une charrue attelée égale- 


ment d’une paire de bœufs; le char et la charrue étaient 
ornés de fleurs, d'épis de blé et de seigle, ét de branches 
de laurier et d'olivier; sur le char était une « corne 
d'abondance », remplie d’épis, de fruits et de fleurs. À 
la prairie Saint-Martin, le président de l’administration 
du canton prononça un discours sur la fête. et remit une 
couronne civique de chêne, ornée de rubans tricolores, à 
un cultivateur du village de Boudou, âgé de quatre- 
vingt-cinq ans, et à un autre, du village de Gandalou. 
Après cette cérémonie, le président traça avec la charrue 
quelques sillons dans un champ « au son des instru- 
ments, au chant des hymnes patrioliques, et au bruit de 
l'artillerie, qui se succédaient l’un à l'autre ». Le soir, il 
devait y avoir un « jeu de natation », mais en raison du 
mauvais temps, l'administration cantonale le renvoÿa au 
décadi suivant!. 


Fêle du 10 fruclidor. — La fête des vieillards, fixée au 
10 fructidor, avait été élablie par la loi du 3 brumaire 


1. Arch. du Lot, L 222. 
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an IV et organisée par l’arrêté du Directoire du 27 ther- 
midor an [V. | 

Il y eut, dans les programmes établis pour cette fête, 
un peu de naïveté bucolique. 

À Cahors, le 10 fructidor an VI — 27 août 1798, on orna 
de feuillage les portes des deux pères de famille et des 
deux mères de famille les plus avancés en âge et jouis- 
sant de la meilleure réputation de patriotisme et de vertu. 
Ces quatre héros de la fête avaient été désignés par la 
muuicipalité. Un brillant cortège les escorta et on leur 
assigna la place d'honneur. Ün discours fut prononcé sur 
le respect dû à la vieillesse; on chanta des hymnes en 
rapport avec la fête et les vieillards furent reconduits 
chez eux, à la fin de la cérémonie officielle!. 

A Carennac, l’an VI, la fête des vieillards n’eut pas 
beaucoup d'éclat. Dans cette commune, d’ailleurs, aucune 
fête civique n'eut du succès. On y regrettait amèrement 
les fêtes religieuses. L'arbre de la liberté lui-même y fut 
enlevé hardiment:. 

À Réalville, à Moissac et à Salviac, en l’an VI et en 
lan VII, comme d’ailleurs à Figeac en l'an V, la veille 
de la fête, la municipalité désigna au scrutin les deux 
pères et.les deux mères de famille les plus âgés, nulle- 
ment infirmes, très réputés pour leur probité, leur 
patriotisme et leur vertu. À la cérémonie du 10 fructidor, 
les quatre vieillards étaient conduits sur la place publi- 
que de la localité et se plaçaient sur l’estrade qui avait 
été dressée. Le discours prononcé avait trait au respect 
dù à la vieillesse:. 


1. Arch. du Lot, L 222. 
2. E. Albe et A. Viré, Le prieuré-doyenné de Carennac, 1914, 
PP. 227, 228. 

3. Arch. du Lot, L 222, 226: Registre de la municipalité de 
Figeac, n° 3 (Arch. de Figeac). 
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IV 


FÊTES DITES FUNÉRAIRES ET AUTRES 


Les fêtes dites funéraires étaient destinées à célébrer la 
mémoire de grands hommes ou de ciloyens morts pour 
la patrie. - 

À la mort de MrraBeau, il y eut des cérémonies funè- 
bres, dans le Lot, pour honorer la mémoire du célèbre 
orateur. Cette mort fut considérée, dans certaines com- 
munes, comme un deuil national. 

À Saint-Céré, l'abbé Fère prononça, à une cérémonie 
organisée par la municipalité, un éloge dithyrambique 
du grand tribun. L’ecclésiastique commença son discours 
en disant : « La lumière d'Israël s’est éteinte, Mirabeau 
n'est plus. » 

Sur l'initiative de la Sociélé des Amis de la Constitu- 
tion, dans la même ville, le quai des Récollets était des- 
tiné, par décision du 3 mai 1791, à porter le nom de Quai 
Mirabeau le palriole, au cas où la municipalité ne désigne- 
rait pas une rue ou une place pour porter le nom de 
Mirabeau. | 

À Martel, une fête funèbre fut organisée, le 14 avril 
1791, à l’occasion de la mort de Mirabeau. Les rues de la 
ville furent balayées; toutes les boutiques fermées; les 
cloches de Saint-Maur et des autres églises sonnèrent le 
glas. Le corps municipal et les gardes nationaux se ren- 
dirent en cortège à l’église Saint-Maur; des sentinelles 
furent postées à l'entrée de cette église, avec la consigne 
de s'opposer à l'entrée de tous ceux qui ne porteraient 
pas des vêtements de deuil. Le boulevard des Cordeliers 
fut appelé quai Mirabeau, à partir de 1791. 

Après la mort du GÉNÉRAL HocHE en 1797, une loi fixa 
une cérémonie funèbre en son honneur, au 30 vendé- 
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 miaire. Cette fête fut célébrée à Cahors, en l’an VI et 
en l’an VII, à la date déterminée. 

À Duravel, les membres de l’administration munici- 
cipale se réunirent à midi à la maison commune. Un 
cortège se forma. Il s’avança « au son lugubre des tam- 
bours couverts de crêpes noirs, à travers une allée de 
peupliers et de chênes, vers l'autel de la Patrie, à côté 
duquel se trouvait un mausolée. Le drapeau tricolore 
surmonté de crêpes noirs flottait entre l'autel et le mau- 
solée, et les inscriptions des principaux événements ho- 
norant la mémoire du général retraçaient la perte du 
héros ». Quatre militaires ayant combattu sous les ordres 
du général et dont les blessures attestaient le républica- 
nisme soutenaient un drap funéraire à côté du mausolée. 
Le président de l'administration municipale déposa sur 
le drap funéraire deux branches de laurier et de chêne 
entrelacées et fit une invocation à la liberté par le chant 
du couplet : Amour sacré de la Palrie, conduis, sauliens 
nos bras vengeurs, etc... Les élèves d’un instituteur de la 
ville, Tressens, déclamèrent un sonnet en l’honneur du 
héros. L'instituteur lui-même fit le panégyrique du gé- 
néral. 

Une fête analogue eut lieu à Puy-l'Évèque, à Réalville, 
à Moissac, à Caylux, à Souillac, à Vayrac, etc! 

Après l'assassinat du législateur JEAN FÉRAUD (21 mai 
1795), qui avait volé la mort de Louis XVI, il y eut à 
Cahors, le 13 prairial an II[-:* juin 1795, une fête 
organisée par la Société montagnarde et républicaine 
de la ville. Brunies, qui élait l’orateur des fêtes républi- 
caines, fit entendre « sa fière et mâle éloquence »; il 
‘ recommanda l'amour de la patrie en un style très en- 
flammé. 


1. Arch. du Lot, L 221. 
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En l'honneur de MaraT, assassiné par Charlotte Cordayÿ : 
le 13 juillet 1793, il devait y avoir une « pompe funèbre » 
dans tous les départements. Mais nous n'avons trouvé 
nullement trace d’une fête funèbre de ce genre dans des 
communes du Lot. | 

Sur le rapport de Bailleul, le 21 floréal an VII, une 
fête funèbre fut décidée en l'honneur des PLÉNIPOTEN- 
TIAIRES ASSASSINÉS À RasTapT. Les présidents d'une telle 
fête devaient dévouer aux Furies les tyrans de l'Autriche. 

À Cahors, le 20 prairial an VII, eut lieu une céré- 
monie funèbre en l'honneur des citoyens Bonnier, 
Roberjot et Jean Debry, assassinés le 9 floréal de la 
même année. | | 

La même fête eut lieu à Bourg-de-Vizac. Une couronne 
de cyprès, entrelacée de rubans noirs et tricolores, sur- 
monta, à la fêle du 20 prairial an VII, les noms de ces 
martyrs. Elle eut lieu également à Saint-Géry, à Bruni- 
quel, à Mirabel, à Carlucet, etc'.… 

Signalons seulement les fêtes funèbres qui eurent lieu 
à la mémoire du GÉNÉRAL JOUBERT, mort à l’armée d'Italie 
en 1799, à Lhospitalet, à Gourdon, à Montpezat, à 
Réalville, à Saint-Géry, etc*… 

On connut encore dans le Lot, en dehors des fêtes di- 
tes funéraires, la fête des Sans-cucorres. Cette fête eut 
lieu le 29 vendémiaire än Il-20 octobre 1793. 

De plus, la fête en l'honneur de la PRISE DE TouLoN 
se célébra à Carennac, à Gagnac:. 

IL y eut aussi une fête à l’occasion de la translation 
des cendres de Rousseau au Panthéon. Cette fête se célé- 
bra à Montauban, sur le désir de la Société populaire. 
Elle fut une sorte de Fête de l'Humanité. | 


1. Archives du Lol, L 225. 
2. Ibid., L 155, 227. 
3. Archives nal., Fic, ut, Lot, r. 
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On peut mentionner la fête du 31 mai, destinée à rap- 
peler LA cHUTE Des GiroNDixs, celle de la signature des 
PRÉQIMINAIRES DE LA PAIX avec l'Empcreur. Cette dernière 
fête eut lieu le 12 floréal an V, à Cahors. 

Il y eut également la fête de la PUBLIGATION DE LA PAIX 
(12 nivôse an VII). Cette fête fut célébrée à Cahors avec 
solennitlé. | 

Pour la fête de la Parx conclue ENTRE L'EMPEREUR ET 
BONAPARTE (18 nivôse an VI), la ville de Cahors encore la 
célébra avec éclat'; le canton de Bretenoux fit de même. 

Le 18 brumaire an X, Montauban célébra solennelle- 
ment la fêle de la Paix. 


V 


CONCLUSION 


Dans le Lot, il y eut des fêtes civiques à l’occasion de 
la plantation des mais, qui furent les précurseurs des ar- 
bres de la liberté. Les fêtes du début de la Révolution eu- 
rent plus d'éclat, furent plus populaires que celles posté- 
rieures à l’an IV. A la fin de l’an VI, le culte révolution- 
naire avait encore, cependant, un peu de vie. Il y eut 
évidemment plus d'empressement de la part du peuple, 
pour la Fête de la Fédération de 1790 ou de 1791, que 
pour la Fête de la Paix générale du 18 brumaire an X. 

Le rationalisme fut à la base des cérémonies nationales 
de la Révolution. Ainsi, le 14 mai 1793, le conseil du 
département du Lot engagea les habitants des campagnes 
à rendre, comme culte, à la divinité, « des actes de ci- 
visme et de bienfaisance » aux jours fixés des fêtes civiques. 

Dans toutes les fêtes révolutionnaires, simplement 


1. Archives du Lol, L 221, N° 57, 58. 
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commémoratives, ou philosophiques, les orateurs repré- 
sentent la patrie comme un instrument de bonheur so- 
cial ou politique. : | | s 

On peut relever de nombreux détails dans les récits 
qui nous sont faits de ces fêtes. Si les récits eux-mêmes, 
rédigés dans des comptes rendus officiels de municipali- 
tés, contiennent parfois des exagérations au point de vue 
de l'importance du concours de peuple qu'on signale, on 
ne saurait rejeter comme manquant d’exactitude objec- 
tive Îles divers éléments d’information qu'ils renferment. 
Grâce à ces détails, on peut se faire une idée juste de ce 
qui dut caractériser ces fêtes. | 

Aux fêtes commémoralives, coinme celles du 14 juillet, 
du 21 janvier, du 10 août, etc., on se rend d'ordinaire 
autour de l’autel de la patrie, dressé au pied de l'arbre 
de la liberté. Des chants ou des hymnes.patriotiques sont 
exécutés ; les serments civiques se prêtent selon les dispo- 
sitions des lois; la lecture des lois et décrets est faite avec 
soin, et des discours sont prononcés sur l’objet même de 
la fête civique. La fête se termine par des jeux et des 
danses. Le soir, à la nuit, il y a illumination générale. 

Comme chants, on exécutait, à Souillac, le Ca ira et la 
Carmagnole; à Montauban, pour le 14 juillet 1794, on 
chanta, autour de l’arbre de la liberté, {a Marseillaise: à 
Caussade, pour la fête du 31 janvier, en l’an VII, on exé- 
cuta un chant de huit couplets, sur l'air : Allons en- 
Jants...; à Beduer, pour la même circonstance, on chanta 
une ode sur le tombeau des Rois, en dix couplets ; à Mon- 
tauban, toujours le 2 pluviôse an VIT, on chanta l'hymne 
de l’Invocalion à l'Étre suprême pour la prospérilé de la 
République. j 

A Cahors, on dansa la farandole à la fête de la Fédé- 
ralion du 14 juillet 1791; on la dansa également à Mon- 
: tauban, le 14 juillet 1794, pour clôturer Ja fête. 
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A Souveyrac, pour la fête du 30 ventôse an VI, on se 
livra au jeu du coq et à celui de la cible. 

On ne se rendait pas toujours sur la place publique 
pour la célébration des fêtes. À Cahors, le 14 juillet 17917, 
on alla à l'église épiscopale où l’évêque constitutionnel 
célébra la messe. À Gramat, la réunion eut lieu à l’église 
(ou Temple décadaire) pour la fête du 21 janvier, en 
l'an VIl; ce fut encore au Temple décadaire qu’on se 
rendit, à Moissac, pour la fêle du 9 thermidor an VI. A 
Caylux, pour la fête du 10 germinal an VIT, on alla aussi 
au Temple décadaire. 

À Cahors, pour le 9 thermidor an I1T, on sc rendit à la 
Société populaire; à Saint-Vincent-Lesprisane, au Piac, 
à Malause et à Moissac, pour la fête du 18 fructidor au VI, 
on se rendit sur un plateau. Pour la fête du 10 prairial 
an V, à Cahors, on alla au fond des Fossés. 

Les orateurs de ces fêtes furent : à Cahors, le 14 juillet 
1798 et pour d'autres fêtes, le professeur de l’École cen- 
trale, Pierre Brunies, ancien vicaire épiscopal ; à Mon- 
tauban, en 1793, pour la fête du 10 août, Baudot, repré- 
sentant du peuple, et « la citoyenne » Marthe Nègre. A 


Caylux, pour la fête du 10 germinal an VII, l’orateur fut 


le juge de paix Cayÿla. 

Pour certaines fêtes, il y eut des points défectueux : à 
Lalbenque, pour la fête du 1 janvier, en l'an V, plu- 
sieurs membres de l'administralion municipale refusè- 
rent de prêter le serment de haine à la royauté. A Bio, 
en 1793, pour la fêle du 10 août, l’arbre de la liberté fut 
arraché et le Bonnet dont il était surmonté fut déchiré et 
foulé aux pieds; à Latronquière, à Martel, l'opinion se 
montra peu sympathique à la fête du 1" vendémiaire 
an JT. La fêle du 9 thermidor, en l'an III, aurait été 
célébrée avec quelque liédeur par la inunicipalité de 
Caylux. A Négrepelisse, pour la fête du 10 messidor 
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an VI, le cultivateur Ferral se trouva seul, en dehors des 
fonctionnaires, à la cérémonie. A Castelnau-Montratier, 
en l’an VI, on aima mieux aller aux ohamps plutôt que 
de se rendre à la fête du 10 messidor. 

Les fêtes dites funéraires, destinées à célébrer la mé- 
moire des grands hommes ou des citoyens morts pour la 
patrie, furent organisées en peu d’endroits et n’eurent 
pas un grand éclat. 

D'autres fêtes comme celle des sans-culottes (29 vendé- 
miaire an [1), celle en l’honneur de la prise de Toulon, 


celle du 31 mai destinée à rappeler la chute des Giron- 
dins, ne furent célébrées que dans de rares localités. 
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MELANGES ET DOCUMENTS 


I 


ÉTUDIANTS DE LA HAUTE-MARCHE A L'UNIVERSITÉ DE TOULOUSE 
EN 10605. 


La ville d’Aubusson a tenu à perpétuer le souvenir 
d'un de ses enfants, jurisconsulte du xvi° siècle qui a 
beaucoup publié‘, en donnant le nom de Pardoux Duprat 
à une de ses rues’. Duprat avait entendu, à l'Université 
de Toulouse (il le rappelle avec fierté dans plusieurs de 
ses publications’), le célèbre Coras. Malgré la distance, 
malgré l'existence d'Universités plus rapprochées (Poi- 
tiers, Bourges, Cahors), Toulouse conservait encore, au 
début du xvu' siècle, une clientèle scolaire dans la Haute- 
Marche, spécialement dans les villes d’Aubusson, Guéret 
et Ahun. C’est ce qui résulte d’un curieux acte notarié 


1. La bibliographie la plus fournie (quoique non complète) de 
ses publications se trouve dans la Biographie des hommes illustres de 
l'ancienne province du Limousin, par Aug. Du Boys et l’abbé Arbel- 
lot, t. Ie (Limoges, 1854), p. 217-210. | | 

2. Délibération du Conseil municipal du 16 avril 1879: la ruc 
s’appelail alors ruc de la Fontaine (communication de feu Bourrut, 
secrétaire de la mairie), 

3. Notamment dans son livre intitulé : Jurisprudentia velus (éd. de 
Lyon, 1559, p. 197) : «clarissimus jureconsullus idemque præceptor 
neus Joannes Corasius ». 
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inédit, que j'ai copié, en août 1921, sur la minute con- 
servée aux Archives départementales de la Creuse, ct 
auquel j'espère que les lecteurs des Annales du Midi feront 
bon accueil. En voici le texte, sans autre préambule. 


Antoine ‘lHomas. 


Aubusson, 3 novembre 1605. 


Ce jour d'huy, troiziesme jour du mois de novembre mil six 
cens et cinq, en la ville d’'Aubusson, païs de la Haulte Marche, 
entour l'heure de deulx heures après midy, pardevant moy, 
Jehan Robichon, nolaire royal hereditaire de cesled. ville 
d'Aubusson, audict païs de la Haulte Marche, c'est (sic) pre- 
santé en sa personne Jacques Dumas', m° portuel*® (sic) de la 
ville de Toulouze, lequel, en parlant à la personne de honnesie 
homme-Leonard Dumont*, bourgeois de cested. ville, a icelluy 
requis et sommé de luy dellivrer presentement la somme de 
quatre vinglz dix livres tourn., suivant la lettre missive, que 
lcd. Dumas luy a dellivré dès le jour d'hier, à luy envoyec de 
la part de Jehan Dumont, son frere, demeurant en lad. ville de 
Toulouze, ou, au deffault de luy dellivrer lad. somme, qu'il 
ayt à luy randre lad. lettre, pour icelle dellivrer aud. Jehan Du- 
mont pour sa descharge et recouvrer contre luy la despance de 
son voyage et sourjour qu'il faict ou fera en cested. ville, en 
laquelle il est dès led. jour d'hier exprès, suivant la charge et 
priere que led. Jehan Dumont luy en avoict faict ; 


1. Nom de famille francisé dans son premier élément. car celui 
auquel le notaire l'applique signe J. Delmas, comme on le verra 
plus loin. 

2. Je ne connais pas d’aulre exemple de ce mot, dont le sens doit 
être celui de « porteur de messages ». 

3. Probablement (malgré la date) identique à un homonyme qui 
figure, en 1579, dans une liste des « marchands et habitans au 
lieu d’Aubusson » (C. Pérathon, Ilisl. d’Aubusson, p. 212). 
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lequel Le‘ Dumont a faicf responce que, à la veritté, il a 
receu une lettre, dès led. jour d'hier au soir, par les mains dud. 
deposant, à luy envoyee et addressant de la part de son dict 
frere demeurant en lad. ville de Toulouze, par laquelle il luy 
mande luy fere tenir vingt cinq ou trente escus pour obtenir 
ses licances et subvenir à aultres ses affaires, laquelle somme 
led. Dumont a dellivree à ung marchant de ceste ville s'ache- 
minant en lad. ville de Toulouze, pour icelle luy dellivrer, 
n'estant tenu de la mettre entreles mains dudict Dumas depo- 
sant, comme luy estant incongneu, ne moingtz de luy payer 
aulcuns fraictz de son voyage, parce que la veritté est telle, 
qu'il n’est en ceste ville pour cest effaict, ains pour beaucoup 
d’aultres affaires, comme porte la lettre de son dict frere, la- 
quelle il n’est tenu luy dellivrer ; : 

dont led. Dumas a requis acte de la declaration dud. Du- 
mont et reffus par luy faict de luy dellivrer lad. somme de 
trente escus, ne rendre lad. lettre missive, confessant neant- 
moiugts avoir des affaires es villes de Gueret et Ahun pour des 
escolliers desd. villes qui luy ont dellivré des lettres et icelluy 
pryé de les fere tenir, affirmant qu'il ne fust passé en cested. 
ville sans le subject dudict Dumont, où il a sourjourné deulx 
jours: | 

et led. Dumont a soustenu led. Dumas estre venu en cested. 
ville pour recepvoyr de l'argent de M° Leonard Martellade' 
pour et au nom de Leonard Bandon*, son beau frere, demeu- 
rant audict Toulouze. 


Dont et desquelz dires et declaralions j'ay respectivement 


1. Famille fréquemment menlionnée à Aubusson, et dont le plus 
ancien membre connu, « Leonard Marthellade, bachellier ès loix, 
procureur ès chä{tellleries de Felletin et d’Aubusson, ct lieutenant 
du châtellain de la Borne », comparut à la publication des Coutu- 
mes-de la Marche à Guéret, le 27% avril 1521 el jours suivants. Elle 
tirait son nom de celui d’un village de la commune de Blessac. 

2. Probablement de la famille bourgeoise de ce nom (altéré en 
Baudon, par À. Tardieu, Grand Dicl. de la Haute-Marche, col. 240), 
qui a possédé le fief de la Sceauve, c"° de Vallières (mal lu Seonne 
par l’auteur des Noms féodaux, p. 55). 
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octroyé acte aulx partyes, pour leur servir et valloyr, en temps : 
et lieu, ce que de raison; 

et ont signé, en presence de M‘ Pierre Cartaud et Pierre Pa- 
rade, lesd. aussy soubzsignez. 


(Signé) : L. Dumonr. — J. Deczmas. — P. PARADE. — 
P. CarrauD. — J. Rogicuow, not. hered. 


(Orig., Arch. dép. de la Creuse, E, tome 105 
des minutes de notaires venues du « Cabi- 
net de M. DE La Cour », à la date). 


Il 


| DE VITORIA A TOULOUSE. 
CAMPAGNES DE 1813-1814 D'APRÈS LES ARCHIYES 
DU MINISTÈRE DE LA GUERRE 


(Suile el fin.) 


Reddilion de Pampelune (31 octobre). — Après la défaite 
de Vitoria, le roi Joseph, avant de continuer le mouve- 
ment général de retraite vers les Pyrénées, avait pourvu à 
la défense de Pampelune en y laissant une garnison sous 
les ordres du général Cassan. La grande tentative faite du 
25 au 28 juillet 1813 par le Maréchal Soult pour secourir 
celte place avait complétement échoué. La garnison fran- 
çaise n'était pas restée inactive ; elle avait profité de la 
diversion causée par l'affaire de Zubery pour faire des 
sorties, s'emparer des moissons et réapprovisionner ses 
magasins. Mais, abandonnée à ses propres ressources, 
étroitement bloquée par des forces de plus en plus nom- 
breuses, manquant enfin de vivres, elle fut obligée de 
capituler (31 octobre) après une longue et glorieuse 
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résistance. Les troupes furent, comme celles de Saint- 
Sébastien, embarquées pour l’Angleterre. 


Wellington reprend l'offensive (10 novembre). — ‘Le 
10 novembre, les corps français reçoivent l’ordre d’aban- 
donner les postes avancés. On doit faire enlever les car- 
touches qui existent dans les magasins ct détruire les 
pièces et leurs affûts qui se trouvent dans les ouvrages. 

Wellington avait fait de grands préparatifs d'attaque. 


Ce matin (10 novembre), au point du jour, écrit le Maré- 
chal Soult, l’arméc a été attaquée sur toute la ligne. Les 7° et 
9° divisions, aiasi que la division de réserve, qui étaient sur les 
hauteurs de Sare et d’Ascain, ont parfaitement défendu leurs 
positions. L’ennemi n'a pas obtenu le moindre avantage sur 
elles, bien qu'il fût en force supérieure. 

Mais les divisions du licutenant-général Clausel, qui occu- 
paient les hautcurs en arrière de Sare et deux redoutes en avant, 
ont été forcées et rejetées au delà de Saint-Pé. 

Par suite de l'échec du Centre, le comte d’Erlon débordé a 
dû abandonner la position d'Ainhoé et se replier dans la direc- 
tion de Cambo. | 

Je ne crois pas pouvoir me maintenir sur la Nivelle et je me 
propose de prendre demain position, la droite à Bidart et la 
gauche à Arauns. Mais il est probable que je ne m'y arrêterai 
pas et que je conlinuerai le mouvement sur Bayonne, où je 
laisserai les troupes nécessaires pour occuper le camp retranché, 


et ensuite j'irai prendre position à la rive droite de la Nive, sur 


les hauteurs de Cambo, où je serai à égale distance de Bayonne 
et de Saint-Jean-Pied-de-Port. 

Pour contrebalancer la différence des forces, je vais concen- 
trer mes troupes el manœuvrer désormais en armée. 


La journée du 10 novembre nous avait coûté environ 
4.000 hommes hors de combat, dont le général Couroux 
de Pépinville et beaucoup d'officiers. 
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Forcée de battre en retraite, l’armée française prend 
position, le 11, entre Bidart et Arauns. Mais le front est 
encore trop étendu, et l'ennemi déployant des colonnes 
et faisant mine d’atlaquer, le Maréchal donne des ordres 
pour que l’armée prenne position sur les plateaux en 
avant de Biarritz et d’Anglet jusqu'à la Nive._ 

Le 12, l'armée se rapproche de Bayonne, où le duc 
de Dalmatie établit son quartier-général. Les divisions de 
l'aile droite prennent position à Anglet et sur le plateau 
de Biarritz, celles du centre et de l'aile gauche’ ES | 
sent en avant du camp retranché. 

Le quartier-général du comte Reille est à Biarritz. 

Ces dispositions de concentration sur Bayonne avaient 
pour objet de protéger la construction des travaux pour 
la défense de cette place. | | 

Lord Wellington avait transporté son quarticr-général 
de Saint-Pé à Saint-Jean-de-Luz. 


Événements du 12 novembre au 9 décembre. — L'ennemi 
se porte en force sur Ustaritz, où il essaic de rétablir les 
ponts sur la Nive qui est grossie par les pluies. [l attaque 
également, mais en vain, la tête de pont de Cambo. 

Les divisions du comte d’Erlon se portent à Ville- 
franque et vers Cambo, pour défendre le passage de la 
Nive et pour soutenir le général Foy placé à l'extrême 
gauche. 

Les 13, 14 et 15, le temps est si mauvais, qu'il est 
impossible aux ennemis de faire le moindre mouvement. 

Le 16, l'armée se concentre en avant de Bayonne. 

Le 18 au matin, le comte Reille envoie quatre recon- 
naissances dans la direction d'Arcangues, afin de protéger 
un fourrage. Cette petile opération donne lieu à échange 
de coups de fusil. 

Le inauvais temps contrarie les opérations de l’armée. 
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_ Les rivières sont débordées et les routes considérablement 


dégradées, de sorte qu'aucun convoi ne peut arriver. 
Depuis cinq jours, on ne peut donner que la deini-ration 
de pain ; on y supplée avec un peu de farine. 

Le 19, en face de notre droite, les ennemis manœuvrent 
sur les hauteurs de Bidart et du château de Barouillet 
en face d'Arcangues. Leurs postes ont été doublés. 

Le 22, un parti de 300 Anglais venant de Bidart se 
porte sur Biarritz pour fourrager. Le général Gauthier, 
qui occupe la campagne de Pucho, envoie aussitôt quel- 
ques compagnies du 120° pour lui couper la retraite. Les 
Anglais s’échappent précipitamimnent, laissant entre nos 


_mains 21 hommes et 30 chevaux. 


Le Maréchal Soult reçoit, le 24 novembre, l’ due d’en- 
voyer à l'intérieur 20 cadres de bataillon, 10 sur Bor- 
deaux et ro sur Montauban, pour y recevoir les conscrits 
destinés à former une armée de réserve. Le cadre de ces 
nouvelles unités (6 bataillons) est fixé à 18 officiers et 
96 sous-officiers, caporaux et tambours. 

Dans les derniers jours de novembre et les premiers de 
décembre, malgré le mauvais temps et la saison avancée, 
il y a des mouvements dans l’armée ennemie qui paraît 
se diriger sur Ustaritz. Ces mouvements annoncent qu'elle 
a l'intention de se porter en avant et de passer la Nive. 

Les ouvrages du camp retranché ct de la place de 
Bayonne avancent rapidement. 


Le 5 décembre, écrit le duc de Dalmatie, l’armée a célébré 
l'anniversaire du couronnement de l'Empereur. Le matin, au 
point du jour, une salve de 100 coups de canon l'a annoncé, et 
à midi, au moment du Te Deum, une autre salve a eu lieu. 
Toute l’armée a été sous les armes depuis 11 heures jusqu’à 2. 


Les généraux ont passé leur division en revue; les troupes for- 


mant la réserve et la garnison de Bayonne étaient formées sur 
les glacis de la place, où j'ai été moi-même les passer en revue, 
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après avoir assisté, avec l'État-Major de l’armée et les autorités 
civiles, à la messe et à la cérémonie du Te Deum. J'ai remarqué 
avec une grande satisfaction le contentement des troupes et 
l'émulation des jeunes conscrits qui feront de très bons soldats, 
si on a le lemps de les instruire. 


Combats devant Bayonne (9-13 décembre). — Le 9 décem- 
bre, après un mois d'hésitations, lord Wellington reprend 
l'offensive. Il attaque à la fois devant Anglet et sur le 
front de la Nive. IL passe cetle rivière à gué et par les 
ponts rétablis de Cambo et d'Ustaritz. Les divisions fran- 
çaises se replient d’un côté sur les hauteurs de Villafranque, 
de l’autre sur les ouvrages avancés du plateau de Biarritz. 

Le lendemain 10, le Maréchal Soult attaque, avec la 
masse principale de son armée, la partie de l’armée ennc- 
mie qui est restée sur la rive gauche de la Nive devant le 
camp retranché de Bayonne. Mais l'ennemi, favorisé par 
les avantages du terrain, maintient ses positions. La nuit 
arrête les mouvements de l’armée française qui ont été 
considérablement entravés par le mauvais temps et les 
difficultés de la marche. | 

Le rr, les armées conservent les mêrnes emplacements. 
Un engagement partiel a eu lieu sur le plateau de 
Barouillet. 

Dans la nuït, un régiment de Nassau et un bataillon 
de Francfort passent à l’ennemi. Pour éviter le retour de 
pareils faits, on dissout et on désarme les troupes étran- 
gères qui sont envoyées à l'intérieur. 

Le 12, le Maréchal, laissant traîner le combat sur le 
plateau de Barouillet, ramène par les ponts de Bayonne 
la plus grande partie de son armée sur la rive droite de 
la Nive, pour attaquer les divisions ennemies qui l’occu- 
pent, les rejeter sur la rive gauche et dégager la route de 
Saint-Jean-Pied-de-Port. 
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L'action décisive a lieu le 13. L'attaque réussit d'abord; 
.mais Wellington, arrivant avec de fortes réserves, rétablit 
le combat. 

Cette bataille de cinq jours, connue sous la dénomi- 
nation de Saint-Pierre-d'irube, fut une des plus sanglan- 
tes de la guerre. Elle coûta 16.000 hommes à l’armée 
confédérée et 10.000 à l’armée française. Elle termine la 


campagne de 1813 sur les Pyrénées et marque la pre- 


mière étape de l’envahissement dela France. 

Le résultat des dernières affaires avait eu pour effet de 
mettre lord Wellington en possession de la rive gauche 
de l’Adour, depuis son camp devant Bayonne jusqu’à 
Urt. L’armée ennemie occupait le territoire de Hasparren 
et de la Bastide-Clairence; sa gauche était appuyée à la 
mer; son centre était placé sur les deux rives de la Nive 
et sa droite appuyée à l’Adour. Elle était ainsi échélonnée 
en demi-cercle autour de Bayonne dans un rayon d’envi- 
ron deux lieues. 


Evénements du 14 au 31 décembre 1813. — L'armée 
française décrivait une courbe depuis Saint-Jean-Pied-de- 
Port jusqu’à l'embouchure de l’Adour. Le quartier géné- 
ral fut transporté à Peyrehorade. 

Le 14 décembre, le Maréchal Soult, pressant, d'après 
les ordres de l’empereur, la formation de l’Armée de 
réserve des Pyrénées, prescrit d'envoyer à Bordeaux et à 
Toulouse, aux 1° et 2° divisions de cette armée, tous les 
détachements de conscrits affectés à l’armée d’Espagne. 

Le général Foy reçoit l’ordre de s’établir sur la rive 
droite de l’Adour, à Saint-Martin-des-Signaux. 

Le 15, le Maréchal ordonne à trois brigades de se por- 
ter à Peyrehorade. Le lieutenant-général Clauzel, qui a 
le commandement de la gauche, doiït les établir sur la 
Bidouze, la première ligne à Bidache et à Bardos, les 
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avant-postes à la Bastide-Clairence, se liant avec la cava- 
lerie légère du général Soult à Mendioude. 

Le 21, la 2° division s'établit comme la 1° sur la rive 
droite de l’Adour, entre Bayonne et Port-de-Lanne. 
Ces divisions seront commandées par le comte d’Erlon. 

La 9° division a ordre d'aller occuper'la rive gauche 
de l’Adour, entre Port-de-Lanne et Peyrehorade. Le géné- 
ral Boyer y recevra directement les ordres du Maréchal . 
commandant en chef. | 

D'après les dispositions arrêtées par le Maréchal, quatre 
divisions d'infanterie, les 3°, 4°, 5° et 9°, sous les ordres 
du comte Reiïlle, doivent, indépendamment dela garnison, 
rester sous Bayonne. Les troupes seront employées à 
terminer les travaux du camp relranché. 

Les divisions espagnoles sont venues renforcer les 
Anglais devant Bayonne. 

Le lemps continue d’être très mauvais: toutes les 
rivières sont débordées ; les communications ont été 
interrompues avec plusieurs cantonnements. 

La situation de l’armée est peu satisfaisante, comme 
l’indiquent les deux lettres suivantes du duc de Dalmatie: 


Peyrchorade, 32 décembre. 


La désertion fait malheureusement des progrès : les intrigues 
des ennemis, les privations et les besoins des troupes, sont les 
causes auxquelles on peut attribuer cet oubli des devoirs. Je ne 
puis même faire donner un à-compte aux officiers et aux corps 
que je vois dans la misère la plus honteuse. Tous les services 
sont également en souffrance. 

Les bruits d’une nouvelle attaque se renouvellent. 


Bayonne, 28 décembre. 


L'armée est dans l’état le plus déplorable sous le rapport des 
subsistances ; il n’y a de pain à Bayonne que pour demain; le 
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service de la viande se fait au jour le jour ; les distributions de 
fourrages ont entièrement cessé depuis six jours. Je crains que 
le manque d'argent et de moyens ne m'oblige à m'éloigner de 
Bayonne. 

Les ennemis paraissent décidés à reprendre les opérations et 
à manœuvrer par leur droite. Il s'opère un grand rassemble- 
ment de troupes à Hasparren. où lord Wellington est attendu. 
Je donne ordre à toute la cavalerie de se réunir en avant de 
Saint-Palais ; j'y rejoindrai l'infanterie et j'irai moi-même à la 
rencontre de l'ennemi. 


Napoléon rend à Ferdinand VII la couronne d’Espagne. — 
Cependant, après l'évacuation de l'Espagne par Joseph, 
la ligue de toutes les puissances européennes contre 
Napoléon, la grande défaite de Leipzig, les défections 
successives des troupes allemandes avaient singulière- 
ment ébranlé la puissance de l'Empereur. Menacé même 
sur le territoire français, celui-ci se décida à négocier 
avec les rois coalisés contre lui. Sachant que le rétablis- 
sement des Bourbons sur le trône d'Espagne serait une 
des premières conditions qui lui seraient imposées, il 
résolut de faire de lui-même ce qu'il prévoyait devoir 
être forcé de faire plus tard. 

Napoléon ordonna alors au comte de La Forest, ancien 
ambassadeur de France à Madrid, de serendre auprès de 
Ferdinand VII, détenu au château de Valençay, propriété 
du prince de Talleyrand, et, en peu de temps (le 1: 
décembre), un traité fut signé qui rendait, sous certaines 
conditions, la couronne d'Espagne au prince dépossédé. 
Mais ce n’est que deux mois après, lors des événements 
qui amenèrent la chute de Napoléon, que le jeune souve- 
rain rentra dans ses États. 
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Il. Gampagne de 1814. 


Posilion el force des armées. -— Au commencement de 
l’année 1814, l'Armée des Pyrénées, forte encore de 
83.000 hommes, dont 60.000 présents sous les armes, 
plus 12.000 chevaux et 83 bouches à feu, est repliée sur 
la rive droite de l’Adour, de Bayonne à Port-de-Lanne, 
et s'étend par sa gauche derrière la Bidouze jusqu'à 
Saint-Palais. Le général Harispe, venu de l'Armée d’Ara- 
gon, couvre avec une division, l'extrêéme-gauche vers 
Saint-Jean-Pied-de-Port. Le Maréchal Soult a son quar- 
tier général à Peyrehorade. 

Lord Wellington a élabli le sien à Saint-Jean-de-Luz, 
où il reçoit par mer les approvisionnements nécessaires 
à son armée, dont la plus grande partie se trouve entre 
la Nive et l’Adour; il reçoit aussi des renforts. 

Le Maréchal Soull, au contraire, doit envoyer à l’Em- 
pereur deux divisions d'infanterie, une division de dra- 
gons, une brigade de cavalerie légère, la gendarmerie à 
pied, 2.000 hommes d'élite pour la garde impériale 
et 28 pièces de canon, ce qui réduit son armée à 
ho.ooo hommes. 

Le démembrement de nos forces va être le signal de la 
reprise des opérations de l'ennemi. 


Événements du 1 janvier au 12 février. — Le quartier 
général du comte Reille qui est chargé de la défense du 
camp retranché est à Bayonne. Le 2 janvier, les postes de 
la 9° division, placés sur les plateaux de Hayet et d'Ar- 
raunz, au-dessus de cette ville, croient reconnaître que 
l'ennemi se prépare à passer l'Adour. Le Maréchal fait 
aussitôl fortifier les abords des plateaux et il donne l'or- 
dre au général Reïlle de marcher sur-le-champ avec les 
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trois divisions de Bayonne pour soutenir la g"*°. Les 
Anglais tentent, en effet, le 3 janvier, de passer la rivière 
à l'Fst ; ils sont obligés de renoncer à leur entreprise. 


… 


Le temps devenant mauvais, écrit (5 janvier) le Maréchal de 
la Bastide Clérence, je ne crois pas que les ennemis entre- 


‘prennent de grandes opérations. Je laisserai sur la rive droite. 


de l'Adour les 1", 2° ct 9° divisions aux ordres du comte d’Er- 
lou, les trois divisions de droite à Bayenne, les trois autres 


et la cavalcrie à l'aile gauche, sous Île commandement du 
général Clausel. 


Le temps arrête tout mouvement : la pluie. tombe à 
torrents ; les rivières sont débordées à grande distance. 

Conformément äux ordres reçus, les 7° et 9° divisions 
d'infanterie, réunies le 20 janvier à Peyrehorade, se 
mettent en marche le 21 se dirigeant sur Paris. Cha- 
cune de ces divisions emmène une batterie de 8 pièces. 
La 1" division de cavalerie a déjà quitté l’armée. La bri- 
gade de dragons du général Sparre reçoit également 
l'ordre de partir de Tarbes pour se rendre à Orléans. 

Le gouvernement impérial, qui a signé avec le roi Fer- 
dinand le traité de Valençay, espère que les troupes espa- 
gnoles se sépareront des Anglais pour rentrer dans leur 
pays. Mais la Régence rejette les engagements pris par 
Ferdinand, sous prétexte que le Roi n'était pas libre et 
que les Espagnols ne peuvent rien faire sans consulter 
leurs alliés. 

Par suite du départ des renforts pour Paris, les Anglais 
(25 janvier) rapprochent leurs postes de Bayonne. Mais 
le lemps ne permet pas encore de se livrer à des entre- 
prises sérieuses. La pluie continue à tomber pendant la 
fin de janvier ct le commencement de février. L'inonda- 
tion s'étend très loin sur les deux rives de l’Adour. 

Pendant ce lemps la classe de 1815 avait été appelée 
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par anticipation, ce qui permit de former les 5° et 
6° bataillons et de constituer les 1"° et 2° divisions de réserve 
à Blaye et à Toulouse. Les généraux L'Huïllier et Travot, 
qui les commandaient, devaient survèiller les opérations 
de réceplion, d’habillement, d'équipement et d'armement 
des conscrits, dont il fallait presser l'instruction. 


‘Opérations du 12 au 26 février. — Le 12 février, l'ar- 
mée ennemie est en mouvement. Lord Wellinglon, profi- 
tant d’une forte gelée, prend l'offensive par sa droite et 
dirige (14 février) le général Hill avec un corps de 
20.000 hommes contre le général Harispe; celui-ci est 
obligé de se retirer sur Saint-Palais et de là sur le Saison. 
Les divisions de l'aile gauche, qui étaient en position sur 
la rive droite de la Bidouze, se replient également. L’en- 
nemi continue son mouvement sur Saint-Palais, où il 
passe la Bidouze; il force aussi la ligne du Saison et 
parvient jusqu'à Sauveterre dans l'intention d'y passer 
le gave d'Oloron. 

À la nouvelle de ce mouvement, le Maréchal Soult, qui 
se porte à Sauveterre, fait prendre position sur la rive 
droite du gave de Pau à toutes les troupes de l'aile 
droite, qui ne doivent point rester à Bayonne ; il les rap- 
proche de Peyrehorade. Les 2° et 5° divisions, sous les 
ordres du comte d’Erlon, abandonnent la rive droite de 
l’'Adour. La 2° division passe cette rivière à Port-de- 
Lanne;:; la 5° se rend à Dax. 

Ainsi, l’armée étend sa ligne depuis Dax qui a été for- 
tifié jusqu'à la place de Navarreins, son front formé par 
l'Adour et les gaves. Le quartier général français s’est 
transporté à Orthez, où le Maréchal se propose de réunir 
toutes ses troupes. | 

Les dépôts qui sont sur la rive gauche de la Garonne, 
doivent être portés sur la rive droite de cette rivière et 
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les conscrits de la levée de 1815 dirigés immédiatement 
sur les dépôts généraux de Toulouse et de Bordeaux. 

La division du général Abbé reste à Bayonne, pour ren- 
forcer la garnison qui est ainsi portée à 13,000 hommes. 
Toute communication cesse le 17 avec cette place qui se 
trouve entièrement bloquée le 24, les Anglais ayant 
effectué le passage de l’Adour vers son embouchure. 

L'ennemni prononce alors une attaque générale. En 
même temps qu'il opère un débarquement à l’embou- 
chure de l'Adour, il attaque le comte d’Erlon à Hastin- 
gucs et Peyrehorade et la ligne du gave d'Oloron jusqu'à 
Navarreins. La droite, sous les ordres du général Hill, 
force par plusieurs gués le passage de cette rivière et se 
dirige sur Orion par la route de Sauveterre à Orthez. 
Wellington, continuant sa marche offensive, traverse les 
gaves d'Oloron et de Pau au-dessus de Peyrehorade ct 
remonte la rive droite, se dirigeant également sur Orthez. 

Le 25, l’armée française est concentrée à Orthez, occu- 
pant les hauteurs de la rive droite du gave de Pau et 
gardant cette rivière par des postes de cavalerie. Vers 
midi, des troupes ennemies s'étant présentées sur la rive 
gauche et ayant attaqué le faubourg, on en fait sauter 
le pont. ; 

Le 26, le Maréchal Soult prend position sur la route 
d'Orthez à Bayonne, appuyant sa droite au village de 
Saint-Boës et sa gauche à la rivière que le général Clausel 
est chargé de garder au-dessus de la ville avec trois divi- 
sions. Le général Reïlle avec deux divisions doit prolon- 
ger sa ligne jusqu'à Saint-Boës, gardant la crête des 
hauteurs et éclairant la roule de Thil. Le général Drouet 
d’Erlon, établi avec deux divisions sur le contrefort de 
Castelarbe, appuie sa droite à la route de Dax, ayant 
le ravin en avant et ne laissant que des postes sur le 
plateau traversé par la grande route. 
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Bataille d'Orthez (27 février). — Lord Wellinglon atta- 
que, le 27 février, le Maréchal Soult, dont l'armée compte 
46.000 hommes présents sous les armes. Les forces de 
l'ennemi sont doubles des nôtres. Néanmoins, la victoire 
fut vivement disputée. 


RAPPORT DU MARÉCHAL DUC DE DALMATIE 
SUR LA BATAILLE D'ORTHEZ 


Le 26, à 3 heures de l’aprés-midi, je fus averti que plusieurs 
colonnes ennemies avaient passé le gave. Aussitôt, je me por- 
tai aux 1° et 2° divisions d'infanterie commandées par le comte 
d'Erlon, qui étaient en position sur le contrefort venant des 
hauteurs de Saint-Boës qui descend sur le village de Castelabre. 
La tête de colonne ennemie était déjà à Baigts et l’on voyait 
deux autres colonnes très fortes descendre, l’une par la route 
de Saliès et l’autre des hauteurs de Sainte-Suzanne pour gagner 
le gué qui est au-dessous de Berenx. Un bataillon, que le 
comte d'Erlon avait laissé pour garder ce gué, soulint le 
liraillement de l'avant-garde ennemie el donna le lemps aux 
divisions de se former. La nuit fit cesser cel engagement. 

Je donnai ordre au lieulenant-général comte Reille de se 
porter avec deux divisions sur les hauteurs de Saint-Boës. Le 
lieutenant-général comte d'Erlon reçulordre de retirer pendant 
la nuit les 1° et 2° divisions, qui étaient en position à cheval 
sur la grande route de Bayonne, et de les établir à la naissance 
des contreforts et eu arrière de sa droite, de manière à soutenir 
au besoin le comte Reïlle et empêcher l'ennemi de se porter 
sur Orthez. Le lieutenant-général Clausel devait former réserve 
sur les hauteurs à droite du village de Rontun, la division 
commandée par le comte Harispe étant chargée de défendre la 
ville. 

Ainsi l’armée appuyait sa droile à Saint-Boës et sa gauche à 
Orthez. 

Le 27, au point du jour, chacun était à son poste. 

L'attaque commença à 9 heures du matin sur la droite fran- 
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çaise et devint bientôt générale. Les divisions du comte Reille 
luttèrent avec acharnement à Saïnt-Boës ; le village fut pris et 
repris cinq fois. Les 5° et 2° divisions furent alors déployées 
pour soutenir l'attaque et arrêter les efforts des ennemis. Mais 
une colonne ayant passé le Gave à gué et menaçant de tourner 
notre gauche, il fallut ordonner la retraite qui se fit sur 
Sault-de-Navailles, le mouvement de la droite s'opérant suc- 
cessivement d’une ligne à l’autre. La 2° division, comm- 
andée par le général Darmagnac, avait été disposée pour 
remplacer sur la ligne les divisions du comte Reille, et, 


A 


lorsqu'elle se retira, elle fut à son tour remplacée par la 


division de réserve. Ainsi, l’armée arriva sur la droite du Luy-. 


de-Béarn, se battant par échelon sans être entammée. La nuit 
fit cesser le combat. 

La bataille d’Orthez est honorable pour nos armes. Les 
troupes se sont battues avec valeur et n’ont cédé qu'à la grande 
supériorité numérique des ennemis. 

Nous avons eu environ 2.500 hommes tués ou blessés, dont 
beaucoup d'officiers généraux et supérieurs. Les Anglais ont 
perdu le double. 


Pertes des armées. — La relation officielle ne dit pas 
toute la vérité. La lutte avait été acharnée : aussi les per- 
tes étaient considérables et bien supérieures aux premiè- 
res évaluations. Le Maréchal anglais Beresford s'était bien 
emparé du village de Boës, mais, lorsqu'il voulut en 
déboucher, il fut accueilli par des décharges si meurtrières 
qu'il fut obligé de rétrograder. Lord Wellington, tentant 
un dernier effort, fit charger par sa cavalerie la division 
Darmagnac portée en première ligne ; celle-ci, après avoir 
repoussé victorieusement l'ennemi, se mit enfin en relraite 
avec le reste de l'armée. Les Français avaient perdu 
145 officiers et 3.785 hommes tués ou blessés, en tenant 
compte des prisonniers et des disparus, ils se trouvaient 
réduits à 37.000 combattants. Le général Béchaud avait été 
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tué, le général Foy blessé. L’ennemi avait perdu près 
de 6.000 hommes. 

Le rendez-vous de l’armée française était à Sault-de- 
Navailles, où elle se reforma et prit un jour de repos. 
Dans la nuit du 1° mars, elle continua sa retraite et 
atleignit Saint-Sever et Aire en deux marches. Après 
avoir enlevé les magasins qui se trouvaient dans ces 
deux villes, le Maréchal Soult fit continuer le mouve- 
ment. Les alliés le suivirent, en se gardant avec le plus 
grand soin; ils furent bientôt renforcés par le corps du 
général Hope qui venait de passer l’Adour à Bayonne. 
D'un autre côté, le Maréchal Beresford se sépara d'eux 
et avec son corps d'armée prit la route de Bordeaux, où 
_il fit son entrée le 12 mars. Le duc d'Angoulême, neveu 
da roi Louis XVIII, fut reçu avec enthousiasme dans 
cette ville, dont la population se prononça en faveur des 
Bourbons. Lord Wellington avait pris la route de Tou- 
Jouse, afin de suivre le mouvement de l'armée française 
qui se concentrait aulour de cette ville. 


Réorganisalion de l'armée (1* mars). — Cependant le 
Maréchal Soult s'était retiré sur Saint-Sever, puis sur 
Aire, en remontant l’Adour. En même temps, il procède 
à la réorganisation de l’armée dont il répartit les divi- 
sions de la manière suivante : aile droite (comte Reille), 
4° et 5° divisions d'infanterie; centre (comte d’Erlon), 
1° el 2° divisions; aile gauche (baron Clausel), 6°, 
8° et 9° divisions; une division de cavalerie, sous les 
ordres du général Soult:. 


Opéralions du 28 février au 24 mars. — La correspon- 
dance du duc de Dalmatie nous sert en quelque sorte de 


1. Frère du Maréchal. - 


MÉLANGES ET DOCUMENTS. h23 


relation officielle pour cette mémorable retraite, pendant 
laquelle l'armée française, obligée de reculer devant un 
ennemi de l'effectif double du sien, ne rétrograde que de 
36 lieues en 25 jours, lui infligeant à plusieurs reprises 
de sérieux échecs. 

Grenade, 28 février. 


L'armée élait réunie ce matin sur les hauteurs en avant de 
Saint-Sever, où elle est restée une partie de la journée et où je 
laisse une arrière-garde. Ce soir, l'armée est à Grenade, ayant 
une avant-garde à la rive gauche de l’Adour. Je me propose 
d’en partir demain pour aller prendre position à Barcelonne ou 
à Aire, où je serai placé de manière à empêcher les ennemis de 
marcher sur Bordeaux ou Toulouse. 

Je ne puis mettre en ligne que 30.000 hommes d'infanterie, 
3.000 chevaux et 40 canons. 

Barcelonne. 1°" mars. 


Aujourd'hui j'ai fait prendre position à l'armée à Aire et 
Barcelonne. Le comte d’Erlon est resté avec deux divisions 
d'infanterie (1"° et 2°), deux régiments de cavalerie et quatre 
pièces de canon à Cazères. 

À midi, l'ennemi a attaqué nos avant-postes el les a repliés 
jusqu'à moitié chemin de Grenade à Cazères, où le comte 
d'Erlon s’est maintenu jusqu'au lendemain matin. 

Le 2, à 9 heures, il a été attaqué par une partie de l’armée 
ennemie, pendant qu’une autre colonne cherchait à le déborder 
par sa droite, Il a successivement profité de tous les avantages 
du terrain, pour opérer son mouvement sur Barcelonne. 

Je vais me diriger par les deux rives de l’Adour sur Marciac, 
où je réunirai l’armée et les détachements disponibles. 


Maubourguel, 3 mars. 


L'armée a opéré le mouvement. Les divisions du comte 
d’'£rlon (colonne de gauche) ont dû arriver dans l’après-midi à 
Plaisance. Elles doivent se rendre demain à Marciac. Si je dois 


céder du terrain, je dirigerai l’armée sur Saint-Gaudens. 
$ 
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Le temps est extrêmement mauvais. Les troupes souffrent 
beaucoup dans les marches, les hommes manquant de souliers. 
Les deux tiers des conscrits des dernières levées déserlent. Les 
habitants sont indifférents ou hostiles. 


Après avoir battu le général Hill devant Aire el coupé 
le pont de l’Adour, le Maréchal continue sa marche sur 
Tarbes, en passant par Rabastens. Il donne quelques 
jours de repos aux troupes, pour leur permeltre de se 
refaire et pour réunir des approvisionnements et des 
munilions. L'armée, installée en cantonnements, jouit 
pendant huit jours d’une tranquillité presque absolue. 

Le général Despeaux, commandant la 20‘ division 
militaire, reçoit l’ordre de se rendre à Agen et de pren- 
dre toutes les mesures nécessaires pour faire garder le 
cours de la Garonne, en employant à ce service tout ce 
qu’il y a de disponible dans les dépôts et la garde 
nationale. | | 

Lord Wellinglon attendait, pour reprendre l'offensive, 
l'arrivée d'une partie de ses troupes qu'il avait laissée 
sous Bayonne et le résullat de l'expédition du Maréchal 
Beresford sur Bordeaux, dont les habitants s'élaient sou- 
levés en faveur des Bourbons. Le Maréchal Soult, appre- 
nant de son quartier général de Rabastens cette division 
de l'armée ennemie, se porte le 13 mars par Lembège 
sur Conchez. Le comte d’Erlon s'établit avec les divi- 
sions du centre à Castillon. Le 14, le Maréchal fait ses 
dispositions pour atlaquer l'avant-garde anglaise qui se 
replie sur le gros de l’armée qui est en position, sa droite 
à Garlin et sa gauche à Aire, où est encore le quartier 
général de Wellington. Les divisions françaises de pre- 
mière ligne prennent pied sur le plateau de Castelpuyon. 
Le 15 et le 16, nos divisions restent en posilion. On 
annonce que les Anglais sont entrés à Bordeaux. Celte 
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ville a été, en effet, dans la nuit du 11 au 12, évacuée par 
nos troupes qui se sont retirées à Saiht-André-de-Cubzac. 
Wellington réunit en toute hâte 60.000 hommes à Garlin, 
pour arrêter le Maréchal Soult. Celui-ci, ne jugeant pas 
pouvoir attaquer l'ennemi dans les positions qu'iloccupe, 
continue à manœuvrer pour l’attirer vers les montagnes. 
À cel effet, le comte Reiïlle prend position (17 mars) en 
avant de Lambège, le comte d’Erlon sur le contrefort 
entre les deux bras du Lers et le baron Clausel en éche- 
lons depuis Simacourbe jusqu’à la Longue. L’ennemi 
se borne à faire avancer des têtes de colonnes. Le 18, il 
ne se produit rien de nouveau. 


Combat de Vic-Bigorre (19 mars.) — Le 19, l'armée 
ennemie est en mouvement et cherche à déborder la 
droite française. Le Maréchal Soult se retire pour aller 
prendre position sur le plateau de Lamayou en avant de 
Vic-Bigorre. Mais, vivement pressé par l'ennemi, il 
donne l’ordre au comte d’Erlon de se porter de suite sur 
Vic-Bigorre pour couvrir la route de Tarbes et arrêter 
l'avant-garde de Wellington. Le comte d'Erlon repousse 
la nombreuse cavalerie anglaise et la rejette jusqu’au délà 
du village de Balot. A trois heures, l’arrivée de plusieurs 
colonnes détermine la retraite de la 1" division qui est 
parfaitement soutenue par la 2° échelonnée en arrière de 
Vic. L'engagement se continue jusqu’à la nuit et le comte 
d'Erlon établit ses avant-postes à Pujo, sur la route de 
Tarbes. L'héroïque résistance des 1" et 2° divisions avait 
permis au reste de l’armée de se replier et d'arriver le 
soir même à Tarbes. | 

Le 20, l’armée est en position sur les hauteurs à l’est 
_ de la ville et occupe le plateau d'Oléac. À onze heures du 
matin, l'ennemi débouche en plusieurs colonnes venant 
de Vic-de-Bigorre, Rabastens et Villecomtal, cherchant 
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toujours à déborder notre droite. Les divisions se reti- 
rent lentement sur Tournay, en manœuvrant et faisant 
éprouver des pertes à l'ennemi. 


Je me bats tous les jours, écrit le duc de Dalmatie, et je ne 
quitte pas une position sans l'avoir défendue. Mais je me trouve 
dans la nécessité de me replier sur la Garonne et de diriger 
l'armée sur Toulouse, la supériorité de l'ennemi étant lelle 
que je ne puis faire autrement sans m'exposer à la RER 
entièrement. 


Le 21 mars, les divisions du comte d’Erlon sont sur 
le plateau de Saint-Gaudens. | 

ne continue le 22 son mouvement sur Toulouse 
et arrive à Saint-Martory. Elle est le 23 à Noé, toujours 
précédée par les 1° et 2° divisions qui obtiennent plu- 
sieurs avantages sur l'ennemi à Martres et à Noé et ne 
s'arrêtent qu'à Muret. 


L'armée arrive à Toulouse (24 mars). — Le 24 mars le 
Maréchal Soult écrit au Ministre de la Guerre : 


L'armée est arrivée devant Toulouse. Je lui ai fait prendre 
position entre la Garonne et le ruisseau du Touch. J'espère 
pouvoir donner quelques jours de repos à l’armée. Aujourd'hui 
j'avais plus de 8.000 hommes qui manquaient de souliers. 

La tête de pont que je fais construire en avant du faubourg 
Saint-Cyprien offre déjà des moyens de défense. Je me propose 
de faire perfectionner les ouvrages et même d'en élever sur 
la rive droite, pour mettre la ville complètement à couvert. Le 
canal de Languedoc donne à ce sujet beaucoup de facilités. 


Ainsi, dans la soirée du 24, l’armée française prend une 
posilion circulaire en avant du faubourg Saint-Cyprien. 
Le centre, sous les ordres du comte d’Erlon (divi- 
sions Darricau et Darmagnac), occupe les hauteurs de 
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Tournefeuille et lieux voisins, observant la route de Lom- 
bez. Les divisions Taupin et Maransin, du comte Reille, 
s'établissent sur la route d’Auch, à Saint-Michel et à 
Saint-Martin, formant l'aile droite de l’armée. Les divi- 
sions Harispe et Villate, aux ordres du général Clausel, 
forment l'aile gauche, établies entre Portet et Toulouse, 
dans la direction de Muret-Saint-Gaudens. La cavalerie 
élait répartie entre ces corps. 

Toulouse a environ une lieue et demie de circonférence 
extérieure sur les deux rives de la Garonne ‘et à cette épo- 
que possédait une enceinte de murailles flanquées de 
tours. Une garde urbaine y avait été organisée et servait 
au maintien de l'ordre. : 

Le Maréchal Soult, qui a son quartier général à Tou- 
louse, prend ses dispositions pour défendre la tête de 
pont de Saint-Cyprien. Il réorganise tous les services, 
imprime à la défense une vive impulsion et forme avec 
des détachements d'anciens soldats et les conscrits de 
nouvelle levée une division de réserve d'environ 
6.000 hommes, placée sous les ordres du général Travot. 
En même temps, il fait payer deux mois de solde aux 
états-majors et aux troupes ; fait distribuer des effets d’ha- 
billement aux divers corps, selon leurs besoins, et établit 
de la régularité dans la manutention et la distribution 
des vivres et des fourrages. On put également compléter 
le matériel d'artillerie avec les ressources de l'arsenal de 
construction et la fonderie de canons de Toulouse. 


Silualion de l'armée au 1° avril. — L'armée, qui porte 
officiellement encore le nom d'armée d’Espagne, réorga- 
nisée et portée à l'effectif de 34.000 hommes présents sous 
les armes, est constituée, à la date du 1° avril, ainsi qu'il 
suit : Maréchal duc de Dalmatie, commandant en chef ; 
aile droite (4° et 5° divisions), comte Reïlle ; centre (1"° et 


ê 
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2° divisions), comte d'’Erlon; aile gauche (6° et 8° divi- 
sions), baron Clausel ; division de cavalerie, géné- 
ral Soult. | 

Le Maréchal mit à profit tous les accidents de terrain 
pour rendre sa position plus tenable. Le faubourg Saint- 
Cyprien fut enlouré d’uue première ligne ; on fortifia les 
passages du canal que l'on crut devoir conserver ; on 
mina les ponts de la rivière de l'Ilers. Des redoutes furent 
élevées pour relier entre elles les hauteurs de la Pujade, 
du Calvinet et de Montaudran. Des canons de gros cali- 
bres armèrent les parties de l’enceinte qui avaient des 
vues sur le canal. Enfin, rien ne fut omis pour accroître 
les avantages naturels des positions. 


Opéralions devant Toulouse. — Cependant, Wellington 
a été retardé par les pluies et le mauvais état des che- 
mins et maintenu aussi à distance par la fière contenance 
des troupes françaises. Ses têtes de colonne parviennent 
le 24 mars à Muret, Plaisance et l’Isle-en-Jourdain. 

Altaqués le 25 par les trois colonnes ennemies qui débou- 
chent devant Toulouse sur la rive gauche de la Garonne, 
les Français sont obligés de se replier et d'abandonner la 
ligne extérieure. Les divisions du comte d’Erlon se main- 
tiennent seules entre le Touch et le faubourg de Saint- 
Cyprien, Le général Darmagnac pressé à Tournefeuille 
par des forces supérieures, abandonne le village, mais 
garde le pont du Touch et déploie sa division sur la rive 
droite du ruisseau couverte par le bois de la Ramette. 
_ Attaqué de nouveau le 27, ce général, après avoir 
défendu le pont, se retire sur les hauteurs de la Cipière, 
el, le lendemain matin, il met sa division à couvert der- 
rière les ouvrages de la première ligne et la redoute de 
la Patte-d'Oie. | | 

Dans cette journée, Wellington avait fait une recon- 
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naissance générale sur toute la ligne et poussé son infan- 
terie jusqu'à Portet, devant Saint-Simon et Tournefeuille, 

à Colomiers et à Blagnac, occupant les hauteurs de la 
rive gauche du Touch. 

Le 31 mars, le général anglais traverse la Garonne sur 
un pont de bateaux à Pinsaguel, au-dessus de Toulouse, 
passe l'Ariège à Cintlegabelle et s’avance jusqu’à Nailloux, 

“cherchant à nous couper la route de Castelnaudary. Mais 
les mauvais chemins et les boues du Lauraguais l'ayant 
forcé de renoncer à ce projet, il revient sur ses pas pour 
tenter le passage du fleuve au-dessous de Toulouse. 

Le Maréchal Soult, pour parer à cette manœuvre, avait 
établi le général Clausel au faubourg Saint-Michel, au sud 
de la ville, puis les divisions du comte d’Erlon et la cava- 
lerie en avant de ce faubourg, sur les hauteurs de Pech. 

Le 4 avril, le général Darmagnac reconnaît et signale 
le mouvement rétrograde de l'ennemi qui, dans la soirée, 
jette un pont de pontons au hameau de Seilh près Grenade. 
Le 5 au matin, le Maréchal Beresford, avec trois divisions, 
était passé sur la rive droite. 


La nuit dernière, écrit le Maréchal Soult, l'ennemi a effectué 
le pasage de la Garonne vis-à-vis Grenade. Son avant-garde s'est 


1. D'après des documents anglais, le pont (de 125 mètres) fut 
établi à La Capelette, près de Merville, en quatre heures, par une pluie 
battante. 11 fut terminé le 4 avril et franchi par Beresford avec les 
trois divisions d'infanterie Brisbane, Cole et Clinton, les trois bri- 
gades de cavalerie Somerset, Vivian et Ponsonby et l'artillerie à che- 
val de Gardnet, soit environ 18.000 fantassins, 2.400 cavaliers et 
18 pièces de canon. Ces troupes étaient pourvues de munitions et 
de vivres. 

Le pont fut emporté le 5 par la crue de la Garonne et ne put ètre 
rétabli que le 8. Il fut traversé ce jour-là et le suivant par le corps espa- 
gnol de Freyre et l'état-major général de Wellington, et le 10 au matin 
seulement par la division légère Alten. Wellington avait fait remon- 
ter le pont jusqu’à Seilh, afin de raccourcir ainsi ses communica- 
tions avec le général Ilill conservé devant Saint-Cyprien. 
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dirigée sur Toulouse; ce soir, elle s'est arrêtée à hauteur de 
Fenouillet. 

Je fais occuper comme avant-poste Launaguet, ainsi que les 
hameaux et maisons qui sont à hauteur de cet endroit, entre la 
Garonne et l’Ers. Je fais aussi occuper Saint-Geniès et Lapey- 
rouse jusqu’à la Garonne. 


L'armée de Galice, sous les ordres de don Manuel. 
Freyre, allait suivre le corps du Maréchal Beresford sur 
la rive droile, quand une crue subite de la Garonne 
ayant emporté les ponts, le reste de l’armée confédérée 
fut retenu jusqu'au 8 sur l’autre rive. 

Lord Wellington reste pendant trois jours dans cette 
situation dangereuse, dont son adversaire ne croit pas 
devoir profiter. Soult se contente de changer ses dispo- 
sitions de défense et d'organiser les secteurs est et nord 
de la ville. Les divisions du comte d’Erlon occupent le 
front nord et les faubourgs Saint-Étienne et Guilleméry. 
Cinq redoutes sont construites sur le plateau du Calvi- 
net, à l’est de Toulouse, pour en défendre les approches. 

Pendant ce temps, après quarante-huit heures d'at- 
tente et d’anxiété, le Maréchal Beresford avait profité de 
la baisse des eaux pour faire restaurer les ponts et réta- 
blir la communication des deux rives. Les corps ennemis 
destinés à agir à l’est de Toulouse, formant un total de 
50.000 fantassins et de 6.000 cavaliers, achèvent de pas- 
ser la Garonne, suivis des parcs d'artillerie et du quartier- 
général. Le village de Grisolles est aussitôt occupé, afin. 
d’intercepter la route de Paris par Montauban. 

Le Maréchal Soult donne l’ordre suivant, 6 avril : 


Ÿ 


M. le comte d’Erlon sera chargé de la défense de la ligne, 
depuis le pont du canal en avant de la porte de Matabiau sur la 
route d’Albi jusqu’à l'embouchure du canal dans la Garonne. 
Ainsi, demain matin, il fera occuper par les troupes de la 
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2° division les ouvrages qui ont été construits sur ce point, 
lesquels il fera armer par l'artillerie de la 2° division, et il 
donnera des ordres pour que tous ces ouvrages soient sur-le- 
champ préparés et perfectionnés. 11 fera aussi construire les 
ouvrages qui ont été ordonnés en avant des portes de Matabiau 
et d’Arnaud-Bernard. 1l disposera de son artillerie pour armer 
les ouvrages des trois ponts sur le canal, qu'il est spécialement 
chargé de défendre. | 


Les différents travaux de défense, commencés le 2 avril, 


furent achevés le 6 et perfectionnés jusqu'au 10. Les 
rues, sur toute la ligne, furent barricadées. Le général 
en chef vint lui-même animer les travailleurs. 

Lord Wellington, ayant continué le 8 son passage de 
la Garonne, réunit sur la rive droite 60.000 hommes avec 
lesquels il se présente le 9 devant les lignes françaises 
dont les fortifications, poussées avec une extrême activité, 
se trouvent à peu près terminées. Il fait aussitôt 
remonter son pont de pontons jusqu’au dessus du chà- 
teau de Blagnac, pour établir une communication plus 
directe avec le général Hill qu'il a laissé sur la rive 
gauche en face du faubourg Saint-Cyprien. | 


L'armée ennemie s’est portée aujourd'hui, 8 avril, en avant 
par la rive droite de la Garonne, écrit le maréchal Soult ; sa 


gauche est appuyée aux hauteurs de Saint-Jean-Kyrie-Eleison 


sur la route d’Albi. Le général Soull, qui gardait cette posilion 
avec la cavalerie, a été obligé de se retirer. 


Le 8 au matin, en effet, divers petits engagements 


de la cavalerie soutenue du côté français par des volti- 


geurs eurent lieu aux environs du quartier général 
anglais. Les Français, trop inférieurs en nombre, se 
replièrent sous la protection des batteries de l'Embou- 
chure et des Minimes et vers la Croix-Daurade. A deux 


Fey 
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heures après-midi, l'ennemi attaqua de nouveau la bri- 
gade de cavalerie légère Vial, et le général Soult, qui se 
trouvait aussi à la Croix-Daurade, faillit être enlevé 
avec son état-major'. Le Maréchal se prépare à livrer 
bataille. | 


ORDRE DU 8 AVRIL 


L'armée sera prête demain au point du jour à livrer bataille 
aux ennemis. | 

Le lieutenant-général Clausel fera garnir les ouvrages qui 
sont sur le plaleau du Calvinet. Il fera ses dispositions pour 
faire détruire les ponts sur l'Ers, lorsque l’ennemi sera à même 
de s'en emparer. 

Le comte d'Erlon disposera la 1° division de manière à 
défendre les divers ouvrages sur le canal et les maisons créne- 
lées. La 2° division sera disponible pour se porter sur le pla- 
teau du Calvinet. À cet effet, elle devra être réunie demain 
avant le jour entre la porte de Matabiau el le pont du canal 
sur la route d'Albi. Le général Darmagnac ira reconnaitre le 
chemin par où il devra déboucher, lequel doit le conduire en 
avant de la grande redoute qui est sur le plateau. Le comte 
d'Erlon fera ses dispositions pour que la 2° division soit à 
même d'emmener son artillerie. 

Le comte Reïlle fera défendre la tête de pont de Sainl- 
Cyprien et se tiendra prêt à envoyer des renforts sur le plateau 
de Calvinet. 


+ 


La journée du 9 se passe en préparatifs, en reconnais- 
sances et combats de cavalerie. 

La division Taupin se porte, comme troupe de réserve, 
au dessus de Guilleméry, la division Maransin conser- 
vant seule la garde du quartier Saint-Cyprien. Pendant 


1. Le pont sur l'Hers fut pris par les hussards anglais, ce qui 
permit à l'ennemi d'attaquer de front le lendemain nos positions 
défensives principales à l'est de Toulouse. 
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toute la journée, les pontons de l'ennemi continuent de 
remonter la Garonne et élablissent ainsi une communica- 
tion plus immédiate entre les troupes de la rive droite 
et le corps anglo-portugais du lieulenant-général Hill 
stationné en face de Saint-Cyprien. 

La cavalerie française observe celle de l'ennemi sur 
la rive droite de l’Hers. Dans la nuit, le général en chef 
fait replier une partie de cette cavalerie sur Toulouse. 
L'autre partie ne quitte sa position que le lendemain 
matin, sous le commandement du général Berton ; celui- 
ci, vivement poursuivi, résiste vigoureusement et dans sa 
retraite fait sauter le pont de Lasbordes ou de Saint- 
Martin. 


Balaille de Toulouse (10 avril). — Une bataille décisive 
était devenue inévitable. Tous la désiraient et l’atten- 
daienut. 


ORDRE DU () AVRIL 


L'ordre d'hier recevra son exéculion demain dans toutes les 
dispositions qu'il renferme. Les divisions devront être rendues 
au point du jour aux positions qui leur sont assignées, 


Le 10 avril, dès le point du jour, toutes les divisions 
de l’armée sont en ligne et prêtes à combattre. Elles 
comprenaient environ 36.000 hommes sous les armes, 
dont 21.000 vieux soldats, sur lesquels le duc de Dalma- 
lie pouvait compter. Les réserves composées de recrues, 
au nombre de 6.000 hommes, sous les ordres du général 
Travot, occupaient la seconde ligne des retranchements 
et les vieux remparts de la ville. | 

À celle date, la nouvelle s'était répandue dans la ville 


el dans l’armée de l'entrée des armées alliées à Paris. 
Lord Wellington connaissait parfaitement les derniers 
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événements ; néanmoins, désireux de battre le Maréchal 
Soult dans une bataille décisive, il prend le 10 avril, jour 
de Pâques, l'offensive sur tous les points. 

. L'action commence à six heures du matin par une 
attaque du général Hill avec trois divisions d'infanterie 
et une brigade de. cavalerie (environ 25.000 hommes de 
toutes armes) sur le faubourg Saint-Cyprien et ses ouvra- 
_ ges — rive gauche‘. Deux divisions anglo-portugaises et 
une brigade de cavalerie allemande, sous les ordres du 
général Picton, font une semblable démonstration sur la 
partie inférieure du canal près de l’Embouchure et 
attaquent les têtes de pont qui sont défendues par la 
division Darricau. 

L'armée espagnole (4° armée), commandée par le 
général Freyre, a la mission la plus difficile, celle d'abor- 
der de front et d'enlever les redoutes du nord, pendant 
_ que le Maréchal Beresford, avec les deux divisions anglo- 
portugaises Cole et Clinton attaque notre droite sur les 
hauteurs prolongées du Calvinet. Les Espagnols débou- 
chent par le pont de Croix-Daurade et, soutenus par une 
brigade de cavalerie anglaise et par l'artillerie portugaise, 
ils se portent par la route d'Albi sur les retranchements 
de La Pujade, dans le but de tourner la gauche des 
hauteurs du Calvinet. Ils ont un moment de succès: 
après avoir pris pied sur le plateau de La Pujade, ils 
attaquent avec une grande bravoure la gauche de la 
position du Calvinet. Mais ils sont accueillis par un feu 
terrible de l'artillerie des redoutes et des troupes de la 
8° division (Villate) qui, prenant résolûment l'offensive, 
s'élancent sur le flanc gauche des Espagnols et les atta- 
quent à la baïonnette, pendant que les batteries de la tête 


1. Cette offensive est repoussée par la division Maransin, maïs elle 
coûte des pertes très sensibles aux deux adversaires. 
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de pont les foudroient en face. L'entrée en ligne d'une 
brigade de la 2° division (Darmagnac) achève la déroute 
de l'ennemi qui, refoulé à la baïonnelte, laisse 2.000 hom- 
mes sur le terrain. 

L'arinée française aux Ponts-Jumeaux, au centre et à 
Saint-Cyprien, avait vu ses efforts couronnés de succès ; 
les débuts de la journée faisaient présager les meilleurs 
résultats. L'attaque de la droite par l'ennemi et un succès 
marqué pouvaient seuls réparer l'échec des coalisés et 
rétablir l'honneur de leurs armes. 

Dans.ce même temps, le Maréchal Beresford qui, avec 
les divisions Cole et Clinton, a passé l'Hers à la suite des 
Espagnols, au lieu d'appuyer leur attaque, remonte la 
rivière pour attaquer notre droite qui s'appuie à la 
redoute de la Sypière sur la route de Caraman, pendant 
qu’un corps de cavalerie suit l’autre rive pour passer le 
pont de Montaudran, tourner la butte de ce nom et le pla- 
teau du Calvinet qui en est le prolongement. Cette colonne 
d'infanterie, dont la force est de 20.000 hommes, est com- 
posée de troupes d'élite, la plupart Écossais ; ces braves 
soldats, ne se laissant arrêter ni par les difficultés d'un 
. terrain détrempé par les pluies, ni par les ravages que le 
canon fait dans.leurs rangs, arrivent à hauteur et en face 
de la redoute de Sypière, à l'extrême droite de la ligne 
française. La 4® division, qui est en colonnes entre la 
redoute et l'Hers, se jette sur les Anglais au pas de charge, 
masquant les feux de la redoute, pendant que dix esca- 
drons français (brigade Berton), les chargent de flanc ; 
mais, après avoir perdu son général, la division Taupin 
recule et se retire en arrière de la redoute qui est prise’. 


1. Des fusées à la Congrève avaient jeté le trouble dans les rangs 
français. À la vue de ce désordre, les défensqurs de la redoute l’aban- 
donnent et les Anglais s'emparent de cette clef de la position où ils 
peuvent élablir leur artillcric. : 


36 ANNALES DU MIDI. 


La 2° brigade de la 2° division (Darmagnac) arrive pour la 
soutenir et ne peut qu’arrêler la poursuite de l'ennemi. Il 
est à peu près dix heures. 

Après deux heures d'inaction mises à profit par les 
Anglais pour se refaire et recevoir des renforts, le Maré- 
chal Beresford divise ses forces en deux colonnes : il 
dirige la première contre les ouvrages des Augustins et 
du Colombier ; l’autre, continuant l’action contre le flanc 
droit des Français, doit attaquer la partie supérieure du 
canal en combinant son mouvement avec la cavalerie qui 
était arrivée à Montaudran. Le général anglais enlève suc- 
cessivement les ouvrages du plateau du Calvinet; mais 
_ malgré tous ses efforts, il échoue au pont des Demoi- 
selles dont l'artillerie réduit au silence celle de l'ennemi. 
Ses tentatives contre le pont, le faubourg Guilleméry et 
le faubourg Saint-Étienne, défendus par des troupes de 
Ja division Darmagnac, né réussissent pas mieux. 

Cependant, le général espagnol don Manuel Freyre était 
parvenu à rallier son corps d'armée sur le plateau de: La 
Pujade, protégé par l'artillerie portugaise. Il essaie contre 
la grande redoute et les ouvrages environnants une nou- 
velle altaque qui n'est pas plus heureuse que la pre- 
mière, entraînant des pertes considérables, 

À l’embouchure du canal, le général Picton, voyant le 
plateau de la Sypière occupé par les Anglais, renouvelle 
ses tentatives contre la double tête des Ponts-Jumeaux. 
Le général français Berlier y est mis hors de combat; 
mais le général Fririon, qui lé remplace, repousse les 
attaques de l'ennemi. 

À 4 heures du soir, toutes nos troupes se trouvent 
 repliées derrière le canal qui forme la seconde ligne de 
défense depuis son embouchure jusqu’au pont des Demoi- 
selles. La fusillade se prolonge jusqu'à la nuit, mais sans 
entreprise sérieuse de la part des coalisés. 


MÉLANGES ET DOCUMENTS. _ 437 


Le Maréchal Soult rend compte de la bataille dans les 
termes suivants au duc de Feltre, Ministre de la Guerre : 


Toulouse, 1: avril. 
La bataille a eu lieu hier. 


L'ennemi était en position. la droite appuyée à l'Ers et la 
gauche au canal du Languedoc jnsqu'à son embouchure ; la tête 
de pont de Saint-Cyprien était aussi occupée. 

À 6 heures du matin, nous vîimes l’armée ennemie se mettre 
en mouyement sur plusieurs colonnes. 

Notre droite fut attaquée vigoureusement et, après quelques 
avantages, rejetée sur les ouvrages du plateau qui furent pris 
et repris. 

Au centre, les masses ennemies furent repoussées avec une 
perte très considérable. Deux bataillons, dont l’un de la divi- 
sion Darmagnac qui déboucha par le revers de la position, 
complétèrent la déroute de l’ennemi et le ramenèrent à plus 
d’un quart de lieue, où il put se rallier. 

L'attaque fut moins vive à gauche et demeura sans résultat. 

La bataille se continua jusqu’à la nuit sur le plateau du Cal- 
vinet. Les deux principaux ouvrages furent défendus jusqu'à 
5 heures du soir et ensuite évacués. | 

J'évalue nos pertes à 2.000 hommes hors de combat. Elles 
sont malheureusement considérables parmi les officiers et les 
généraux : le général Taupin tué; les généraux Harispe, Bau- 
rot, Berlier blessés. 

Les pertes des ennemis doivent être très fortes ; pendant 
toute la journée, on a tiré à demi-portée sur lenrs masses ou 
leurs colonnes. 

Aujourd'hui je reste en position. Si l'ennemi m'’attaque, je 
me défendrai. J'ai besoin de pourvoir à divers remplacements, 
avant de mettre l'armée en marche. 

Je dirigerai mes mouvements de manière à rallier l'armée 
de M. le duc d’Albufera. 


Les pertes de l’armée étaient plus considérables que ne 
l'avait supposé le duc de Dalmatie : elles s’élevaient à 


é. 
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600 hommes tués et 2.600 blessés'. L'armée alliée perdit 
environ 4.500 hommes, dont trois généraux tués, Île 
major-général anglais Pac, les généraux espagnols Espe- 
letla et Mendizabal. | 

À la fin de la bataille, la division Darricau continuait 
à occuper le terrain entre l’'Embouchure et le pont Mata- 
biau ; à sa droite, les divisions Harispe et Villate occupè- 
rent les fermes et tuileries organisées défensivement et 
s’étendaient jusqu’au-dessus de Guilleméry. L'entrée du 
faubourg Saint-Cyprien et ses retranchements étaieut gar- 
dés par les brigades Lesueur et Rouget. Enfin, la divi- 
sion Travot était établie sur la route de Montaudran, 
s'étendant jusqu'au pont des Demoiselles, dont elle défen- 
dait les approches. 


Je vais diriger l'armée sur Castelnaudary et Carcassonne, 
écrit encore le Maréchal Soult le soir du 10. J'ai proposé au duc 
d'Albufera de réunir ses troupes aux miennes et je l'invite à 
se diriger sur Quillan, pour opérer notre jonction du côté de 
Carcassonne. 


Mais le Maréchal Suchet, qui avait établi son quartier 
général à Perpignan depuis la rentrée du Roi Ferdinand 
en Espagne et dont l'armée n'atteignail pas 12.000 hom- 
mes, ne crut pas devoir dégarnir le Roussillon et pou- 
voir s'engager sur la route de Quillan sans équipages. 
Craignant d’ailleurs de compromettre sa communication 
avec le Rhône, il se dirigea le 13 avril sur Narbonne. 


Evacualion de Toulouse (12 avril). — L'armée française 
élail restée dans ses positions pendant la nuit du 10 au 


1. Dont 223 officiers hors de combat. La division Ilarispe. qui 
défendait la majeure partie des ouvrages du Calvinet, eut 55 officiers 
tués ou blessés, dont ses 3 généraux. 


MÉLANCES ET DOCUMENTS. 439 


11, toute la journée du 11 jusqu’au milieu de la nuit, 
sans être inquiétée. Cette inaction de l’ennemi était un 
aveu tacile des pertes qu'il avait éprouvées et des craintes 
que lui inspirait encore la faible armée du Maréchal Soult. 
Mais un conseil de guerre avait élé tenu et le résultat de sa 
délibération fut qu'il était urgent d'évacuer Toulouse et 
son territoire. L'armée se retire donc dans le plus grand 
ordre le 12 par la raute de Montpellier. Le général en 
chef, avant de se mettre en mouvement, avait voulu 
approvisionner le parc d'artillerie, pourvoir au place- 
ment de tous les blessés et faire préparer des vivres pour 
plusieurs jours. 

Le 11 au matin, le Maréchal donne l'ordre suivant : 


MM. les généraux des divisions feront faire l'appel et dresser 
immédiatement l’état des pertes qu'elles ont éprouvées, Les 
remplacements pour les emplois d'officiers vacants devront 
être proposés dans le jour. 

Ils feront joindre leurs régiments respectifs à tous les bles- 
sés et malades en état de marcher et ils feront prendre les 
armes à ceux qui peuvent en porter’. Il sera remis aux régi- 
ments du linge de pansement, de la charpie et des médi- 
caments. 

Toute la troupe sera comblé le dans le jour à 4 jours de 
pain et de légumes; il sera fait une double distribution de 
vin ou d’eau-de-vie. 

MM. les Généraux veilleront à ce que la troupe mange bien 
et que ce soir elle soit disposée à se mettre en marche. À cet 
effet, ils tiendront leurs corps très réunis et ne permettront 
pas que personnes’en absente, même pour entrer en ville, sous 
quelque prétexte que cela soit. 1ls feront compléter les muni- 
tions à 60 coups par homme el pour la cavalerie à 30. 

Il sera aussi distribué de l’avoine et du son pour 4 jours aux 


1. Les autres malades ct blessés transportables furent évacués par 
bateau sur le canal vers Castelnaudary. 
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chevaux et même davantage, si l'on peut en emporter. Pour 
aujourd’hui, la distribution sera double. 

Il sera disposé des outils de sapeur qui sont à Toulouse pour 
en faire prendre à tous les régiments de. l’armée, de manière 
que dans chaque corps il y ait au moins une vingtaine de 
pelles, ou pioches, ou pics à roc. 


Le lendemain, il écrit de Villefranche au Ministre de 
la Guerre : | | 


J'ai été dans le cas de laisser à Toulouse goo militaires 
malades ou blessés intransportables ; les amputés et «eux dont 
la guérison est incertaine sont dans les hospices, les autres ont 
été répartis chez les habitants et je ne doute pas qu'ils n’en 
prennent le plus grand soin. Je ne puis trop louer la conduite 
des habitants de Toulouse et de la garde urbaine : le dé- 
vouement dont j'ai été témoin et les soins empressés que 
l'on a eus pour nos blessés font le plus grand honneur à celle 
importante cité. s 

J'ai dû aussi laisser à Toulouse 8 pièces d'artillerie que l'on 
n'a pas eu le temps d’évacuer. D'ailleurs les armes, les muni- 
tions et tout ce qui élait susceptible de transport a été 
emporté. 


Relraile de l'armée sur Caslelnaudary. — Dans la jour- 
née du 11, les corps reçoivent l'ordre de mouvement 
pour la nuit du 11 au r2 avril : 


L'armée se mettra en marche aujourd'hui à q heures du 
soir et se dirigera par la grande route de Castelnaudary sur 
Villefranche où elle prendra position. 

Le comte d’Erlon fera mettre en marche la 2° division d'in- 
fanlerie à 9 heures très précises et il lui donnera ordre d'aller 
prendre position à Baziège, gardant les routes de La Bastide et 
tous les débouchés qui sont sur les deux rives de l'Ers et 
du canal jusqu’à ce que loute l’armée ait passé. Cette division 
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sera ensuite jointe par la 1°* et le comte d'Erlon sera chargé, en 
partant de Baziège, de faire l’arrière-garde. La cavalerie néces- 
saire sera mise à sa disposition. 

Le général de division Travot donnera ordre à la garde ur- 
baine de prendre pendant la nuit le service de toutes les por- 
tes et des ponts sur le canal, ainsi que du faubourg Saint-- 
Cyprien. Il prescrira aux chefs des légions et des cohortes de 
tenir ferme à leur poste, même demain dans le jour, jusqu'à 
ce que l'ennemi leur présente des forces supérieures qui les 
obligent à céder. 

Le général en chef recommande aux lieutenants-généraux de 
tenir sévèrement la main à ce que le mouvement s'opère dans 
le plus grand ordre et en silence, que personne ne reste en 
arrière, même des blessés, et que dans la nuit il ne soit pas 
fait de batteries. 


Les alliés se présentent le 12 au matin devant Toulouse 
et occupent la ville. 

Le Maréchal Soult adresse au Ministre un compte 
rendu de la marche du 12 : 


Hier au soir, l'ennemi avait poussé sa tête de cavalerie jus- 
qu'à La Bastide, Saint-Martin-des-Champs, et il occupait par 
des postes les hauteurs de Baziège. 

- À 9 heures, j'ai mis l’armée en marche : le mouvement s'est 
opéré dans le plus grand ordre. À 8 heures du matin elle avait 
entièrement passé le pont du canal et celui de l’Ers près de 
de Baziège. L'ennemi n'avait encore montré que de la cava- 
lerie. Dans l’après-midi, il présenta plusieurs têtes de colon- 
nes d'infanterie et beaucoup de cavalerie avec du canon. 
L'ennemi a établi son avant-garde devant nos postes à Ville- 
nouvelle ; il occupe aussi Montesquieu. Mon avant-garde (1° et 
2° divisions) est à Montgaillard et Saint-Rome; le restant de 

l'armée est depuis Villefranche jusqu'à Avignonet. 

_ Demain j'irai prendre position en avant de Castelnau- 
dary. | 
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Il donne en même temps son ordre de mouvement 
pour la journée du 13 avril : 


L'armée se meltra en marche à 4 heures du matin et se diri- 
gera sur Castelnaudary. 

Les divisions marcheront dans le même ordre qu'aujourd'hui. 
Le Lieutenant-général comte d’Erlon arrêtera les divisions du 
Centre formant l’arrière-garde sur les hauteurs de Montferrand 
et fera occuper Avignonet. Toute la cavalerie aux ordres du 
général Soult manœuvrera avec les divisions du Centre et re- 
cevra au besoin les ordres du comte d’Erlon. 

Le quartier général de l’armée sera demain à Castelnaudary. 


L'ordre du 13 est ainsi conçu : 


L'armée doit se tenir prête à continuer son mouvement, si 
les propositions d’armistice qui ont été faites ne sont pas ac- 
ceptées. Le comte d’Erlon opérerait son mouvement sur Castel- 
naudary et prendrait position à La Bastide-d’Anjou. 


Cependant, le 13, circulaient déjà des bruits sur la 
prise de Paris et la formation d'un gouvernement provi- 
soire. Ces bruits, soigneusement préparés par des émis- 
saires, étaient de nature à jeter de l’indécision parmi les 
troupes. Le Maréchal n'ignorait rien des événements de 
la capitale. Le même jour le colonel Gordon, aide de 
camp delord Wellington, se présenta en parlementaire 
aux avant-postes, accompagnantle colonel de Saint-Simon, 
commissaire royal envoyé par le gouvernement français 
et parti de Paris le 5 avril. Le Maréchal Soult était alors 
à Naurouze, entre Villefranche et Castelnaudary. Les 
deux officiers supérieurs lui remirent les dépêches du 
gouvernement provisoire, du nouveau Ministre de la 
Guerre, les papiers du commissaire royal et les Moniteurs 
relatifs aux événements postérieurs au 31 mars. Les sou- 
verains alliés étaient entrés à Paris; un gouvernement 
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provisoire avait pris le pouvoir le 1‘ avril et avait pro- 
noncé le 3 la déchéance de Napoléon, qui avait d'abord 
abdiqué (4 avril) en faveur du roi de Rome. Mais, après 
la défection de Marmont et l’abandon des autres Maré- 
chaux, le traité de Fontainebleau (11 avril) avait été signé, 
par lequel Napoléon recevait la souveraineté de l’île 
d'Elbe. Dès le 6 avril, les Bourbons avaient été rétablis 
en France et le comte de Provence reconnu sous le nom 
de Louis XVIII. Le conite d’Artois, frère du Roi, arrivé le 
12 accepte la nouvelle constitntion et prend la lieute- 
nance-générale du royaume; enfin, le 23, il signe la Con- 
vention d'armistice. | | 

Au reçu de ces nouvelles et des pièces qui les certi- 
fiaient, le Maréchal Soult avait convoqué en conseil de 
guerre les lieutenants-généraux et les généraux de divi- 
sion qui se trouvaient près de lui et leur communiqua 
ces dépêches. Mais il refusa de reconnaître à ces pièces un 
caractère authentique et répondit en conséquence au 
colonel Gordon : « Dites à lord Wellington que je ne 
puis ajouter foi à des nouvelles de paix qui me sont 
données par le chef de l’armée que je combats...» Il 
envoya cependant un aide de camp au général anglais 
pour lui proposer un armistice, En même temps il en 
expédia un autre à Paris, afin d'obtenir du gouvernement 
des instructions positives et des ordres définitifs. 

Le Maréchal Soult n'avait pas moins reçu la lettre cir- 
culaire suivante, que le général de division comte 
Dupont, Ministre de la Guerre avait adressée aux géné- 
AUX : 


 Parun acte du Sénat du 2 avril courant, Napoléon Bonaparte 
a été déclaré déchu du trône. Le 3, le Sénat a ordonné la for- 
mation d’une commission de Gouvernement provisoire. 

Toutes hostilités doivent cesser entre les troupes sous vos 
ordres et celles des puissances alliées. 
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Le duc de Dalmatie écrivait encore, le 16 avril, au 
comte d’Erlon : | 


L'armée doit conserver sa position actuelle jusqu’à ce que 
les événements politiques nous mettent dans le cas de prendre 
une détermination. Vous pourrez établir vos troupes en éche- 
lon depuis Avignonet jusqu’à La Bastide, ayant des gardes au 
loin sur votre droite et aussi sur les hauteurs de la rive gau- 
che du canal. | 


Quoi qu'il en.soit, les nouvelles s'étaient répandues 
parmi les troupes et la conviction suivit de près les 
premiers doutes causés par la surprise. L'agitation allait 
croissant dans le Midi. Le Maréchal Suchet renouvelle 
au Maréchal Soult ses instances pour la conclusion d’une 
suspension d’armes définitive et, sans plus attendre, le 
14 avril il donne son adhésion au nouveau gouverne- 
ment. 


Suspension d'armes (18 avril). — Enfin, le duc de Dal- 


matie se décide à son tour et écrit le 17 avril à lord 
Wellington. , 


Je reçois l’ordre du Prince Major-général des armées françai- 
ses (Berthier) de cesser les hostilités et de cantonner les troupes 
qui composent mon armée. Son Altesse m'a aussi envoyé copie 
de l'armistice qui a été conclu avec les puissances alliées. 

Dans cet état de choses, M. le Maréchal, j'ai l'honneur de 
vous proposer une suspension d'armes. Je charge M. le Lieute- 
nant-général comte Gazan, mon chef d'État-major, de se rendre 
à cet effet près de vous. | 

Je donne des ordres pour que les hostilités cessent dès ce 
moment. 


v, 


Le 18 avril une suspension d'armes est’conclue à Tou- 
louse entre les armées françaises, commandées par les 


à 
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Maréchaux ducs de Dalmatie et d’Albuféra, et les armées 
alliées aux ordres du Maréchal marquis de Wellington. 
Le 19, le Maréchal Soult, au nom de l’armée, adhère 
aux actes du Sénat et du Gouvernement provisoire et au 
rétablissement de Louis XVIII sur le trône. 
Le 20, il donne de son quartier général à Castelnau- 
dary le dernier ordre de l'Armée : 


Le comte d'Erlon mettra en marche, le 22 au matin, les divi- 


sions du Centre et il les dirigera par Revel sur Puy-Laurens et 


Lavaur. 
Le quartier général de l’armée est établi provisoirement à 
Castres. 


Bientôt et en vertu d’un ordre en date du 22 avril de 
S. À. R. Monsieur (comte d’Artois), Lieutenant-général 
du royaume, les deux armées des Pyrénées et de Cata- 
logne sont réunies sous le commandement du Maréchal 
duc d'Albuféra. | 

Le 6 mai, le Maréchal Soult quitte l’armée à Montau- 
ban et se rend à Paris!. 

Le 7, le Maréchal Suchet prend le commandement en 
chef de l’armée royale du Midi, qui se compose de l'ar- 
mée d’Espagne et des Pyrénées, de l’armée de Catalogne, 
des troupes de la Garonne sous les ordres du général 
Decaen et des quatre divisions de l’armée de réserve des 
Pyrénées. | 


1. Le Maréchal Soult, bientôt pourvu d’un baut commandement, 
ne tarda pas à racheter auprès du Roiet des Princes, par les exagéra- 
tions de son zèle royaliste et ses protestations de dévouement au 
nouveau régime, ses retards à le reconnaître et ses hésitations de la 
première heure. Aussi, fut-il appelé à remplacer le général Dupont 
comme Ministre de la Guerre. 

Cela ne l’empècha pas, d’ailleurs, de se rallier à Napoléon dès son 
retour de l’île d’Elbe et d’accepter les fonctions de Major-général de 
l’armée dans la campagne de Belgique qui devait aboutir à Waterloo. 


46 ; ANNALES DU MIDI. 


Cette nouvelle armée compte 94.349 hommes et 
14.421 chevaux. 

Le quartier-général est établi à Carcassonne. 

Dans les derniers jours du mois d'avril, l'exaltation des 
habitants s'étant communiquée aux troupes, la désertion 
gagne les soldats, particulièrement les conscrits. Le Maré- 
chal multiplie les ordres du jour à l'armée, pour com- 
battre une défection contraire aux vues et aux intérêts 
du gouvernement, comme à la dignité de la France. 

Le duc d'Angoulême, neveu du Roi, vient passer en 
revue l'Armée du Midi. 


Dernières opéralions dans la Gü'onde el en Saintonge. — 
À la suite de l'évacuation de Bordeaux dans la nuit du 
11 au 12 mars 1814, le général baron L’Huillier s'était 
retiré à Saint-André-de-Cubzac avec la 1" division de 
réserve. Cette division devait faire partie de l’armée de la 
Garonne qui s’organisait péniblement sous le comman- 
dement du général comte Decaen ; elle-même, bien que 
formée dès les premiers jours de janvier, ne présentait 
aucune solidité. Les conscrits, qui devaient la compléter, 
n’arrivaient pas ou désertaient aussitôt arrivés ; mal équi- 
pés et mal armés, sans instruction militaire, ils s’en- 
fuyaient devant l'ennemi. C’est ainsi que les effectifs se 
trouvèrent bientôt presque réduits aux cadres. Dans ces 
conditions, la lutte de ce côté ne pouvait être que pure- 
ment défensive. 

Le Maréchal Beresford a quitté Bordeaux pour rejoindre 
l’armée de Wellington. IL laisse le lieutenant-général 
lord Dalhousie à la tête de la division anglaise de la 
Gironde. Celui-ci prend l'offensive. Un premier engage- 
ment a lieu avec la garnison de Blaye le 31 mars. 

Le général L’Huillier se porte alors sur Blaye et prend 
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position (3 avril) en avant de cette ville sur la route de 
Saint-André-de-Cubzac pour couvrir la place, dont il 
complète les défenses. 

Le 2 l’ennemi avait opéré un débarquement au-dessous 
de Blaye. Un détachement de la garnison le force à se 
rembarquer. 

Le 5 avril, lord Dalhousie attaque le général L'Huillier 
dans ses positions et le repousse jusqu’à Saint-Aubin, où 
les Anglais sont un moment arrêtés par des troupes ral- 
liées et les obstacles du terrain. Les Français ont fait des 
pertes sensibles. Le général L’Huillier ramène sa division 
en arrière de Mirambeau-de-Saintonge ; il prend le parti, 
s’il est attaqué de nouveau, de se retirer sur Saint-Genis 
et Pons par la route de Saintes. 

La citadelle de Blaye est investie à la suite des divers 
petits engagements que l’ennemi a eus avec les troupes 
du général L’Huillier et la retraite de ce général. 

Le général en chef, comte Decaen, n’est encore qu'à 
Périgueux et se trouve dans l'impossibilité d'envoyer des 
| secours. 

Les Anglais étant parveuus à Mirambeau (7 avril), le 
général L’Huillier se rend à Saintes. 

Le 12, sur les nouvelles venues de Paris, une suspen- 
sion d'armes est signée entre lord Dalhousie, lieutenant- 
général, commandant la division anglaise de la Gironde, 
et le général de division baron L’Huillier, commandant 
la 11° division militaire et la 1"° de réserve. 

Les hostilités entre les troupes françaises et alliées ces- 


sent à partir de ce jour. 


* 
*k * 


Siège de Bayonne. — Le 17 février 1814, par suite de 
la retraite du Maréchal Soult sur Orthez, Bayonne avait 
été abandonnée à elle-même; les Anglais ayant effectué 


48 ANNALES DU MIDI. 


le 24 le passage de l’Adour vers son embouchure, celte 
place s'était trouvée entièrement bloquée. Mais les travaux 
de défense étaient très avancés et la garnison se compo- 
sait de 13.000 hommes de bonnes troupes. Le général de 
division baron Thouvenot était commandant supérieur 
de la ville et citadelle de Bayonne. | 

Le lieutenant-général sir Hope commande les troupes 
alliées. | 

Les travaux de défense sont poussés avec ardeur. 
1.500 ouvriers sont employés chaque jour par le génie 
pour les fortifications de la place. 

Le 4 avril, les troupes de la citadelle doivent faire une 
sortie; les troupes du camp retranché garnissent les 
ouvrages. Mais le temps étant devenu très mauvais, 
l'opération est remise. Les travaux n'en continuent 
pas moins. 

De son côté, l'ennemi développe ses travaux devant la 
citadelle. À Biarritz, il se retranche (6 avril) autour des 
maisons qu'il a crénelées. À Marrac, il a doublé tous ses 
postes. 

Enfin, le 14, une vigoureuse sortie a lieu sur le front de 
la citadelle. Les résultats de cette affaire sont extrème- 
ment brillants et terminent glorieusement la campagne. 
Dans ce combat, où les Anglais perdirent 2.000 hommes, 
le général Hope, commandant les troupes assiégeantes, 
fut pris avec son état-major ; les ouvrages de l'ennemi 
furent détruits. 

Le 18 avril, une première convention est signée entre 
le lieutenant-général sir Colville, commandant les troupes 
devant Bayonne, et le général de division baron Thouve- 
not. Les hostilités cessent de ce fait. 

C'est le 27 seulement que Bayonne apprend d'une 
manière officielle le rétablissement de Louis XVIII sur le 
trône. Une suspension d’armes est signée le même jour. 
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Depuis le 17 février jusqu'au 27 avril, les Anglais 
n'avaient rien osé tenter contre les ouvrages de Bayonne, 
ni sur aucun des postes extérieurs. 

Le blocus de Bayonne, comme celui de toutes Les places 
fortes en France, est levé le 5 mai 1814. 


Colonel VERMEIL DE CONCHARD. 


éi 
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Les plus anciennes chartes en langue pro- 
vençale. Recueil des pièces originales anté- 
rieures au XIIIe siècle, publiées avec une étude 
morphologique par Clovis BRUNEL. Paris, A. Picard, 
1926; in-8° de Lx1-499 pages. | 


IL est bien tard pour parler, surtout ici dans cette revue, de 
l'excellent recueil du savant professeur à l’École des Chartes, 
M. Clovis Brunel : on a déjà dit, dans différents périodiques, 
tout le bien qu'il faut en penser. C’est qu'en effet il permet 
d'établir sur des bases absolument indiscutables la chrono- 
logie et la répartition géographique des formes de l’ancienne 
langue provençale. IL écarte toutes les copies, même celles qui 
ont été faites dans le pays par des provençaux et insérées dans 
les Cartulaires : elles ne pouvaient rentrer dans le cadre où 
l’auteur entendait résolument se cantonner. En principe égale- 
ment, ont été écartées les nombreuses chartes dont les rédac- 
leurs, incapables de s'exprimer entièrement en latin, ont farci 
leur texte d'expressions et de mots appartenant à la langue 
vulgaire, mais en quantité trop faible. | 

Les recherches ont porté sur tout le domaine provençal déli- 
mité par M. Ronjat; cependant la répartition des actes par pays 
est fort inégale, pour diverses raisons que l'on devine facile- 
ment : c’est la région comprise entre Toulouse, Moissac, Ville- 
franche-de-Rouergue, Rodez, Millau et Castres, qui a fourni 
le plus de documents. « Il faut admettre, avec M. CI. Brunel, 
que l’usage d'écrire en langue vulgaire a été au xu° siècle 
beaucoup plus répandu immédiatement au nord de Toulouse 
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qu'ailleurs. » La commanderie des Templiers de Sainte-Eulalie 
en Aveyron est l'ancien établissement religieux qui en a livré 
le plus. D’autres régions ont été plus déshéritées : la Marche 
n'a fourni qu'une charte (vers 1180), le Limousin en a donné 
deux (vers 1140-1170), le Périgord une seule (vers 1185), le Haut- 
Quercy de même (vers 1140), l'Auvergne deux (1195-vers 1200), 
le Velay uñe (vers 1176), le Vivarais trois (1177-1197), le Valen- 
tinois une (vers 1160), l'Orangeois deux (vers 1180-vers 1185), 
le pays de Carpentras une (vers 1080), ceux d'Avignon, de Siste- 
ron, de Marseille, d’Uzès, de Saint-Pons, de Narbonne, d’Agen, 
n’en ont pas plus. Malgré tout, l'auteur de ce recueil a pu pré- 
senter 349 chartes, dont 92 seules avaient déjà été publiées. 

Ainsi qu'il l'annonce, M. Brunel a eu le souci « de fournir à 
l'étude linguistique les précisions dont elle a besoin et d'autre 
part de présenter au lecteur qui s’intéressera au fonds de l'acte, 
l'historien de droit par exemple, un texte intelligible ». Sa 
publication extrêmement soignée peut servir de modèle à tous 
les éditeurs d’actes anciens tirés de nos archives, avec les tables 
copieuses, le glossaire, etc. Une savante étude morphologique 
constitue la seconde partie de la préface : elle permettra de 
saisir très rapidement les formes affectées par les différents 
mots de la phrase. Des érudits, spécialisés dans cette matière, 
ont déjà dit combien ils l'appréciaient et marqué quelques très 
légères réserves : nous n'insisterons donc pas. 

Le premier texte publié, contenant encore très peu de mots 
provençaux mêlés au latin, est des environs de 1034; il appar- 
tient au pays de Foix : c'est un partage entre l'évêque de Gérone 
Peire et son neveu Roger 1", comte de Foix; il est suivi du 
serment de fidélité prêté par celui-ci à son oncle. Des serments 
de fidélité constituent encore les pièces 3 et 4 : ce sont ceux de 
Guillem Il, comte de Besalu, et de Peire, fils de Garsen, vicom- 
esse de Narbonne, à l'archevêque de Narbonne (vers 1053 et 
vers 1078). Viennent ensuite une douatiou consentie à Saint- 
Victor de Marseille portant sur la moitié de l'église de Velle- 
ron dans le Venaissin (vers 1080) et une notice relatant l’ori- 
gine de la propriété du mas de Bouquelase, au pays de Castres 
(7 juin 1090). Et c’est tout pour le x1° siècle. On remarquera 
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que ces différents actes avaient déjà été publiés, le dernier par 
M. Brunel lui-même, et qu’un seul présente des éléments chro- 
nologiques permettant de le dater. 

Au xu° siècle appartiennent donc les 343 chartes suivantes; 
58 seulement à la période antérieure à 1151; 84 au troisième 
quart du même siècle. La grande majorité des actes se classent 
donc entre 1176 et 1200 : 95 sont de r191 à 1200. Les plus 
anciens sont surtout des notices ou dénombrements, des ser- 
ments de fidélité. Citons encore le testament d'Aldebert II, 
évêque de Mende (vers 1109). h 

Cette publication de M. Clovis Brunel est appelée à rendre 
de sérieux services aux linguistiques; elle sera aussi fort appré- 
ciée par les historiens, surtout de la région la mieux représen- 
tée indiquée ci-dessus. 11 faut féliciter l’auteur de l'avoir entre- 
prise, et surtout de l'avoir conduite à bonne fin dans d'aussi 
excellentes conditions. | 

L.-H. LABANDE. 


F. Benoir. Recueil des actes des comtes de Pro- 
vence appartenant à la maison de Barce- 
lone. Alphonse II et Raimond-Bérenger V 
(1196-1245). Monaco et Paris, Picard: 2 vol. in-8° 
de cczxx-496 pages. 


La collection de textes pour servir à l'Histoire de Provence, 
publiée sous les auspices de S. A. S. le prince de Monaco et la 
direction autorisée de M. Labande, vient de s’enrichir d’un 
recueil qui contient les actes des deux derniers comtes de Pro- 
vence appartenant à la maison de Barcelone, Alphonse IT et 
Raimond-Bérenger V. Ce recueil, procuré par les soins dili- 
gents de M. Fernand Benoît, ancien membre de l'école fran- 
çaise de Rome et actuellement archiviste de la ville d'Arles, 
comprend deux volumes. Dans le premier, après un bref aperçu 
historique sur les gouvernements des deux comtes sns-nom- 
més, dont il sera temps de discuter les conclusions quand 
M. Benoît aura publié l'ouvrage promis sur Raimond-Béren- 
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ger V, l'éditeur dbnne des renseignements d'ordre diploma- 
tique et bibliographique, un itinéraire des comtes, une table 
chronologique des actes et une table des noms de lieux et de 
personnes, à la fois sous la forme latine et sous la forme fran- 
çaise, aussi précise et détaillée qu'on peut le souhaiter. Le 
second volume est rempli par le texte ou l’analyse des actes 
recueillis dans les divers dépôts et bibliothèques énumérés 
dans l'Introduction, il y en a plus de 4oo, exactement 418; 
quelques-uns de ces actes sont faux, et M. Benoît le remarque 
soigneusement : peut-être eût-il été préférable de les reléguer 
à la fin du volume dans une sorte d’oubliette d’où on ne ris- 
querait plus de les voir sortir. Chaque acte est muni de notes, 
pour l'identification des lieux ou des personnages et accom- 
pagné de l'indication des sourcés. L'appareil critique est satis- 
faisant'. Grâce à M. Benoît, nous possédons maintenant un 
recueil de textes d'importance capitale pour l’histoire de la 
Provence dans la première moitié du xixr° siècle, c’est-à-dire à 
l'époque où le comté prend la forme et, si l’on peut dire, la 
physionomie, qu'il gardera désormais dans ses lignes essen’ 
tielles. Souhaitons que le savant éditeur ne nous fasse pas trop 
attendre, non seulement son histoire de Raimond-Bérenger V, 
mais aussi le recueil des actes des premiers comtes de Provence 
de la maison de Barcelone, qui éclairera une période encore 
bien obscure de l’histoire de Provence, le x1r° siècle. 


V.-L. Bourriczry. 


A. De Boüaro. Actes et Lettres de Charles Ier, 
roi de Sicile, concernant la France (1257- 
1284). Extraits des registres angevins de Naples. Paris, 
de Boccard, 1926; in-8° de vu-413 pages. 


C'est une excellente idée qu'a eue M. de Boüard d'extraire 
des registres angevins conservés à Naples et dont les ouvrages 


1. P. 100, acte 19, lire Beate Marie de Acuis (et non Arenis); 
p. 368-370, Aillanc est la région des Milles. 
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du comte Paul Durrieu et de Léon Cadier avaient indiqué la 
richesse, les actes qui concernent la France. Dans le volume 
qu'il uous offre aujourd'hui et qui se borne au règne de Char- 
les 1°", on trouvera mentionnés, analysés ou reproduits plus de 
onze cents (exactement 1139) actes qui sauf les deux premiers 
datés de 1257 s’échelonnent entre le 30 septembre 1265, époque 
où Charles l‘ prend pied en Italie, jusqu’au 31 décembre 
1284, quelques jours à peine avant sa mort (7 janvier 1285). La 
plus grande partie de ces actes, et de beaucoup, intéresse le 
comté de Provence dont Charles se trouvait investi par suite de 
son mariage avec l’héritière du comté, Béatrix. Et si délibéré- 
meut l'éditeur a laissé de côté, dans ses dépouillements des re- 
gistres angevins, tout ce qui concerne les Français et les Proven- 
çaux en Italie dans cette période d’environ un quart de siècle, 
en revanche il a soigneusement relevé tous les documents qui 
présentent « quelque intérêt pour l'histoire politique, adminis- 
trative, militaire, économique et sociale de la France », et plus 
particulièrement de la Provence. Pour chaque acte, il nous 
donne la date, la cote du registre et le folio, des renseignements 
bibliographiques, le cas échéant, une analyse avec extraits s’il 
y a lieu, ou une reproduction intégrale avec texte critique si 
c'est nécessaire. C’est dire que l'historien trouvera ici des ma- 
tériaux de choix, qu’il pourra utiliser en toute sécurité. Outre 
la science de M. Boüard, il convient de louer sa modestie ; il n'a 
voulu donner que des texies et des textes sûrs, immédiatement 
utilisables; et pour faciliter ce travail d'utilisation, il a dressé 
un copieux index (39 pages à deux colonnes) aussi complet 
qu’exact où figurent non seulement les noms de personnes et de 
lieux (avec identification), maïs aussi les principales matières 
(consulats, corail, juifs, monuaies, emprunts, épices, etc.). Bref 
c'est une publication modèle. Il serait à souhaiter que cet exem- 
ple fût suivi et que d'autres érudits nous procurent pour les 
souverains qui ont suivi Charles I‘ des recueils de textes ana- 
logues à celui-ci et d'aussi haute valeur. 

V.-L. BouRRILLY. 
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Jean Auprau. Les Troubadours et l'Angleterre. 
Contribution à l'étude des poètes anglais de 
l'amour au Moyen âge (XIIIe et XIVe siè- 
cles). Paris, Librairie philosophique J. Vrin, 1927; 
in-16 de 138 pages. 


M. J. Audiau reprend un sujet auquel il avait consacré, il ya 
plusieurs années, un mémoire original. 11 croit que l'Angle- 
terre, malgré son isolement, n'a pas échappé, au Moyen âge, à 
l’influence des troubadours: et il apporte de cette thèse des 
preuves sinon nouvelles, du moins autrement ordonnées que 
dans son premier mémoire. Il n'est peut-être pas sûr que Mar- 
cabrun soit allé en Angleterre, mais il semble certain que Ber- 
nard de Ventadour y a séjourné. De plus, Savaric de Mauléon a 
été un vrai « fonctionnaire » anglais ; or Savaric de Mauléon est 
un haut personnage, qui peut avoir eu une grande influence sur 
ses sujets. De plus, par leurs possessions en Aquitaine, les rois 
d'Angleterre étaient en contact avec le pays classique des trou- 
badours. Richard Cœur-de-Lion les protégea ainsi que Jean- 
sans-Terre ; maïs c’est surtout grâce à Henri II et à son épouse, 
la reine Éléonore de Provence, que l'influence méridionale se 
serait répandue en Angleterre. Éléonore avait amené avec elle 
des chevaliers provençaux et des « jongleurs »; el sans doute 
faut-il entendre sous ce nom, comme au temps de Riquier, 
aussi bien des jongleurs que des troubabours. (On pourrait 
ajouter à ceci que Raïimon VI de Toulouse épousa en 1193 
Jeanne d’Angleterre, sœur de Richard Cœur-de-Lion et de 
Jean-sans-Terre ; elle fut la mère de Raimon VII. 4. G. L., VI, 
146, 181, 189, etc.). Dans tout ce premier chapitre M. J. Audiau 


expose agréablement et habilement les possibilités qui rendent 


vraisemblables les influences des troubadours sur la poésie 
anglaise. Ces possibilités sont nombreuses, comme on le voit ;. 
elles ont leur importance et il y en a peut-être d’autres. 

Le chapitre IT (/nfluence des Troubadours en Angleterre avant 
Chaucer et Gower) est consacré à une série de rapprochements 
entre les troubadours et les premiers poètes lyriques anglais. 
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Les rapprochements sont nombreux et caractéristiques; on 
trouve souvent, dans les deux groupes de poètes, les mêmes 
images, les mêmes expressions du langage amoureux, et sur- 
tout la même conception de l’amour, de sa naissance, de sa 
puissance, de ses effets bons ou mauvais. On sent dans tout 
cela l’influence provençale ; mais ces rapprochements ne résol- 
vent pas la question capilale, qui est de savoir si cette imita- 
tion est du premier ou du second degré. 

Le chapitre III (Chaucer et Gower) débute par une maladresse 
d'exposition qui est assez étrange. L'auteur rejette en note 
l’idée principale, qui est la suivante (note 1} : « Le plus souvent, 
dans l’œuvre de Chaucer et de Gower, l’imitation des trouba- 
dours paraît être indirecte, et provenir soit des trouvères, soil 
des premiers poètes anglais de l’amour, soit de Pétrarque ou 
des auteurs italiens du Trecento; mais que dire, quand Gower, 
par exemple. calque son modèle plus exactement que ne l'a fait 
son intermédiaire ? Gower n'a-t-il pas eu, comme Pétrarque, 
un chansonnier des troubadours ? » En dehors de cette dernière 
phrase, qui n’est qu'une hypothèse, il fallait mettre en évidence 
l'idée exprimée dans cette note et non pas la reléguer au second 
plan. Car c’est là la véritable question et le cœur du problème. 

M. Audiau cite de Chaucer des passages typiques, d'après 
lesquels on se demande avec lui si Chaucer n’a connu les trou- 
badours que par Pétrarque ou par l'école provençalisante du 
xu° siècle français. 

Avec Gower, dont l'œuvre lyrique est plus vaste que celle de 
Chaucer, les rapprochements sont impressionnants : on trouve 
chez lui des imitations « formelles.» des troubadours : expres- 
sions techniques de la phraséologie amoureuse, comparaisons, 
images; peut-être d’ailleurs quelques-unes de ces dernières 
(médecine, plaies, etc.) sont-elles em pruntées à d’autres sources 
(françaises ou latines); précisément, à la p. 109, M. Audiau dit 
que B. de Ventadour et Gower ont pu trouver, tous deux, dans 
Ovide la comparaison de l’eau qui en tombant goutte à goutte 
creuse la pierre dure. | 

Les rapprochements se multiplient à la fin de ce troisième et 
dernier chapitre; et on est porté à admettre sur le moment une 
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influence directe des troubadours sur Chaucer et surtout sur 
Gower. 

Mais l’auteur lui-même nous invite à la prudence, dans ses 
conclusions sur ce chapitre II. Il pense (maïs en exprimant sa 
pensée sous forme interrogative) que l’imitation indirecte est 
certaine; mais il se demande s’il est vraiment impossible que 
Chaucer et Gower en particulier aient imité directement quel- 
que troubadour..La question reste ouverte; les faits sont main- 
tenant connus et rassemblés, la discussion continue. Il semble 
que dans sa conclusion définitive M. Audiau ait entrevu la vé- 
rité sur l'ensemble de la question. Peut-être les premiers poètes 
lyriques anglais ont-ils connu les troubadours — par une voie 
qui est encore à découvrir — ; mais les circonstances sociales, 
politiques ou religieuses de l'Angleterre, ont peut-être empêché 
ces germes de s'épanouir : voilà pour la première période. Et 
quant à la seconde, peut-être aussi est-il possible que Chaucer 
et Gower aient connu quelques poésies de troubadours : n'ou- 
blions pas que nous avons des chansonniers mixtes, où des 
chansons provençales voisinent avec des chansons françaises : 
qui oserait affirmer qu'il n'y en a pas eu d’autres que ceux, peu 


nombreux, que nous possédons aujourd'hui ? 
J. ANGLADE. 


Maurice Bapozze. L'abbé Jean-Jacques Barthé- 
lemy (1716-1795) et l'hellénisme en France 
dans la seconde moitié du XVIIIe siècle. 
Paris, Presses universitaires de France, s. d. [1926]; 
in-8° de 15-414 pages, avec portrait. 


Aujourd'hui l’abbé Barthélemy ne représente plus guère 
qu’un nom sauvé de l'oubli par le titre de son œuvre princi- 
pale, le Voyage du jeune Anacharsis. Auteur et ouvrage valent 
mieux certainement que ce maigre souvenir. Il faut savoir gré 
à M. Badolle d'avoir songé, sans prétendre faire acte de répa- 
ration, à nous douner une biographie de l'un et une étude sur 
l’autre qui en explique la genèse, la valeur et la portée. Son 
livre, — qui est une thèse de doctorat, — comprend deux par- 
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ties : d’abord une Vie de l’abbé Jean-Jacques Barthélemy, puis, 
encadrant le voyage d’Anacharsis, un tableau de l’hellénisme 
en France daus la seconde moitié du xvin° siècle. 

Ce fut un personnage assez considérable en somme que l'abbé 
Barthélemy. Né à Cassis en janvier 1716, d’une famille depuis 
longtemps établie à Aubagne, successivement élève des Orato- 
riens, des Jésuites et des Lazaristes, peut-être ordonné prêtre, 
mais n'ayant pas de véritable vocation religieuse, il arrive à Pa- 
ris en 1744. Provincial à peine dégrossi, ayant sa fortune à faire, 
il sait habilement se pousser, trouve des protecteurs, le comte 
de Caylus, le théatin Paciaudi, qu'il laisse tomber d’ailleurs 
pour s'attacher à de nouveaux amis, les Choiseuls en particu- 
lier, devient le protégé du duc de Choiseul et l'un des priuci- 
paux habitués, une des « utilités », si l'on peut dire, du salon 
de M"° de Choiseul. A l'honneur de l'abbé Barthélemy, il faut 
dire qu'il fut fidèle aux Choïiseuls dans la disgrâce, ‘et M" de 
Choiseul devait bien le lui rendre, non sans maladresse d’ail- 
leurs, dans les temps difficiles. Numismate, archéologue, garde 
du cabinet des médailles, membre de l'Académie des Inscrip- 
tions et plus tard de l’Académie française, l'abbé Barthélemy, 
dans les quelques quarante ans qui précèdent la Révolution 
française, occupe dans le monde savant et dans le monde aris- 
tocratique une situation enviable; mais savant et abbé mon- 
dain, ce qui fit sa célébrité, — une gloire dont nous avons 
peine aüjourd’hui à nous faire une idée, — ce fut le Voyage du 
jeune Anacharsis en Grèce, qu’il publia dans les derniers jours 
de 1788. 

- Pour se rendre compte de la vogue de cet ouvrage et com- 
ment il répondait aux préoccupations du temps, M. Badolle 4 
été conduit à tracer un tableau de l’hellénisme en France avant 
l'apparition du Voyage et sous la Révolution, avec au centre une 
étude critique du Voyage lui-même, sa préparation, sa valeur 
historique et littéraire. Sur l’hellénisme en général, il a été 
plutôt succinct. Délibérément, il s’est contenté d’une esquisse, 
d’abord parce que le sujet a été déjà étudié par feu Joret, Louis 
Bertrand, René Canat et d’autres, et aussi parce qu'il ne fallait 
pas qu'un cadre disproportionné écrasât le modèle. La vogue 
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de l’hellénisme dans les lettres, dans l’art, dans la mode pré- 
pare le succès d'Anacharsis, maïs Anacharsis à son tour con- 
tribue à la diffusion de l'hellénisme. [1 semble que M. Badolle 
ait exécuté avec adresse et élégance ce travail de présentation 
et de mise au point. Il n’a pas surfait la place et le rôle de son 
héros (s’il a peut-être un peu atténué certains traits peu déli- 
cats de son caractère); il a fait du Voyage une dissection dont 
s’accommode une œuvre qui n'a jamais été véritablement 
vivante. On sent constamment le désir de faire élégant, d’indi- 
quer sans appuyer. Peut-être est-ce à ce souci qu'il a cédé en 
se dispensant de munir son livre, — qui, je le répète, a été 
d'abord une thèse de doctorat, et qui s'adresse aussi à un public 
de spécialistes, — d’abord d’une bibliographie (il y a, je dois 
le dire, des appendices énumérant les œuvres de l'abbé Barthé- 
lemy, ainsi que les sujets empruntés à la Grèce par les peintres 
et les dramaturges de 1750 à 1789, mais il y avait, semble-t-il, 
plus à faire et plus précis) ct ensuite d’un index des noms cités 
qui auraient rendu l'une et l’autre, l'index surtout, de réels 
services. V.-L. BourriLLy. 


Daniel Faucaer. Plaines et bassins du Rhône 
moyen entre Bas-Dauphiné et Provence. 
Paris, A. Colin, 1927; gr. in-8° de x1-673 pages. 


Tout en prenant place dans la série des monographies qu'a 
produites depuis le début du xx° siècle l’école géographique 
française, la belle thèse de M. F. sur « Les plaines et bassins du 


Rhône moyen » se distingue de ces travaux en ce qu'elle n'est 


pas enfermée dans les limites d’une région naturelle. Le frag- 
ment de la vallée du Rhône que décrit M. F. représente, entre 
les plateaux du Bas-Dauphiné au nord et les collines et plaines 
de la Provence au sud, une région de transition. Les phéno- 
mènes physiques el humains s’y transforment avec la latitude. 
C'est dire qu'ils ne peuvent s’y définir et expliquer que par une 
analyse de nuances. M. F. entreprenait une tâche délicate. 
Il paraît bien qu'il n’y a pas été inférieur. 

L'originalité de son livre se manifeste dès les Site pages. 


rÉ 
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Au lieu de se conformer à la tradition qui faisait placer en 
tête de la monographie géographique les chapitres consacrés 
au sol et au relief, M. F. s'attaque d’abord au climat. Choix 
justifié, puisque cet élément physique est celui où se saisit le 
mieux le jeu des influences septentrionales et méridionales 
qui fait l’individualité complexe des pays du Rhône moyen. 
Quant à l'étude des divers facteurs du climat, elle n’est pas 
bornée à ce qu'elle était ordinairement jusqu'ici, à l'établis- 
sement el au commentaire de moyennes de température, de 
pluie, etc. Certes M. F. ne néglige pas ce qu'a d’utile cette 
méthode; mais il rectifie ce qu’elle présense de théorique et 
d’abstrait; car il y ajoute — ce qu'on n'avait pas fait systéma- 
tiquement avant lui — l'examen des irrégularités climatiques, 
d'où les possibilités végétales et agricoles dépendent pour une 
si large part, et qui d’ailleurs comptent seules dans l'expérience 
sensible et le souvenir des hommes. Nous ne le suivrons pas 
à travers ses recherches. Nous voudrions simplement signaler 
l'ingénieuse conclusion qu'il donne à son étude très neuve du 
mistral : c'est que les vents du Nord, avec leurs terribles effets 
desséchants, contribuent pour beaucoup à ce qu'ont de méri- 
dional les plaines rhodaniennes. 

De même que pour le climat, les pays du Rhône moyen ne 
sont plus tout à fait bas-dauphinois et ne sont pas encore tout 
tout à fait provençaux en ce qui regarde le relief et le régime 
_des eaux. L'examen minutieux anquel se livre à cet égard M. F., 
les conclusions prudentes qu’il en tire témoignent de ses qua- 
lités de géophysicien. Nous n’y insisterons pas ici. Nous n’en 
retiendrons que les dernières lignes : « Les plaines de la dé- 
pression rhodaniénne ne sont pas, pour la vie humaine tout 
au moins, des plaines du Rhône. » 

L'une des nouveautés de la thèse de M. F. c’est, en effet, de 
montrer quel rôle médiocre le fleuve a toujours tenu dans la 
circulation. L'étude des documents depuis le moyen âge jus- 
qu'aux temps modernes prouve que la navigation rhodanienne 
du passé n'a de quoi exciter ni le lyrisme des uns, ni les regrets 
des autres. Même dans le premier tiers du xix° siècle où elle 
paraît avoir connu son maximum d'activité, elle ne dépassait 
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pas, dans le secteur fluvial compris ‘entre l’Ardèche et l’Ain, 
une moyenne annuelle de 85.000 t. à la montée, de 300.000 t. 
à la descente. Depnis, malgré les travaux d'amélioration du 
fleuve, le trafic est tombé en sommeil. Quoi que l'avenir ré- 
serve au Rhône, il n’est pas aujourd'hui, il n’a pas été autre- 
fois une grande voie de communication. 

Il n’en est pas de même des routes qui suivent sa vallée. 
À travers leurs variations de tracé et de trafic dont on trouvera 
dans le livre de M. F. l'histoire et l'explication, elles ont puis- 
samment influé sur la vie industrielle. Le courant d'échanges 
qui les suivait l'a fait s'épanouir dès le moyen âge, en créant 
de la richesse, en excitant les initiatives. Elle a trouvé son 
appui à Lyon, Genève, Beaucaire, Marseille, etc. ; sans être sous 
le contrôle direct de ces places, elle a vécu de sa position sur 
les voies qui y conduisent. Mais en même temps qu’elle était 
. une industrie de voie de passage, elle se trouvait étroitement 
liée à la vie rurale; le vieux système agricole, qui vouait le 
paysan à la pauvreté et lui créait des repos forcés, l’avait amené 
à se faire ouvrier en même temps que travailleur de terre. 
On ne saurait cependant sous-estimer le rôle de la circulation 
dans le développement de l'industrie. C'est d’ailleurs lui qui 
en explique la persistance. L'industrie a, en effet, survécu à la 
transformation agricole qui a détourné les paysans de leurs 
occupations artisanes. Et si elle s’est maintenue en partie 
parce qu'elle n'a pas cessé de recruter assez facilement de la 
main d'œuvre, l’intensification du commerce par les moyens 
de transport modernes explique, avec les changements qu’elle 
a subis, la prospérité dont elle jouit tout en étant variée plutôt 
que puissante, dispersée plutôt que concentrée. Elle ne tire 
cependant du fleuve lui-même qu'un secours minime pour le 
trafic, nul pour la force motrice : nouveau témoignage que le 
Rhône traverse en étranger cette région. 

Si les effets du commerce terrestre sur l’industrie ont été pré- 
coces, il n’en est pas de même de ceux qu’il a exercés sur l’agri- 
culture. À cet égard ce pays de passage a vécu jusqu'au xix° siè- 
cle comme une région fermée. Loin de concentrer ses efforts 
sur un petit nombre de productions spécialisées destinées au 
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trafic, il s'est condamné à une polyculture sans originalité. Des 
causes diverses l’y engageaient ou l’y contraignaient : condi- 
tions de climat ou de sol, régime de petite exploitation, sys- 
tème agricole enfin, conçu en vue d’une adaptation étroite au 
milieu naturel. 

À la notion de système agricole M. Faucher donne une im- 
portance de premier ordre. Il entend par là que les faits agrico- 
les, indifférents aux changements politiques et même bien sou- 
vent aux changements sociaux, s'associent suivant leurs lois 
propres de subordination et de coordination pour constituer un 
ensemble organique. Dès lors c'est l'étude des systèmes agri- 
coles et de leur succession qui doit servir de cadre à l’étude de 
l'agriculture dans le temps. M. F., contrairement aux habitu- 
des courantes, rejette le cadre de l’histoire politique. Ce n'est 
pas qu’il néglige le cas échéant le rôle des événements de l'his- 
toire. Mais il fait consister l’histoire de l’agriculture non pas 
dans le tableau des faits agricoles en des périodes diverses, mais | 
dans la transformation de ces systèmes culturaux, dont il mon- 
tre qu'ils peuvent être plus oppressifs que le régime social 
lui-même. | | 

Tels sont les principes directeurs qui animent et illuminent 
les longues pages, minutieuses et vivantes, où l'on suit l’agricul- 
ture rhodanienne. Elle a été dominée et, peut-on dire, ankylosée 
jusqu’à la fin du xvin‘ siècle, par ce que M. Faucher appelle 
« l’ancien système agricole », qui visait uniquement à satisfaire 
les besoins immédiats de la famille paysanne. Il n'aurait guère 
pu davantage, fondé qu'il était sur l’assolement biennal et la 
jachère. Impossible d'échapper à la jachère! Il aürait fallu plus 
de fumier, donc plus de bétail; plus de bétail aurait supposé 
plus de prairies; plus de prairies aurait nécessité plus de fu- 
mier. De là le « cercle quasi tragique » où le paysan était en- 
fermé et qui le contraignait à la routine : « la routine dont il ne 
faut pas médire étourdiment... accumulée là par les généra- 
tions.., humble floraison d'intelligence née du labeur humain 
et pour son usage ». 

Cependant quelques éléments nouveaux, venus tour à tour 
du Nord et du Midi, s'insinuaient plus ou moins timidement 
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dans l'agriculture ancienne. Ainsi se préparait l'instauration 
d'un nouveau.système agricole, celui de la première moitié du 
x1x° siècle. Le caractère véritable de ce nonveau système a été 
masqué aux contemporains par les revenus d'argent comptant 
qu'ils tiraient des vers à soie. « La fièvre séricicole » les a em- 
pêchés d'apercevoir « la révolution silencieuse de l’agriculture ». 
Par la suppression de la jachère et l'extension des prairies arti- 
ficielles, le territoire productif a doublé, les rendements se sont 
fort accrus. Il est vrai que tout en se perfectionnant ainsi l’agri- 
culture rhodanienne ne sortait pas d’elle-nème. Elle ne cher- 
chaït pas d’autres formes d’adaptations culturales que les for- 
mes traditionnelles. Elle ne faisait autre chose que d’en couvrir 
toute la surface de la terre labourable. Immense progrès agro- 
nomique, mais persistance des traits géographiques anciens. 
Le paysage agricole du milieu du x1x° siècle est fait de plus de 
survivances que de nouveautés ; pour en changer profondément 
la physionomie, il faudrait corriger le climat et le sol. 

Or dans la seconde moitié du xix° siècle la crise séricicole, 
qui prive le paysan d’une source d’argent liquide, l’incline à 
exploiter le sol d’une façon plus rémunératrice et par suite plus 
rationnelle ; il y est aidé par le progrès des moyens de transport 
et des procédés techniques. [Il n'arrive pas sans doute à triom- 
pher complètement du climat; car la perméabilité du sol em- 
pêche les travaux d'irrigation de produire tous les effets qu’on 
avait escomptés ; mais les fumiers accrus, les engrais chimiques 
introduits viennent à bout des défauts de la terre. Le résultat 
c'est, d’abord, que l'association céréales-fourrages achève d’éten- 
dre son empire sur la plaine du Rhône moyen. Mais aussi on 
voit apparaître ou se développer des cultures spéciales : plantes 
industrielles, légumes, porte-graines, arbres fruitiers, tandis 
que sur les coteaux du Rhône subsiste la vigne. Ce tableau du 
système agricole actuel y montre, malgré l’existence d’une do- 
minante, une variété d'éléments qui n’est pas sans raisons d’être 
géographique. Le climat, irréductible en ses caractères essen- 
tiels, oblige le cultivateur à ne pas jouer sa chance sur le coup 
de dé d’une heureuse succession de saisons. Sans qu'il s’en 
doute toujours, il s'inspire aujourd'hui sur ce point d'une ex- 
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périence maintes fois renouvelée au cours des siècles. En cela 
même, les plus grandes nouveautés qui réussissent sont con- 
formes à de vieilles habitudes. Le paysage agricole en son équi- 
libre actuel est encore empli de survivances. C'est ce qui lui 
donne tant de signification géographique. | 

Nous voudrions avoir montré quel parti fécond M. F. a tiré 
de sa conception des systèmes agricoles. Elle permet de suivre 
l’évolution des faits culturaux comme celle d’un organisme 
dont les parties se tiennent et qui jouit de sa vie propre; elle 
fait saisir les difficultés que les paysans ont éprouvées à s'af- 
franchir des usages traditionnels ; elle aide à comprendre bien 
des traits de la vie sociale. Elle serait dangereuse si elle ame- 
nait à ne considérer les systèmes agricoles qu'en eux-mêmes, 
comme absolument indépendants du reste de l’organisation 
économique. Le succès de la méthode de M. Faucher tient à 
l'habileté et à la prudence avec lesquelles il l’a appliquée. 

Nous avons insisté sur quelques-uns des points essentiels du 
travail de M. F. Il en est d’autres encore qui mériteraient qu'on 
s’y arrêtât : l'étude de l'occupation du sol; celle du peuplement, 
qui fait assister au moyen âge à un véritable renouvellement de 
la population consécutif aux misères et pilleries qui avaient 
détruit ou chassé une grande partie des habitants; l’analyse 
subtile des divers types de maison rurale; la notion que les 
pays du Rhône moyen n'ont pas de centre et sont condamnés 
à n’en point avoir, faute d’une grande zone de confluences ou 
d'un grand carrefour. Nous ne mentionnons là que quelques- 
unes des questions qui rendent si attachante la lecture d’un 
livre qui fait le plus grand honneur à l’Institut de Géographie 
alpine de Grenoble, auprès duquel il a été élaboré. 


Ph. ARrBos. 


Gaston GuizLAuMIE. Contribution à l'étude du 
glossaire périgourdin. Paris, A. Picard, 1927; 
in-8° de 164 pages, 24 cartes (Thèse de Paris, 1927). 


M. Guillaumie nous apporte, avec sa thèse (complémentaire) 
de doctorat, une contribution importante à l'étude d’un des 
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dialectes les plus illustres de l'Occitanie, le périgourdin. Né et 
élevé en plein Périgord, au village de Saint-Pierre-de-Chignac", 
M. Guillaumie en a étudié et parlé le dialecte depuis son en- 
fance. Son enquête, ou plutôt ses enquêtes, reposent sur une 
base solide. 

L'ouvrage se compose de plusieurs parties bien différentes 
et de valeur inégale. Dans la première, intitulée : Aperçu pho- 
nétique sur le dialècte périgourdin, M. Guillaumie étudie les 
limites, plus ou moins flottantes, du dialecte et l’extension des 
aires phonétiques. Les phénomènes les plus intéressants étaient 
déjà connus; mais M. Guillaumie a pu apporter plus de préci- 
sion sur beaucoup de points, son enquête étant relativement 
restreinte. Des cartes claires et bien faites permettent de suivre 
l'explorateur jusque sur le terrain. La palatalisation de Ka, ga, 
l’amuïssement de S, la vocalisation de L, et les autres traits 
qui permettent d'établir des distinctions dans les parlers péri- 
gourdins sont étudiés de très près. Plusieurs corrections sont 
ainsi faites à la carte de ces dialectes, telle que nous la con- 
naissions jusqu'ici. L'enquête a été menée avec un bon esprit 
d'observation et une connaissance exacte des phénomènes étu- 
diés. Il y a une certaine homogénéité dans ces dialectes. Je 
crois que ce fait s'explique surtout par les « zones d'attraction 
politiques et sociales ». IL n'aurait peut-être pas élé impossible, 
pour la Dordogne, de les découvrir. 

A près la série des cartes, qui sont établies avec beaucoup de 
soin, on trouve un chapitre (x) sur la méthode et un autre sur 
la « prononciation et la graphie ». Il me semble qu’à la place 
de l’auteur j'aurais mis ce chapitre et le précédent en tête du 
livre, auquel il aurait servi d'introduction. Placé ainsi dans le 
corps du livre, il a en apparence une importance que son con- 
tenu ne justifie pas. L'étude de la conjugaison réduite à une 
page (p. 80) présente, sous cette forme, lrès peu d'intérêt. 

À la suite de l'enquête linguistique, où l’on désirerait un peu 


1. Chignac vient bien de Caniacus, fr. Chagny, prov. Chagnac et 
Chignac, par passage de a à i sous l'influence de la consonne mouillée 
suivante : Of. Monlignac. Voir Grœhler, Franz. Orisnamen, p. 242. 
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plus de précision dans la notation phonétique, vient la partie 
vraiment neuve du travail, c’est-à-dire le dictionnaire métho- 
dique et raisonné (suivi d'un index alphabétique) du parler de 
Saint-Pierre-de-Chignac : c'est d’ailleurs le sujet principal de 
l'ouvrage, ainsi que l'indique le titre. 

M. Guillaumie a recueilli tous les mots usuels qui se ratta- 
chent à la vie rustique et à ses manifestations. Il y a là deux 
mille mots environ drus, sains et bien constitués, qui mon- 
trent tout ce qu'il y a encore de vivant, et surtout de digne de 
vivre, dans ces patois dont on sonne si souvent le glas. J'ai 
étudié de près ce qui regarde la nature, la terre, les animaux," 
les métiers, etc., et j'ai été frappé.du nombre de mots relevés 
par l’auteur. Les listes concernant la botanique ou le règne 
animal sont particulièrement intéressantes : il y a une tren- 
taine de formes avec : erbo de … (je n’en ai trouvé que trois 
ou quatre de ce genre à Lézignan (Aude); sur les quatorze 
noms de champignons, un seul (mortilha) se retrouve dans mon 
. parler). Les noms d'oiseaux ou d’animaux invertébrés diffèrent 
beaucoup aussi des noms languedociens de même nature. 

Pour les instruments, M. Guillaumie a eu la patience de 
nous les dessiner et d'ajouter ainsi un attrait de plus à son 
livre. On trouvera ainsi le dessin d’un « outil-brassoir pour 
blanchir les châtaignes », celui d’une chambalhèro (lang. cham- 
brièro), poignée de fer qui sert à découvrir une marmite, le 
dessin du « joug » avec ses accessoires, du « fléau », de la 
charrue, elc., etc. 

Ên regard de ces pages excellentes, les menus défauts que 
l'on relèverait dans l'ouvrage (présentation défectueuse de la 
bibliographie, des renvois, etc.)' sont de peu d'importance. Ce 
livre indique une bonne aptitude aux études dialectologiques. 


1. [Ce n'est pas seulement la « présentation » qui est défectueuse 
dans la Bibliographie, où abondent les erreurs menucs ou graves : 
on y voit la thèse de J’abbé Rousselot transformée en un article de 
dix pages et un article de Paul Passy mis sous le nom du même 
auteur. Tous les lecteurs au courant des recherches dialectologiques 
s’apercevront que les discrètes réserves de M. Anglade auraient dû 
être accentuées et pourraient être longuement motivées. — A. J.]| 
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Aussi sommes-nous persuadé que l’auteur ne s'arrêtera pas là; 
il a devant lui un vaste champ d'exploration : il se doit d'y 
marquer une trace profonde: ce premier travail est plein de 
promesses. 

Nous ne pouvons que signaler la thèse principale de M. Guil- 
laumie (J.-L. Guez de Balzac et la prose française. Paris, A. Pi- 
card, 1927), dont le sujet s'éloigne trop des études méridiona- 
les. Signalons cependant l'étude des mots italiens et espagnols 


‘et des gasconismes' (p. 143 sq.). 
| J. ANGLADE. 


1. M. Guillaumie a été nommé, en novembre 1927, chargé de 
cours de langue ct littérature du Sud-Ouest, à la Faculté des Lettres 
de Bordeaux, en remplacement de M. Ed. Bourciez. 
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PÉRIODIQUES FRANÇAIS MÉRIDIONAUX 


Garonne (Haute-). 


I. — Bulletin de litlérature ecclésiastique, publié par 
l’Institut catholique de Toulouse, t. XX, 1919. 


P. 1-16. A. DecerT. Le plus ancien projet de la « Société des na- 
tions ». [Démarche faite, en 1464, auprès de Louis XI par deux 
ambassadeurs des rois de Bohème, de Pologne et de Hongrie pour 
la constitution d’une Ligue de la paix.] — P. 266-84. P.-J. Mon- 
BRUN. La lutte « philosophique » en province. Les Jeux floraux de 
Toulouse (1752-90). [Continuation d’une étude sur le rôle de l’aca- 
démie toulousaine dans la diffusion des idées « philosophiques ». 
L'auteur expose ici les idées de l’académie en politique.] 


Tome XXI, 1920. 


P. 2307-24. L. be Laccer. L'acquisition du droit de tester par les 
curés d'après un pouillé du diocèse de Castres de 1358. [Analyse 
de ce document conservé à la Bibliothèque nationale, suivie d'une 
étude sur l’évolution du droit de dépouille et du droit de tester, 
chez les clercs. Utile contribution à l’histoire des institutions 
ecclésiastiques, en France, au Moyen äge.]| 


Tome XXII, 1921. 


P. 285-307. P.-J. Monsaun. La lutte ï philosophique » en province. 
Les Jeux floraux de Toulouse (1752-90). La politique (suite). 
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Tome XXIII, 1922. 


P. 30-60. L. Sazrer. Le commencement de la légende de saint Satur- 
nin. [Les origines de cette légende doivent être recherchées à 
Arles. C’est au cours du v° siècle que les Arlésijens proclament, 
pour la première fois, l’apostolicité de leur premier évêque, 
saini Trophime,. dans des circonstances que l’auteur analyse soi- 
gneusement. Bientôt la légende se développe : vers 530, à Arles 
même, on voit mentionner, dans un écrit de saint Césaire, l’apos- 
tolicité de trois autres évêques méridionaux : saint Paul de Nar- 
bonne, saint Daphnus de Vaison et saint Saturnin de Toulouse. 
Cette importante étude, pleine d'aperçus nouveaux, est restée 
inachevée jusqu’à présent.] — P. 161-8:; 280-95. P.-J. MonBrun. 
La lutte « philosophique » en province. Les Jeux floraux de Tou- 


louse (1752-90). La politique (suite). — P. 187-211. L. DE LACGER. 
La règle mitigée de Citeaux au xu° siècle. [A propos de l’abbaye 
d’Ardorel en Albigeois.] | E. GRIFFE. 


IT. — Recueil de l'Académie de Législalion, 4° série des 
publications de l’Académie, t. I], 1920-1921. 


P. 122-411. L. Vié. Le régime juridique de l'arbre et des forêts en 
Gaule des temps protohistoriques au Moyen âge. [Intéresse les 
anciennes forêts de la région toulousaine, le culte de Ja nature et 
des arbres dans le pays.]| 


Tome II, 1921-1922. 


P. 89-109. L. Vié. Le régime forestier de la France du Moyen âge au 
xvni° siècle. [Suite d’une étude d'ensemble commencée avec un 
sous-titre différent ; voir t. I.] 


Tome III, 1922-1925. 


P. 91-116. L. Vié. Le régime juridique des forêts en France au 
xvir* siècle. L'œuvre de Colbert. Louis de Froidour à Toulouse; 
ses ouyrages de droit forestier. [Suite et fin des études précé- 
dentes. Cette troisième partie est consacrée à la Réformation dans 
la grande maîtrise de Toulouse et dans le Midi, ainsi qu’à la per- 


1. Cf. Annales, 1919-1920, t. XXXI-X XXII, p. 231, 458; XX XIII, p. 102. 
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sonne et aux œuvres de L. de Froidour, le célèbre forestier, qui 
joua un rôle considérable à Toulouse et dans la région de 1666 à 
1685, date de sa mort dans cette ville.] — P. 131-873. Le IV° Cente- 
naire de Cujas, 1622-1922. [Compte rendu des fêtes célébrées à 
Toulouse le 17 décembre 1922. Discours prononcés à cette occasion 
ct portrait du célèbre jurisconsulte.] 


Tome 1V, 1923-1924. Néant. 


Louis Vié. 


III. — Revue de Comminges, t. XXXV, 1921. 


P. 9-15. Un épisode inconnu de la campagne de 1813-14 dans les 


Pyrénées centrales. Journal de siège du fort de Venasque, par le 
Commandant Placide Fouque. [Précédé de notes biographiques 
sur cet officier. Le siège dura du 27 février au 24 ävril 1814.] — 
P. 17-33, 123-35, 195-210, 278-89. M. Gourpon. Au pays d’Aran. 
[Suite. Pueblo de Cazaril, pueblo de Garos, bains et pueblo d'Ar- 
tias, pic de Montarto d’Aran, Gèsa, Salardu, Una, Baguergues, 
pics Salana et Sandrous, bains de Trédos, cirque et pics de Colo- 
mès, pueblo de Trédos. À suivre.] — P. 35-49. Ordonnance de 
Ms" Gilbert de Choiïseul Duplessis-Praslin, évêque de Comminges, 
pour l’église Saint-Pierre et Saint-Ebons de Sarrancolin, 24 juin 
1664. [Document publ. par F. Mansan.] — P. 51-118. B°" DE Las- 
sus. Les œuvres de Gassen de Plantin. [Suite.} Discour (sic) et 
abrégé de la vertu et propriété des eaux d’Encausse ès monts Py- 
renées, dans la Conté de Cominges, par Pierre GASSEN DE PLANTIN, 
Docteur en Médecine. A Tolose. Pour Helie Mareschal, 1611. [Réim- 
pression de la 2° édition.] — P. 136-49. S. Monpon. Coutumes d’Es- 
tadens (26 octobre 1424). [Texte remis en 1667 à M° Louis de Froi- 
dour, Grand-Maître enquêteur et général réformateur des Eaux et 
Forèts.] — P. 150-90. R. nE Sainr-PÉRIER. Les grottes préhistori- 
ques de Lespuguc et de Montmaurin. [Rives de La Save et vallée 
de La Seygourde.| — P. 191-2. Abbé Saurac. Au sujel des Lies et 
Passeries. — P. 193-4. C!° DE Couminers. À propos du Précis d’his- 
toire du Comminges ct du Nébouzan. — P. 211-40. J. Décar. 


* Simples notes sur Labastide-Paumès en Comminges, châtellenie 


de l’Isle-en-Dodon. Les Seigneurs. Transaction et Coutumes de 
1610. [Étude historique el texte d'un « Accord et Coutumes du 
lieu », début du xvur siècle.] — P. 241-3. S. M. Documents sur le 
Nébouzan. Arrêt de 1600 relatif à la justice dans la viguerie de 
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Mauvezin. — P. 244-58, 263-775. S. AuGusre. Puymaurin, place 
forte du Comminges. [Monographie de cette localité. A suivre.] — 
P. 2159-62. L. Vié. Une vieille Madonc de bois dans une petite église 
du Comminges. [Pielà conservée à Castelnau-Picampeau, Haute- 
Garonne.| 


Tome XXXVI, 1922. 


P. 1-62. D' R. Mouery. Le « Journal de Luchon ». Histoire d'une 
famille médicale « Les Barrié » au xvn°, xviu°, xix° el xx° siècles. 
— P. 63-70, 108-26, 150-65, 203-12. M. Gourpon. Au pays d’Aran. 
[Suite. Vallée de Ruda. Cirque de Sabourèdo. Col de Beret, sour- 
ces de la Garonne. Pic de la Lanza et Port de la Bonaïgue. Bas 
Aran. Bosost. A suivre.] — P. 71-81, 95-107, 166-82, 216-31. S. Au- 
GusTE. Puymaurin, place forte du Comminges. [Suite ct à suivre.] : 
— P. 82-4. S. M. Saint-Bertrand de Comminges sous la Restaura- 
. tion. [Lettre du B°* de Puymaurin, député, au roi sur l’état de 
cette localité vers 1825.] -- P. 85-94. S. Monpox. Nomination d'un 
évêque hérétique en 1167 pour la vallée d’Aran, du diocèse de 
. Comminges. — P. 127-29. F. Marsan. Prinse de possession pour 
M. M'° Jean-Jacques de Tersac de l’arciprestré de St-Paul. [1637.] 
— P. 133-49. S. Mono. Une tournée préfectorale en 1800 dans 
l'arrondissement de Saïint-Gaudens. [Avec le procès-verbal de cette 
visite rédigé par le sous-préfet.] — P. 185-202. J. LESTRADE. Les re- 
gistres paroissiaux d'Alan. [De 1630 à 1792, avec quelques lacunes.] 


Tome XXXVII, 1923. 


P. 1-21. J. CazEepessus. Gisements préhistoriques de la Spugo de 
Ganties-les-Bains. [Description de l’abri sous roche ct de la caverne 
aux quatre couches gallo-romaine, gauloise, néolithique et mag- 
dalénienne encore incomplètement fouillées.] — P. 22-38. S. Au- 
GUSTE. Puymaurin, place forte du Comminges. [Suite et fin, avec 
planches.] — P. 39-58, 82-95, 105-33. M. Gourpon. Au pays d’Aran. 
[Suite et fin. Pics de la Séoube el de Montlude, Pic Montlude par 
le Val de Margalida, le Castéra de Bosost, le gouffre de Clèdes, le 
château de Lès, la baronnie du même nom, Pontaut et Bausen, 
Saint-Jean-de-Toran, lc plateau minier de Liat, le pic de Mau- 
bermé, du plateau de Liai à Pontaut, les cromlechs de Béret. En 
appendice : Notes sur l’histoire naturelle du Val d’Aran.]—P. 61-75. 
À. D. Lettre inédite de Gilbert de Choiseul, évêque de Commin- 
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ges, à l’occasion des controverses jansénistes, [Lettre adressée per- 
sonnellement au roi sur l'affaire des quatre évêques d’Alet, de 
Pamiers, de Beauvais et d’Angers.] — P. 76-81. F. PAsQuiER. 
Renouvellement d’un traité de lies et passeries pour le Val 
d’Aran et le comté de Comminges en 13go. [Note historique, avec 
le texte latin du document, et une lettre-patente de 1652 étendant 
au Nébouzan les bénéfices des traités des lies et passeries.] — 
P. 96-101. R. MoznéRy. Les bains d’Encausse il y a cent ans. 
[Rapport adressé en 1821 au sous-préfet de Saint-Gaudens par le 
Médecin inspecteur Doueil.] — P. 134-52. Fr. Marsan. Mandement 
de Mr l'Évèque de Comenges pour les habitans de la Vallée d’Aran 
dépendante pour le spirituel de l’Évêché de Comenges. [Du 24 août 
1931. Contient le règlement sur les fabriques des paroisses de la 

- Vallée et l’état du nombre de places ecclésiastiques dans chaque 
église paroissiale.] — P. 153-60. S. Monpon. D'où était originaire 
le troubadour gascon du xn° siècle Marcabru-Panperdut? {[Peut- 
être de S'-Cyrac, C"° de S'-Elix (H'*-Garonne).| — P. 161-4. J. Caze- 
DESSUS. Galerie préhistorique de Montespan (Hountaou). — P. 169- 
57. R. DE SAINT-PÉRIER. La slatuette féminine de Lespugue. [Des- 
cription et comparaison avec les objets semblables déjà connus 
de l’âge aurignacien.] — P. 178-g1. P. ApouE et C. DauGE. Comptes 

de l’église de Saint-Jean de Montréjeau, 1444-1445. — P. 192-8. 
S. AuGusTE. Dans les archives d’Anan. [Documents relatifs à 
l'élection des consuls, aux rentes obituaires, au rôle de la taille.] 
— P. 202-7. Fr. Marsan. Testament de noble Louis de Labarthe 
d’Aure, seigneur de Loudet, en Nébouzan, 14 avril 1569. [Texte.] 
— P. 208-10. GERBER. Le bataillon des volontaires de Saint-Gau- 
dens en 1792. — P. 211-4. S. M. Document. [La vicomtesse du 
Nébouzan donne en fief à la ville de Saint-Gaudens le terroir de 
Las Fonts, 1503.] 


Louis Vré. 


CHRONIQUE 


Dans sa séance du 4 mai 1928, l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres a attribué une partie du prix Fould (1.000 fr.), 
à notre collaborateur, M. P. Lavepan, pour son Hisloire de 
l'urbanisme; anliquilé, moyen äge*. 

Dans sa séance du 18 mai 1928, elle a décerné le premier 
prix Gobert (9.000 fr.). à M. Bruchet pour son ouvrage sur 
Marguerile d'Autriche, duchesse de Savoie. 


Dans sa séance du 19 juillet 1928, l’Académie française a 
décerné un prix de 500 francs à M. l'abbé Jurren pour son His- 
loire de Séverac-le-Château, et un prix identique à notre colla- 
borateur M. Paul CourTeauzrT pour son travail sur La Révolu- 
tion et les théâtres à Bordeaux. 


Dans son assemblée générale annuelle, la Société de géogra- 
phie de Paris a décerné le prix Pierre-Félix Fournier (médaille 
spéciale et 1.300 fr.) à notre collaborateur, M. Daniel FAUCHER, 
pour ses travaux sur Plaines el bassins du Rhône moyen, entre 
Bas-Dauphiné et Provence”. 


1. Cf. un compte rendu de cet ouvrage, ci-dessus, p. 76. 
2. Cf. un compte rendu de cet ouvrage, ci-dessus, p. 459. 
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Le 61° congrès des Sociétés savantes de Paris et des départe- 
ments s’est tenu cette année à Lille du ro au 14 avril 1928. 
La plupart des communications sont naturellement relatives 
au nord de la France. Nous en relevons cependant un certain 
nombre qui par leur caractère soit général, soit local, peuvent 
intéresser les lecteurs des Annales : 


Section de philologie et d'hisloire (jusqu'à 1715). — J. ne Font- 
Réauzx. La campagne de Carloman contre Boson en 880-882. 
— J. Bizriouv. Étude sur les marques de draps et de toiles 
transités par Marseille (1365-1476). 


Section d'histoire moderne (depuis 1715) et d'histoire contem- 
poraine. — De CARDENAL. La suppression des sociétés popu- 
laires et le « sort de leurs archives en l'an TITI ». — Abbé E. Sor. 
L'état religieux du Quercy à la veille de la Révolution française. 
— Fucus. L'histoire des théâtres en France. [Son importance 
au xvin° siècle pour l’histoire des mœurs, l’histoire écono- 
mique, etc.; d'importantes localités comme Marseille, Tou- 
louse, etc., n’ont fait l’objet d'aucun travail particulier.] — 
Abbé Lacourure. Histoire économique de Saint-Barthélemy- 
du-Paludard (1790-1795) dans l'arrondissement de Dax. [Im- 
portance de cette localité en raison de l’abondance des grains 
dans la région.] — L. Honoré. Mémoire statistique sur le dépar- 
tement des Bouches-de-l’Ebre, 1812-1813. [Mémoire manuscrit 
rédigé par le préfet de ce département créé par Napoléon I°" en 
Catalogne.] 


Section d'archéologie. — Ms Caarzrau. L'oppidum de Baou- 
Roux entre Aix et Marseille. [Objets de l’époque hellénistique 
découverts dans les fouilles.]— Abbé Baxor. Recherches archéo- 
logiques autour de Collias (Gard). [Outillage préhistorique et 
protohistorique.] — M. CLouer. Gisements préhistoriques dans 
la Saintonge. 
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Seclion de géographie. — Tourneur-Aumoxr. Mémoire sur un 
plan moderne de l'Atlas historique de la France. [Discussion, 
à la suite de cette communication, sur l'utilité d’achever 
d'abord l'Atlas historique de Longnon qui s'arrête à la mort de 
Charles V.j — CréPy. Les origines du consulat de France à 
Satalie de Caramanie (1607). [Opposition des consuls de Mar- 
seïille à cette création, appuyée au contraire par le Parlement 
de Provence.] | 


On sait que la commune de Balazuc (Ardèche) a pour mairie 
le donjon de Pons de Balazuc, qui écrivit, avec Raimond d’Ai- 
guilhe, une des chroniques les plus importantes de la Première 
Croisade. La municipalité se propose de faire apposer sur le 
monument une plaque commémorative ct un comité s'est 
formé pour organiser des fêtes à l'occasion de l'inauguration, 


en l’honneur de Pons. 


* 
* * 


La librairie Carl Winter, à Heidelberg, connue par ses nom- 
breuses publications concernant les langues romanes, publie 
en réimpression photomécanique le Lexique Roman de Ray- 
nouard. La réimpression comprendra cinq tomes à 20 marks 
le tome (prix de souscription). 


La publication du Choix des poésies originales serait égale- | 


ment bienvenue. 


M. Jeanroy a publié une Anthologie des Troubadours (Antho- 
logie des Troubadours, XIF-XIIF siècles. Introduction, traduc- 
tions et notes. Paris, La Renaissance du Livre, s. d. [r927]. 
In-16 de 160 pages. Collection Les Cent Chefs-d'œuvre Étran- 
gers). Elle ne comprend que des traductions. On y trouvera 
soixante-dix pièces, classées sous neuf rubriques : poésies 
amoureuses, poésies plaisantes et humoristiques, tensons, etc. 
Chaque troubadour cité est l’objet d’une courte notice, et des 


ER 
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indications bibliographiques sommaires accompagnent la tra- 
duction. En tête du volume, l’auteur a résumé en quinze pages 
l’histoire de la littérature méridionale. On trouvera dans ce 
volume, d’une exécution typographique malheureusement peu 
favorable, les pièces les plus connues ou les plus caractéristi- 
ques de la poésie lyrique occitane. 

En même temps que M. Jeanroy, et sous le même titre, 
Anthologie des Troubadours (Paris, E. de Boccard, 1927, in-8° 
de 188 pages), j'ai réuni une soixantaine de poésies lyriques 
des troubadours, texte et traduction. J'ai emprunté quelques 
traductions à MM. Jeanroy et R. Lavaud; les autres sont de 
moi. J’ai pris les noms les plus célèbres parmi les troubadours, 
et, dans leurs œuvres, j'ai choisi les plus connues. Je regrette 
que, pour des raisons indépendantes de ma volonté, le choix 
n'ait pas été plus abondant. 

Et on annonce une troisième anthologie, du regretté J. Au- 
diau : M. R. Lavaud est chargé du soin de mettre à point ce 
volume. J. ANGLADE. 


Mouvement félibréen. — Les majoraux Prosper Estieu et abbé 
Salvat ont fondé, à Castelnaudary (Aude), un Collège d'Occitanie, 
où se donnent des leçons de grammaire, de littérature et de 
graphie occitanes. 

Quelques discussions concernant la graphie se produisent 
encore entre félibres limousins; on peut voir sur ce point les 
derniers numéros de Lemouzi. Cette revue a consacré un de 
ses numéros à la mémoire de Jean Audiau, qui fut un de ses 
collaborateurs. 

L'Académie des Jeux-Floraux a commencé pour la première 
_ fois à distribuer les prix fondés sur le legs important Fabien 
Artigue. M. Paul Eyssavel a été couronné (violette d'argent), 
ainsi que MM. Grando, Cubaynes, R. Barthe, Delhostal, 
P. Bedard (ces trois derniers pour leurs ouvrages imprimés). 
M. J.-S. Pons, professeur d’espagnol au lycée de Montpellier, 
plusieurs fois couronné par l’Académie des Jeux-Floraux, a été 
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nommé maître-ès-jeux, représentant ainsi lé Roussillon au sein 
de cette Compagnie. On peut lire le rapport sur le concours 
occitan (dû à M. J.-R. de Brousse) dans le Recueil de l'Académie 
des Jeux-Floraux de 1928. | 

La fête félibréenne de Sainte- Estelle a été célébrée en 1928 à 
Limoges. Ont été nommés majoraux : M. Clovis Roques, langue- 
docien ; René Farnier, limousin, et Joseph Giordan, de Nice. 

Les amis du sympathique majoral Robert Benoît vont pu- 
blier, par souscription, le recueil complet de ses œuvres 
(quatorze comédies et six recueils de poésies). On souscrit à 
La Diffusion Félibréenne, Les Lèches, Dordogne. 

Parmi les dernières publications félibréennes, signalons les 
suivantes : Roger Barthe (fils du majoral Émile Barthe), La fe 
lalina (Béziers, rue Casimir-Péret, 19, s. d. [1928]), recueil de 
vers d’un tout jeune homme bien doué, à qui ne manquent ni 
l'enthousiasme ni la technique de la versification ; Jan Bessat, 
Cant de Paisan, Avignon, libr. Roumanille, 1927, agréable re- 
cueil d’impressions champêtres, en bonne langue provençale; 


‘ Jean Camp, Le sol commande, « tragédie paysanne », en vers, 


représentée en 1927 au théâtre de la nature de Coursan (Aude) 
(fibrairie Occitania, 7, rue Ozenne, Toulouse), œuvre écrite en 
vers faciles et représentant des scènes intéressantes de la 
vie narbonnaise; M. Esteve Caseponce, Cent 1 una faules de 
La Fontaine, Montauban, Imp. coopérative ouvrière, 1927 (la . 
langue est bonne et franchement populaire; les fables sont tra- 
duites avec quelques additions de l’auteur); M. H. Dambielle, 
Nos proverbes gascons, Auch, Imp. A. Cocharaux, 1927: sep- 
tième série d'un recueil précieux de parémiologie gasconne : 
cette série est consacrée à l’homme « social et religieux »; 
H. Dambielle, Nos devinelles gasconnes, Samatan, Imp. Occi- 


_ tane, 1928 : deux cents devinettes gasconnes, d'origine popu- 


laire;: M. H. Dambiclle, Countles de Priou, [Samatan (Gers), 
Imp. Occitane, 1927], douze contes gascons, avec traduction 
française. | 

Une revue félibréenne paraît depuis deux ans au Maroc, sous 
le titre Le Mietjoun, Rabat. 

À l'occasion du bimillénaire de la Cité de Carcassonne une 
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fête félibréenne, plus spécialement consacrée au costume occi- 
tan, a eu lieu le 15 juillet. 

Dans un lot important d’autographes mis en vente par la 
librairie Jean-Jean, à Carcassonne, se trouvent sept lettres de 
Mistral (n° 791-797 du catalogue). | 

Sous le titre À la Porte d'Aude, paraît à Carcassonne une 
collection d'ouvrages luxueusement édités, dus à des écrivains 
du pays audois (éditions d'art, Jordy, Cité, Carcassonne). 


J. ANGLADE. 
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BÉMONT (Ch.). Un rotulus finium retrouvé (1242-1243). Paris, 
imp. nationale, 1926; in-8° de 16 pages (Extr. du Bulletin philo- 
logique et hislorique [jusqu'à 1715], 1924). — Ce fragment re- 
trouvé des fine rolls se compose de deux peaux de parchemin 
où sont compris des actes de la 26° année du roi Henri III 
d'Angleterre en Gascogne. On y verra à quel prix le roi concé- 
dait, par exemple, le mariage d’une riche héritière, la garde 
d'enfants mineurs, le rachat du service militaire auquel était 
tenue La Réole. Ces pièces s'ajoutent à d’autres que nous a 
déjà révélées M. B. dans ses inappréciables rôles gascons et 
accroïssent d'autant notre dette de reconnaissance envers cet 
infatigable érudit. J. CALMETTE. 


BÉRENGER (Chanoine J.). Sainte Marie-Madeleine en Provence. 
Imp. marseillaise, .1925; in-12 de 192 pages. — Dans le champ 
de l’histoire religieuse de l’ancienne Provence, les légendes des 
Saintes Maries sont un de ces chiendents qu'on croit avoir ar- 
rachés et qui repoussent toujours. On sait la polémique sou- 
levée par les critiques de M5' Duchesne. Parmi les adversaires 
du regretté directeur de l’École de Rome, l’un des plus tenaces 
et des mieux armés est le chanoine Bérenger. On trouvera 
dans la brochure que nous annonçons, rangés en bon ordre, 
tous les arguments et les lextes mis en avant par les adver- 
saires de l’école critique. Arguments et textes se retrouvent 
dans un article du même auteur paru dans la Revue des ques- 
lions hisloriques du 1° octobre 1925, p. 257-291. Cet article ré- : 
pondait à un travail de l'abbé Vacandard, paru dans la même 
Revue au mois d'avril 1924, p. 257-305. La conclusion de tout 
ce débat a été formulée par l’abbé Vacandard dans la Revue des 
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questions historiques d'octobre 1925, p. 291-296. Si l’argumen- 
tation de M. le. chanoïne Bérenger n'emporte pas la conviction, 
elle fournit du moins un exposé.clair et commode à consulter, 
de la thèse des partisans de la tradition. | 

V.-L. Bounuiczy. 


BERNARD Gui. Manuel de l'Inquisiteur, édité et traduit par 
G. MoLLarT. Paris, Champion, 1926-1927, 2 vol. in-8° de Lxvui- 
198 et 170 pages (Les classiques de l'histoire de France, fasc. 8 
et 9). — Nul ne pouvait être plus apte que l’abbé Mollat à don- 
ner cette édition à laquelle des travaux antérieurs unanime- 
ment appréciés l'avaient dès longtemps préparé. Aussi ne 
s'étonnera-t-on point que l'introduction méthodique et subs- 
tantielle qui figure en tête du premier volume ait toute la va- 
leur d’une étude originale sur l’œuvre de B. Gui, en même 
temps qu'elle apporte une contribution bien au point sur l’his- 
toire de l’Albigéisme et celle de l’Inquisition. Nous avons ià 
un excellent exposé de la pratique inquisitoriale et l’histoire 
méridionale ne peut qu'en être fort reconnaissante à l’érudit 
éditeur. Les travailleurs du Midi, pour tant qu'on les présume 
bons latinistes, sauront aussi sans doute gré à l'abbé M. de 
leur donner une traduction solide de ces textes vraiment sub- 
tils, et ils ne marchanderont pas non plus leur reconnaissance 
pour le commentaire historique très au courant qui assortit 
texte latin et version française. 

Les sources de B. Gui sont analysées avec beaucoup de soin. 
On sait que la cinquième partie de la Praclica offici Inquisi- 
lionis heretice pravilatis (que traduit le titre français Manuel de 
l’Inguisileur) est la pièce maîtresse de l'ouvrage. C'est la seule 
que l'abbé M. reproduit intégralement. Son édition n’a donc 
pas l’ampleur de celle de M® Douais. L'abbé M. justifie égale- 
ment l'élimination de l’appendice imprimé par son prédéces- 
seur et qui n’est qu'un ensemble de documents non originaux 
recueillis par B. Gui en vue de la rédaction définitive de sa : 
Practica. Sur le point important de la date de composition de 
l'œuvre, notre éditeur admet que B. Gui acheva sa rédaction 
en 1323 ou dans les premiers mois de 1324. 
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Au total, en même temps qu'une édition bien conçue de la 
partie essentielle du plus célèbre ouvrage de B. Gui, l'abbé 
Mollat nous donne une contribution critique très importante 
sur cet ouvrage, une étude heureusement conduite sur la pra- 
tique inquisitoriale et un commentaire excellent d’un texte 
dont l'intérêt est par là singulièrement accru. 

J. CALMETTE. 


Bousquer (F.). Moniredon (Tarn), essai d'histoire d’une com- 
mune de France des origines à la Révolution. Albi, 1926; in-8° 


de 4og pages. — Cette thèse de doctorat témoigne de recher- : 


ches nombreuses et de bons principes de méthode; elle est 
écrite dans une langue ferme ct généralement agréable. Il faut 
bien avouer cependant que, surtout pour le moyen âge, les ré- 
sultats ont été assez peu proportionnés à l'effort. L'histoire de 
Montredon se réduit, ou peu s’en faut, à l’histoire de ses sei- 
gneurs; l'étude des institutions, si soigneusement faite qu'elle 
soit, ne révèle rien de bien particulier, et l’étude économique, 
qui aurait pu apporter le plus de nouveau, a été la partie la 
moins poussée. Les fautes d'impression sont nombreuses et les 
errala qui terminent le volume auraient dû en corriger davan- 
tage, par exemple le nom d’Aug. Molinié, ainsi orthographié 
le plus souvent, au lieu de Molinier. P. 59, c'est adopter des 
vues depuis longtemps abandonnées que de rattacher à Théo- 
doric ou Thierry, duc de Saxe en 791, la famille raymondine; 
p- 197, n. 9, c'est Raymond V et non Raymond III qui épousa 
Constance de France, et, à ce propos, il serait bien utile de 
retrouver trace du tableau de Van Dyck auquel il est fait ailu- 
sion comme en possession de la famille Bouffard-Lagrange, de 
Castres, en 1860; p. 216, il est impossible de ranger les can- 
tons suisses parmi les pays du xvrr° siècle qui jouissaient de 
l'unité de foi. Pour l’époque monarchique moderne, les Archi- 
ves de l’Intendance, à Montpellier, auraient probablement per- 
mis à M. l'abbé B. d'étoffer davantage son exposé. Mais, en 
regard de ces réserves, qu'il étail nécessaire de formuler, il y a 
lieu de louer le courage de l’auteur, que n’a pas rebuté un su- 
jet ingrat. Au demeurant, si beaucoup de communes du Midi 


rm 
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trouvaient, comme Montredon, un historien attentif, nous se- : 
rions en voie de posséder cette bibliothèque des monographies 
qui nous manque et dont le défaut se fait si cruellement sentir 
à l'histoire régionale et même à l’histoire générale. 

J. CALMETTE. 


Brun (Auguste). Une commune rurale en Haute-Provence au 
XVF siècle, Saint-Michel. Digne, 1925; in-8° de 28 pages. — 
Saint-Michel est une petite commune des Basses-Alpes, aux 
environs de Forcalquier. M. Brun a profité des vacances qu'il 
passait dans cette localité pour dépouiller les registres des Ar- 
chives communales et en recueillir ce qu'ils contiennent tou- 
chant le xvi° siècle. A l’aide des délibérations municipales et 
des comptes, il montre l'existence tranquille des habitants de 
Saint-Michel occupés à se préserver des épidémies et des gens 
d'armes de passage, à surveiller leurs récoltes et leurs trou- 
peaux. Dans la première moitié du xvi° siècle, le seul fait sail- 
lant, qui d’ailleurs n’a causé aucun drame, c’est la substitution, 
comme langue officielle, du français au provençal et au latin 
(entre 1590 et 1560). Vers la fin du siècle, la situation changea : 
les gens de Saint-Michel vécurent constamment en état d'alerte, 
par suite des troubles provoqués par la Ligue, surtout au mo- 
ment où le duc d’Epernon était gouverneur de Provence. Il 
s'agissait d’ailleurs plutôt de questions de personnes que véri- 
tablement de religion, et les paysans de ce petit village des 
Basses-Alpes se trouvaient à leur dam mêlés à des querelles 
dont la portée leur échappait. Quelques pièces justificatives 
ajoutent précision el vie à cette savoureuse étude. 

V.-L. Bourniczy. 


E. Camau. Le règne des princes angevins en Provence. Paris, 
Champion, 1926; in-8 de 127 pages. — M. Camau poursuit 
avec persévérance son histoire de la Provence à travers les 
siècles, dont trois volumes ont déjà paru. La brochure dont 
nous venons de transcrire le titre constitue le premier fascicule 
du tome 1V. Elle est consacrée au règne des princes angevins. 
On y trouvera l’exposé des événements politiques qui ont mar- 
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qué les règnes des comtes de Provence depuis l’avènement de 
Charles I‘ d'Anjou en 1246 jusqu’à la mort de Louis III en 
1433. Les règnes des deux derniers comtes angevins, le roi 
René et Charles 1II, sont réservés pour un prochain fascicule. 
En dépit de références à des cotes d'archives, cet exposé est 


surtout fondé sur des ouvrages de seconde ou de troisième 
main; mais il est juste de reconnaître qu'à part quelques ou- 


vrages périmés comme l'Histoire de Mezeray ou celle d'Henri 
Martin, M. Camau a eu recours aux textes ou aux ouvrages 
indispensables, ce qui assure à ce fascicule une supériorité évi- 
dente sur les précédents. V.-L. Bourkricey. 


Counerc (Camille). Les Cours d'Amour et Guida de Rodez. 
Rodez, P. Carrère; in-12 de 21 pages. (Extr. du Journal de 
l'Aveyron, 17 avril-1* mai 1927). — Cette conférence, faite le 
17 Mars 1927 à la Solidarité aveyronnaise, est une véritable 
étude d’érudition où, faisant état des derniers travaux, M. C. se 
livre à une critique serrée de l'état de nos connaissances tou- 
chant la poétesse rouergate. L'auteur se montre sceptique à 
l'égard de la plupart des déductions par lesquelles M. Fabre, 
dans les Annales du Midi, en 1912, avait tenté de restituer à 
Guida une biographie étoffée ; il conteste sur plusieurs points 
précis les données de cette biographie en y opposant des docu- 
ments, notamment : âge de Guida, chiffre de sa dot, enfin rôle 
réel joué par elle, et dont il faut, d’après M. C., grandement 
rabattre. Il convient de verser cette intéressante contribution au 
dossier de Guida de Rodez. J. CALMETTE. 


Courer (Alex). Toulouse, ville artistique, plaisante el curieuse. 
Toulouse, librairie Richard, 1926; in-4° illustré de 344 pages. 
— Ce volume bien présenté, illustré joliment et d’élégant as- 
pect, est préfacé par Pol Neveux qui, dans une langue savou- 
reuse, nous entretient de ses contacts avec la capitale du Lan- 
guedoc dont il analyse finement la nature et la psychologie. Le 
titre adopté par M. C. dépeint des intentions et montre bien 
qu’il ne s’agit en aucune façon de refaire l'ouvrage devenu 
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classique de Lahondès et qu’il suffit de promener le lecteur dans 
Toulouse pour évoquer des sensations et des tableaux. L'archéo- 
logie est absente ou presque et l'archéologue aurait tort de 
chercher ici la rigueur et l'exactitude sévère dont il est coutu- 
mier. Mais, si le texte, rédigé d'une plume alerte, ne va pas 
quelquefois sans à peu près, l'illustration, bien choisie et heu- 
reusement exéculée, se recommande d'une valeur documentaire 
et classe d'emblée le livre parmi ceux qui, à l’agrément de la 
lecture pour le grand public, joignent l'utilité d’un instrument 
de travail pour les chercheurs. On notera que, paru au lende- 
main de la catastrophe de la Dalbade, l'ouvrage de M. C. enre- 
gistre l'aspect du monument découronné, tel qu'il apparut aux 
regards consternés des Toulousains. Heureusement la des- 
cription de M. C. etles vues qu’il commente abondent en aperçus 
plus réjouissants, plus honorables aussi et plus flatteurs pour 
l'amour-propre de la ville rose. J. CALMETTE. 


Damsiece (H.). Nos Proverbes gascons. 1"° série, Albi, imp. 
des Orphelins apprentis, 1914 ; pet. in-8° de 25 pages; 2° série, 
1924, gr. in-8° de 20 pages; 3° série, 1925, 30 pages: 4° série, 
1925, 22 pages; 5° série, 1926, 30 pages: 6° série, 1926, 24 pages; 
les séries 2 à 5, Auch, imp. Cocharaux. — M. l'abbé Dambielle 
nous offre, classés méthodiquement, les proverbes gascons 
qu'il a su recueillir avec une longue patience. On serait étonné, 
si on ne le savait déjà, de l'humeur sentencieuse du paysan gas- 
con ; il ya proverbe pour tout. La première série du recueil 
Dambielle comprend les proverbes concernant les mois: la 
deuxième, les proverbes météorologiques; la troisième est con- 
sacrée à l’homme et surtout à la femme, qui en prend pour ses 
péchés; la quatrième au mariage, avec quantité de proverbes 
piquants ou lestes; la cinquième à l’homme et à son travail 
(semailles, vendanges, etc.); la sixième à l’homme et aux ani- 
maux domestiques. M. Dambielle nous offre là une belle col- 
lection — qui sera d’ailleurs continuée — et qui formera une 
précieuse contribution au folklore gascon. Il serait désirable 
qu'un fascicule final fût consacré à un index des différents pro- 
verbes sous des chefs bien choisis : blé, foin, coq, etc., car 
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plusieurs proverbes se retrouvent dans différentes séries, et 
quelquefois avec de légères modifications. 

M. Dambielle est aussi auteur dramatique : il a publié déjà 
onze fascicules d'un Théâtre régionalisle gascon, qui est surtout 
d'essence populaire (Albi, imp. des Orphelins apprentis). On 
Joue ces pièces avec beaucoup de succès dans les patronages, 
dans les écoles et aux fêtes de village. Le même auteur a écrit 
un roman commingeoïis, O moun Païs, qui, publié d'abord dans 
la revue Era Bouts dera Mountanho, a paru ensuite en fascicule 
séparé (Saint-Gaudens, libr. Abadie). | 

_ Enfin M. Dambielle, qui a entrepris une grande enquête sur 

le folklore gascon, a publié un premier recueil de chansons, 
sous le titre : Nos chansons gasconnes (huit pièces, Éditorial 
Occitan, Samalan, Gers, fascicule de 16 pages in-8°, avec illus- 
trations). 

M. H. Dambielle, qui connaît bien sa langue, écrit excellem- 
ment dans le parler de Samatan. Il m'a paru cependant que 
certains gallicismes pouvaient être facilement évités : istuèro, 
memuèro, dépêcho pourraient être remplacés sans inconvénient 
par les formes isloria, memoria, despatcha, etc. 

J. ANGLADE. 


Gansxor (François-L.). Note sur la compétence des cours féo- 
dales en France. S. 1. n. d. (Extr. des Mélanges d'histoire offerts 
à Henri Pirenne). — Ce titre un peu général couvre une étude 
fort intéressante pour l’histoire des institutions judiciaires du 
Moyen âge. L'auteur montre que, si dans plusieurs jugements 
de l’époque carolingienne le président du tribunal, roi ou 
comte, est en même temps partie en cause, il en va de même 
devant la cour féodale; M. G. montre en outre, par l'analyse de 
chaînons intermédiaires, que le mallus carolingien transformé 
engendre tout naturellement là cour seigneuriale du moyen âge 
évolué. Ajoutons, pour répondre à une question de M. G., que 
si nous avons reconnu, comme nous l’avons fait, le caractère de 
« jugement d'expédient » à la sentence de Joffre le Poilu pour 
Amer, c'est que la défense des intérêts comtaux nous a paru 
trop peu solide pour être vraiment sérieuse. On peut cependant, 
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peut-être, interpréter les choses autrement; mais il nous 
semble qu’en plusieurs cas, les jugements rendus au détriment 
du président du tribunal doivent avoir dans la réalité ce carac- 
tère de jugement d’expédient que nous a parliculièrement paru 
revêtir celui de 898. J. CALMETTE. 


GuéBiN (Pascal) et Lysus (Ernest). Petri Vallium Sarnai 
monachi Historia Albigensis, 1. I. Paris, Champion, 1926; in-8° 
de vi-302 pages (Société de l'Histoire de France). — Les éditeurs 
nous donneront, avec le dernier volume, la notice qui est 
d’usage et qu'ils nous promettent. Il convient donc de l’atten- 
dre pour donner de l'édition un compte rendu critique. Mais 
il était nécessaire de signaler dès maintenant la publication si 
attendue de l'Histoire Albigeoise, dont le texte (1206-1212) est 
établi, celte fois, suivant toutes les bonnes règles et accompa- 
gné d’une annotation explicative et documentaire parfaitement 
au courant des travaux anciens et récents. Disons, dès mainte- 
nant, qu'elle fait honneur à MM. G. et L., aiguillés sur cette 
voie par notre maître regretté, A. Luchaire, à qui l’histoire 
méridionale devra aïnsi un nouveau et précieux service. 

J. CALMETTE. 


GIRARD (A.-M.). Grammaire vellave. Le Puy, imp. de l'Avenir, 
1925; in-16 de 176 pages. — M. Girard, instituteur en retraite, 
a consacré ses loisirs à écrire la grammaire de la « langue de 
ses pères », désir louable et dont il faut le féliciter. Les philo- 
logues passeront à pieds joints sur la préface, où il est fait 
allusion « à la chute de M. Millerand » (p. 1v, n. 1). En revan- 
che, ils sauront gré à M. Girard d’avoir beaucoup observé, 
beaucoup noté, et d'avoir feuilleté « tous les dictionnaires 
d'idiomes romans ». 

M. Girard est hanté par l'idée de donner une norme ortho- 
graphique au vellave, et c'est en partie pour réaliser cette in- 
tention qu'il a écrit sa grammaire. Nous aurions aimé qu'il eût 
noté plus de faits et qu’il y eût moins de théorie dans ce petit 
livre. Mais, tel quel, il nous renseigne sur un dialecte curieux, 
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qui, un peu perdu dans les montagnes du centre, a gardé une 
certaine originalité. M. Girard expose, trop sobrement à notre 
gré, les diverses parties du discours, en ajoutant, de temps à 
autre, une série de « vellavismes ». Le chapitre des articles 
(p. 129-148) est un exemple de ce que pourrait être un travail 
_ de ce genre, auquel on ne demande pas de théories, mais des 
faits ou des listes de mots. P. 124, on trouve, à propos de la 
conjugaison, une remarque de style qu'on n'attendait pas et 
qui n’en est pas moins intéressante. Il s’agit de la formule : 
marcho que marcharas, que l’on rencontre dans la plupart des 
dialectes occitans ; mais le vellave paraît connaître des formules 
plus rares : durara que durara, il n'en finissait pas; el, au 
présent du subjonctif, rène que rène, il a beau maugréer. 


Voilà des points curieux sur lesquels il aurait fallu insister. 


Sachons gré tout de même à ce modeste travailleur qui a voulu 
faire connaître à d’autres travailleurs le fruit de ses observa- 
tions. | J. ANGLADE. 


Gorox (Marcel). Une lettre de l'évêque d'Aire au roi d'Angleterre 
en 1275. Dax, Labègue, 1926; in-8° de 7 pages. M. C. publie 
un document tiré du Record Office (Londres); c'est une lettre 
écrite par Pierre de Bétous, évêque d'Aire, à Henri III. On y 
trouve l'écho des troubles de la région à cette date et de l'intérêt 
que porte l’évêque à la bastide de Castelcrabe (Landes), fondée 
par Luc de Thanly. J. CALMETTE. 


HaskezL (Daniel C.). Provençal literature and Language inclu- 
sing the local history of southern France, a lisl of reference 
in the New-York public Library. New-York, 1925; grand in-8° 
de 885 pages. — Ce catalogue d'ouvrages et brochures (tirages à 
part compris) relatifs au Midi (histoire, langue, littéralure) et 
entrés à la Bibliothèque publique de New-York est vraiment 
impressionnant par sa richesse. La collection privée de Thomas 
À. Janvier, annexée par l'établissement, en explique en grande 
partie la richesse et l’éclectisme. Méthodiquement classé, muni 
d'une table onomastique très pratique, ce volumineux réper- 
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toire peut, — malgré d'énormes lacunes, bien entendu, — jouer 
à quelques égards pour nous le rôle d’instrument bibliogra- 
phique. J. CALMETTE. 


Ken (Paul). Papsturkunden in Spanien. I. Katalonien. Berlin, 
Weidmannsche Buchhandlung, 1926; ïin-8° de 585 pages 
(Abhandlungen der Gesselschaft der Wissenschaften zu Gültin- 
gen). — Les Regesla de Jaffé-Lüwenfeld sont loin de contenir 
tous les actes pontificaux relatifs à l'Espagne. M. Kehr a entre- 
pris une vaste publication qui comblera cette lacune et de plus 
constituera le corpus des lextes pontificaux relatifs à ce pays. 
Il nous donne ici, après un dépouillement consciencieux des 
imprimés et des inédits, ce qui concerne la Catalogne de l'an 
mil à 1198. Chaque pièce est précédée d’une analyse et d’éclair- 
cissements lorsqu'il y a lieu de discuter l’authenticité, la date 
ou l'attribution. On notera : p. 287; un ardent appel à la Croi- 
sade adressé par Urbain (1 au comte Bernard de Besalu; p. 393, 
un curieux cas de népotisme en faveur d’un neveu d’Alexan- 
dre IT; p. 477, un encouragement pontifical en faveur de la 
substitution à Hix de la nouvelle capitale de la Cerdagne, 
Puigcerda. Sans doute, M. Kehr a raison de dire dans sa pré- 
face qu'il ne prétend pas avoir résolu tous les problèmes que 
comportent les textes de son corpus, maïs il est juste de louer 


eu lui un éditeur consciencieux et disert. 
J. CALMETTE. 


Kozsen (Adolf). Trobadorgedichte, dreissig Stücke altproven- 
zalischer Lyrik zum ersien Male kritisch bearbeitet. Halle s. 
Saale, Max Niemeyer, 1925 ; in-16 de vin-752 pages (Sammdlung 
romanischer Uebungstexte, VI). — Le volume préparé par 
M. A. Kolsen n'est ni une Anthologie ni une Chrestomatie. Il 
est conçu d'une manière plus originale. M. Kolsen a fait choix 
— à son gré évidemment — de trente poésies qui n'étaient 
pas encore édilées d’une manière critique; ce faisant, comme 
dans ses Trobadordichtungen, il a contribué à la préparation 
d’un Thesaurus des troubadours, qui sera le très bienvenu. On 
trouvera dans ce volume des pièces de troubadours petits et 
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grands, et en particulier sept pièces du gracieux Gaucelm Fai- 
dit, qui mérite depuis si longtemps une édition spéciale. Le 
lexique est certainement trop bref. On pourrait séparer les 
strophes : un interlignage léger suffirait. En somme petit livre 
bien conçu et bien présenté; mais quand M. Kolsen nous don- 
nera-t-il le complément de son Giraut de Bornelh? 

J. ANGLADE, 


LEMAÎTRE (Henri). Géographie hislorique des élablissements 
de l'Ordre de Saint-François en Aquilaine (Sud-Ouest de la 
France) du XIIF au XIX* siècle. Paris, J. Vrin [1926]; in-8° de 
65 pages et 1 carte. — Publiant une notice lue au Congrès des 
Sociétés savantes tenu à la Sorbonne à Pâques 1925, M. L. met 
à la disposition des travailleurs le résultat d'un dépouillement 
patient et des plus utiles. Il montre que l'érection de la pro- 
vince d’Aquitaine chez les Franciscains date de 1240, contrai- 
rement à l’avis du P. Golubovich et conformément à l'opinion 
de N. Papini. Il établit ensuite les listes de couvents de l'Ordre 
et de ses différentes Observances, engendrées par le développe- 
ment de son histoire (Vicairie de l'Observance et Aquitaine 
ancienne, Conventuels et Aquitaine nouvelle, Récollets, Capu- 
cins, Tiercelins, Annonciades, Clarisses). Enfin il donne une 
lable alphabétique des maisons de l’Ordre dans le Sud-Ouest 
avec notices historiques succinctes et bibliographie. Quiconque 
rencontrera dans ses éludes une mention d'établissement fran- 
ciscain de la région devra se reporter à ce tableau fort bien 
conçu et que résume la carte spéciale dressée à la fin de la pu- 
blication : c'est l’instrument lout trouvé pour les identifica- 
tions. J. CAzMETrE. 


MarcAGGi (J.-B.) Lamenti, voceri, chansons populaires de la 
Corse, publiés avec le texte corse, la traduction française, une 
introduction sur la poésie populaire corse et treize morceaux 
de musique. Ajaccio, Rombaldi, 1926; in-12 de 4oo pages. — 
M. Marcaggi, déjà honorablement connu par d'excellents tra- 
vaux sur la Genèse de Napoléon et Napoléon à Ajaccio, a repris 
et complété dans l’ouvrage dont nous venons de transcrire le 
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titre une publication qu'il avait donnée en 1898 et intitulée les 
Chants de la Mort el de la Vendetta. Les origines de la poésie 
populaire remontent fort haut : mais les chants populaires 
se sont longtemps transmis oralemeni. C'est seulement au 
xviu* siècle qu'on en trouve des copies manuscrites et dans le 
premier tiers du siècle suivant qu'on les livre à l’impression. 
Nous ne les avons donc que sous une forme relativement ré- 
cente et parfois adultérée par l'influence de la littérature ita- 
lienne. M. Marcaggi s'est efforcé de dégager ce qui était vrai- 
ment populaire dans ces chants et ce qui était de portée 
générale et humaine, abstraction faite, dans la mesure du 
possible, de l'accident ou de la personnalité à qui souvent le 
même chant a été appliqué. Les chants populaires corses sont 
représentés par des poésies funèbres, lamenli ou voceri, suivanL 
que le défunt a péri de mort naturelle ou de mort violente, de 
nanne ou berceusces, des chants saliriques, surlout provoqués 
par les luttes électorales qui sont comme on sait plus ardentes 
en Corse que partout ailleurs, et des sérénades ou chansons 
d'amour. De toutes les pièces qu’il a recueillies, dans une en- 
quête qui a pris de nombreuses années, M. Marcaggi nous 
donne douze lamenti, autant de voceri et vingt-deux berceuses, 
chants satiriques, sérénades, et encore dans celle dernière par- 
tie a-t-il fait rentrer deux lamenti, dont un au moins, le lamento 
du bandit Nicolaï, pourrait rentrer dans la catégorie des vo- 
cerit. C'est donc la mort qui est la grande inspiratrice de la 
poésie populaire corse. Il n’y a pas de chants nuptiaux, pas de 
noëls, pas de chants héroïques. Cette dernière absence est faite 
pour surprendre chez un peuple dont l'histoire n'a été qu'une 
lutte continuelle contre lui-même et contre l'étranger. A quoi 
l'attribuer? Pauvreté d'imagination? Culture rudimentaire? Il 
y aurait des recherches intéressantes à faire sur ce sujet de 
psychologie ethnique. À qui voudrait entreprendre une pareille 
élude, les documents rassemblés par M. Marcaggi et présentés 
par lui, avec autant de soin que de goût, fourniraient des élé- 
ments de premier ordre, comme aussi pour le folklore de la 
Grande Ile. Comme la poésie populaire corse est essentielle- 
ment une poésie chantée (il n’en est du reste pas autrement 
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ailleurs), comme « c’est le rythme qui stimule la verve des 
voceratrices ct des improvisateurs », M. Marcaggi a joint à son 
recueil treize airs notés qui complètent agréablement un vo- 
lume dont nous nous plaisons à loucr l'intérêt et l'irréprocha- 
ble présentation. | V.-L. BourriLy. 


Moon (Olin H.). The young King Henry Plantagenet (1155- 
1183) in History, Literature and Tradition. The Ohio State Uni- 
versity., Columbus, Ohio; in-8° de viri-108 pages (Extrait de 


The Ohio State l'niversity Studies, vol. IF, déc. 1925, n° 12; n°3 


des Contributions in Languages and Lileralures.) — Le but de 
cette dissertation historico-littéraire, écrite sans phrases inutiles, 
dans un style lapidaire el même algébrique, peut se résumer 
dans la phrase suivante de l'auteur : « L'indubitable popularité 
du jeune roi, dont la vie est un record de la plus grande ingra- 
titude et de la plus basse perfidie, est un des paradoxes de l’his- 
toire » (p. 26) M. Moore résume d’abord la vie du jeune roi et 
montre comment il s’est comporlé vis-à-vis de son père. Ce sont 
là des faits connus, fort bien résumés et surtout bien mis en 
relief par M. Moore. L'auteur responsable de la légende n'est 
autre que Bertran de Born (cf. p. 48), sans oublier les r'azos de 
sa biographie. Le Novellino, Dante et tutti quanti remontent plus 
ou moins directement à cette source. Il y a, il est vrai, dans les 
passages du Novellino qui concernent le « jeune roi », des élé- 
ments non provençaux; ils sont exposés et expliqués au chapi- 
tre V. Le chapitre VII est consacré au développement de la lé- 
gende après Dante : on y trouve cités la plupart de ses com- 
mentateurs (surlout à propos du Re giovane; Inf.,xxvir, 135), les 
humanistes de la Renaissance et enfin Uhland (1829) et Heine 
(1839). | | 
Dans un premier Appendix, M. Moore discute la thèse sou- 
tenue par MM. Jeanroy et Santangelo, d’après laquelle Dante 
connaissait peu ou point les poésies de B. de Born : M. Moore 


ne paraît pas convaincu par leurs arguments. Un second Apper- 


dix donne les documents déjà connus, comme les biographies 
(d'après Stimming), la razo et le sirventés D'un sirventes 
no*m chal... la razo et le planh Mon chan fenisc, des extraits du 
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Novellino, le passage célèbre de l'Enfer de Daute (/nf., xxvin, 
118-142), etc., etc. Une bibliographie étendue, et qui paraît 
complète, termine le volume. L'ouvrage est un exposé tout ob- 
jectif de dates et de faits : M. Moore résume ordinairement en 
quelques lignes ce qui ressort avec évidence de la juxtaposition 
des documents et de leur chronologie; plusieurs points impor- 
tants de l’œuvre de Bertran de Born et même de Dante se trou- 
vent ainsi élucidés. J. ANGLADE. 


Ounsez (C.). La minialure du XIF siècle à l'abbaye de Citeaux 
d'après les manuscrits de la Bibliothèque de Dijon. Dijon, 1926; 
in-4° de 84 pagés et 52 planches en phototypie. — L'influence 
cistercienne à travers le monde chrétien donne à cette étude, 
malgré son caractère restreint, une importance générale. Magni- 
fiquement édité, enrichi de belles reproductions, l'ouvrage de 
M. O. apporte donc à l’histoire de l'art une contribution dont 
on ne saurait lui être trop reconnaissant. Il nous trace d'abord 
une esquisse du rôle artistique joué par les Cisterciens, en 
dépit de leur réputation d'austérité. Chemin faisant, il nous 
explique pourquoi Dijon possède des manuscrits si caractéris- 
tiques sur l’art de Cîteaux et décrit ces manuscrits, contribu- 
tion fort utile à la bibliographie de l'Ordre ainsi qu’à la paléo- 
graphie et à l’histoire de la miniature. M. O. discute la date 
des peintures et les influences qu'elles décèlent. Il serait trop 
long d'exposer ici par le menu ces observations bien conduites 
sur le style, qui est essentiellement dérivé, semble-t-il, des 
écoles carolingiennes et pré-carolingiennes, c'est-à-dire italien- 
nes, byzantines, anglo-saxonnes. En terminant, l'auteur se 
demande si l’art cistercien a quelque chose de bourguignon; il 
se montre disposé à adopter sur ce point les idées que j'avais 
jadis exprimées. (L'esprit bourguignon dans la miniature cis- 
tercienne du xu: siècle, Société des Bibliophiles de Bourgogne, 
1910-1911), en dégageant les traits spécifiques par lesquels les 
miniatures dont il s’agit s’apparentent aux caractéristiques de 
l'art bourguignon de toujours. J. CALMETTE. 


Par (Anfos). Sintaxvi calalana, segon los escrils en prosa de 
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Bernat Metge (1398). Halle s. S., Max Niemeyer, 1923; in-8° de 
xu-580 pages (Beihefte zur Zeitschrifl für romanische Philologie, 
left 66). — Nous nous en voudrions de ne pas signaler ce gros 
livre de syntaxe catalane. Comme on le voit par le titre, 
l'auteur à pris ses exemples dans l’œuvre en prose de Bernat 
Metge; mais il esi sorti quelquefois du sujet, et sa syntaxe 
devient par endroiïts une syntaxe générale du catalan ancien. 
Nous n'avons pas l'intention de faire une critique de détail 
d’un livre aussi touffu : on trouvera une critique de ce genre, 
due à notre ancien élève M. P. Fouché, dans la Revue des langues 
romanes, t. LXII (1923), p. 201-208. Nous nous contenterons de 
mettre en relief le mérite d'un homme comme M. A. Par, qui 
n’est pas un philologue de profession, qui est mêlé à la vie ac- 
tive et commerçante de Barcelone, et qui trouve, dans son amour 
pour sa langue natale, le Lemps et le dévouement nécessaires 
pour écrire une œuvre d'aussi longue haleine. Nous voudrions 


bien trouver, parmi nos « amateurs » méridionaux, un- homme 


capable d'un pareil dévouement. 


Voici quelques observations à propos de l'emploi de l’article : 


les formes sans article (p. 66) s'expliquent non pas seulement 
parce que les noms sont au cas régime, mais surtout parce 
qu'ils sont abstraits; l’article étant un « démonstratif affaibli », 
son emploi avec des mots abstraits est très rare au débui : 
c'est une notion qu'il faut avoir présente à l’esprit quand on 
fait l'histoire de ce petit mot. L'omission de l'article avec cer- 
taines prépositions (a, en, de, etc.) est un archaïsme; il en est 
de même en français, où les tendances modernes n'ont pas pu 
triompher de toute une série de formules figées. 
J. ANGLADE. 


Perir (A.). Coliberli ou culverl, essai d'interprétation des 
lexles qui les concernent (x°-xr° siècles). Limoges, Guillemot el 
de Lamothe, 1926; in-8° de 65 pages. — Étude serrée, où l'au- 
teur essaie de résoudre l’une des énigmes qui se posent devant 
les historiens des institutions féodales. M. P. pense que le 
culvert est essentiellement un serf établi dans un domaine 
autre que sa seigneurie d'origine : conclusion ingénieuse et qui 
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semble présenter quelque vraisemblance. Mais l’étymologie du 
mot n'aurait alors aucun rapport avec son sens, ce qui ne laisse 
pas d’être troublant. Au surplus, M. Marc Bloch (Revue histo- 
rique, t. CLVIT, 1928) a repris le sujet, qui, malgré tant d’ef- 
forts, demeure toujours énigmatique. J. CALMETTE. 


RÉGNÉ (Jeau). Élal comparatif des paroissiaux catholiques el 
roleslants du département et des communes [de l'Ardèche]. 
Annonay, Décombe frères, 1927; in-8° de 16 pages (Extr. du 
rapport du Préfet au Conseil général pour la 2° session de 1927). 
— Bref, mais utile répertoire des collections ardéchoises de 
l'état civil antérieur à 1793. Très peu de registres communaux 
remontent au delà de 1600; par contre, la collection judiciaire 
commence assez généralement aux environs de 1668, alors que. 
dans d’autres départements, elle n'est guère antérieure à 1737. 
En ce qui concerne les registres protestants, il eût été préféra- 
ble, à mon avis, de distinguer nettement les registres du Déser!l, 
sans valeur légale proprement dite, des registres tenus en la 
_ forme authentique soit avant la Révocation, soit en vertu de 
l'édit de 1787. B. Faucarr. 


RÉGNÉ (Jean). Bonaparte est-il venu en Vivarais? Le châleau 
de Granoux. Aubenas, Habauzit, s. d.; in-8° de 6 pages (Extr. 
de la Revue du Vivarais). — Le château de Granoux, dont M. R. 
retrace l'historique à partir de 1584, a-t-il été honoré, la nuit 
de Saint-Jean 1786, par la visile d’un jeune lieutenant, alors 
en garnison à Valence, et qui avait nom Napoléon Bonaparte? 
La chose n’est pas impossible, répond M. R. après avoir ra- 
conté agréablement cette tradition fondée sur un récit d’un 
survivant de la Grande armée, le marquis de Pimpie. 

J. CALMETTE. 


SANCHEZ-ALBORNOZ (Claudio). Eslampas de la vida en Leon 
durante el siglo X, Madrid, 1926 ; in-8° de 235 pages avec plan ct 
figures (Discursos leidos ante la Real Academia de la Historia). 
— La réception académique de Don Claudio Sanchez-Albornoz, 
ancien élève et successeur du regrelté Hinojosa à l'Université 


— 
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de Madrid, a donné lieu à un discours très original et très 
étendu, dont le titre, « Tableaux de la vie en Léon, au x‘ siècle », 
iadique toute la saveur. Avec un brin d'imagination et beau- 
coup de documents, tous cités avec le plus grand soin, l’auteur 
nous décrit l'état politique, social, économique, et l'existence 


_ quotidienne du x° siècle léonais, et comme beaucoup de traits 


relevés en Léon ont une portée générale, cet exposé, fort agréa- 
ble à lire, tout en étant fortement appuyé sur les sources, est 
une contribution très précieuse à l’histoire de la civilisation 


pendant le haut Moyen âge. On remarquera surtout le parti qu'a 


tiré l’auteur des miniatures qu'il a reproduiles et aussi l’érudi- 
tion avec laquelle il a reconstitué la topographie de la viile de 
Léon. Le discours de réponse à fourni à D. Ramon Menendez 
Pidal l'occasion de présenter des remarques philologiques d’un 
haut intérêt sur la langue parlée en Léon vers l’an mil et de 
compléter ainsi la monographie dont l’Académie venait d’en- 
tendre la lecture. J. CALMETTE. 


TourNier (Chan. Clément). 1. Aulour de la Maison du Bourg. 
Toulouse, imprimerie Saint-Cyprien, 1926, in-8° de 60 pages. 


(Extr. de la Revue historique de Toulouse). — Il. Guillaume de 


Cun, professeur à l'Université de Toulouse, évêque de Bazas el de 
Comminges au XIY° siècle. Toulouse, Privat, in-8” de 15 pages. 
(Extr. de la Semaine catholique de Toulouse, 48-49, novembre- 
décembre 1927). — Dans la première brochure, l’auteur groupe 
des études variées dont le lien consiste à se rapporter à l'illus- 
tre famille du Bourg. On y trouvera des notations généalogi- 
ques très sûres et des documents du plus vif intérêt touchant 
parfois à des épisodes de l’histoire générale : La Hogue, Namur, 
Steinkerque, d'après la correspondance de l’évêque de Saint- 
Papoul, François de Barthélemy de Grammont. Plus loin, le 
chan. Tournier nous révèle deux dames de Toulouse romani- 
santes aux xvu° et xvru siècles : Marthe-Henriellc de Barthc- 
lemy de Grammont, épouse de Léonard du Bourg, et la Prési- 
dente du Bourg, Élisabeth d’Aliès de Mondonville. Pour finir, 
l’abbé du Bourg, disciple toulousain de l'abbé de l’Épée, nous 
est présenté comme une émule de l’abbé Sicard et un précur- 
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seur de l'abbé Chazottes, ses compatriotes. Dans ces pages soli- 
dement construites et fortement documentées, on a plaisir à 
retrouver les qualités de méthode ou d'exposition qui sont cou- 
tumières sous la plume de l’auteur. 

Dans la seconde brochure, une dissertation serrée et appuyée 
notamment sur les Lettres communes de Jean XXII publiées 
par l’abbé Mollat rectifie fort heureusement la liste des évè- 
ques de Comminges et enrichit la biographie d’un célèbre 
professeur toulousain, déjà si souvent étudié. Guillaume de 
Cun fut évêque de Bazas, puis évêque de Comminges, où il 
siégea de 1325 à 1336, avant Hugues de Châtillon. M. T. 
adopte la graphie Cun, qui répond au latin cuneus dans le dia- 
lccte de l'Albigeoïis, patrie de Guillaume. En définitive, Guil- 
laume de Cun dut remplacer le Guillaume de Larvo ou Guil- 
laume de Carvo ou le Guillaume tout court des listes épiscopales. 
De plus, la date de mort de Cun est fixée désormais à l’année 
1336. J. CALMETTE. 


Vipaz (Me J.-M.). Hisloire des évêques de Pamiers. 1. Bernard 
Saissel (1232-1311). Toulouse, Privat, et Paris, Picard, 1926; 
in-8° de 124 pages. (Extr. de la Revue des sciences religieuses, 
1925-1926). — Le premier évêque de Pamiers appartient par 
bien des côtés à l’histoire générale. Ms" V., dans une étude bien 
conduite et fortement documentée, replace les épisodes déjà con- 
nus de la carrière de Saisset dans le cadre d’une biographie qui 
éclaire ces épisodes el les complèle. Abbé de Saint-Antonin de 
Pamiers, eu lutle avec les comtes de Foix, favori de Boniface VIIT, 
évêque de Pamiers, aux prises avec les législes de Philippe le 
Bel ct mêlé aux conflits des deux glaives, le personnage garde 
encore du mystère, malgré tous les efforts de son historien. Sa 
physionomie n'en est peut-être, d'ailleurs, que plus attachante. 
IL faut louer Ms V. d'en avoir fait le point de départ d'une 
série épiscopologique el le centre d’une monographie qui cons- 
Litue une excellente contribution à l’histoire méridionale et à 
l'histoire tout court. J. CALMETTE. 
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40 Archéologie. 


AsrRE (G.). Origine des marbres ulilisés dans les sculptures du 
xt siècle à Saint-Sernin de Toulouse, XXXIX (1927), 55. 

\utioL (A.). La tapisserie de Sainl-Marlial à la cathédrale de Tou- 
louse (planche), XXXIL (1920), 339. 

— Une fresque de la cathédrale d'Albi (planche), XNXXEIL (1921), 18. 

— Les fresques de la chapelle Sainte-Croix à Sainte-Cécile d’Albi 
(planches), XX XVI (1924), 418. 

Mausan (F.) et Lizop (R.). Découverte d'une stèle gallo-romaine à 
Bordères:Louron (Hautes-Pyrénées), XAXIX (1927), 168. 


20 Histoire. 


\L8£ (E.) el Buzrr (R.). Une lettre des consuls de Montpellier au 
seigneur et aux consuls de Gourdon, XXXVIL (1925), 213. 
Auxaup (A.). Fonctions ct juridiction consulaires à Montpellier aux 
xvus et xvirre siècles, XXXI (1919), 35, 129. 

\vmar (4.). Contribution à l'étude du folklore de la Haute-Auver- 
gne. Le sachel accoucheur el ses mystères (planches), XXXVHI 

Ù (1926), 273. 

BÉMONT (C.). La mairie el la jurade dans les villes de la Guyenne 
anglaise : La Réole, XXXI (1919), r. 

-- De quelques ouvrages anglais relatifs à la Gascogne, NXXHII 
(1921), 166. | 

BéréouNioux (D' J.). Edmond Merille à Cahors, XXXIT (1921), 151. 

Bonpois (P.-M.). La raffinerie de Cette au xvur° siècle, XX XIV (1925), 
392. 
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Bonnarous (M.). Toulouse et Louis XI, XXNIX (1925), 1, 113. 
Buuir (R.). Voir Azse (E.). 
CALMETTE (J.). Notes d'histoire anglo-franco-aragonaise, NXNI 
(1919), 190. 
— Notes de paléographie hispanique, XX XIII (1921), 164. 
— Toulouse el les relations franca-anglaises sous Louis Xf, XXNIN\ 
(1922), 292. 
- La famille de saint Guilhem el l'ascendance de Robert le Fort, 
\L (1928), 225. 
— Émigrants lyonnais à Barcelone en 1789, XX \ VHIL (1926), 437. 
CALMETTE (J.) el Vipaz (P.). À propos de la lamille de Joffre le poilu, 
NXXVITE (1925), 145. 
Coixcy (H. de). Quelques précisions sur les grands maîtres des eau 
et forêts en Languedoc, XNNV (1923). 39, 184. 
Drranueze (L.). Un président au Parlement de Toulouse : Jacques 
Minut (+ 1536), \NXV (1925), 13%. 
—- Un enseignement des humanités à Agen en l’année 1515, XAXVH 
(1925), 42. 
Dusrrrevsrky (M.). Notes sur le calharisme el fnquisition dans le 
Midi de la France, XANVI (924), 294: \XXVIT (925), 190. 
Faucuer (B.). Un très ancien inventaire imprimé des archives mu- 
nicipales de Montauban a \XNIV (1922), 416: XXNVII 
(1925). 109. | | 
GauLEJAG (B. de). Partage de, serfs à Laramel en 1231, NANXVIT 
" (1926). 129. 
GENEVRAY (P.). Ouvriers allemands el concurrence allemande dans 
les Pyrénées ariégooiïises il x à cent ans, XXNIT (1920), 4oi. 
Laroucue (R.). Mesures el poids employés dans Je Bas-Quercs, 
XXNV G923), 9. 

Linvazp (A.). Le séjour et la mort d'un adiie d'État danois en 
Provence, XL (1928), 286. 

lizop (R.ÿ. La fin de Gondowald el la destruction de Lugdunum 
Convenarum en 585, XXXVIIE (1926), 402. 

Maurin-CuaBor (E.'. Échos judiciaires des Jeux floraux de l'an 145 
NNNHIE (1921). 133. 

Maury (P.). Les finances de la Sille de Toulouse pendant les pre- 
mières années de la Révolulion, \XXE (919). 196. 

PasquiER (F.). Famille de serfs donnée en dol dans la région de 
Lodève en 1195, NNNV (1933), 5. 

PRoU (M.). Informations criminelles des consuls de Fleurance au 
xuve siècle, XXNVE (1924). 397; XXXVIIL (1925), 5. 161. 
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STE (H.). Comptle des recetlles des sénéchaussées d'Agrnaïis et de 
Quercy sous Louis XI, XXNUIE (1921), 36. 

— Jean Brudieu el les musiciens français en Catalogne au xvi siècle, 
XXXVI (1924), 288. ° 

Soc (E.). Les fêtes de la Révolution dans le Lol, XL (1928), 335. 

Thomas (Ant.). Le side du 1 avril à Toulouse, XXNE (1919), 68. 

— L'éducation de Charles de France due de Guienne, X\NN 
(192%), 262. 

— Deux exemples de cr\plographie dans des manuserits méridio- 
naux, XNA VIT (1926), 424. 

— Étudiants de la Haute-Marche à l'Université de Toulouse en 1605, 
XL (1928). 405. 

Tuomas (L.-F.). L'altentat de Damiens el Fopinion en Languedoc 
(1957), XXXVIE (1925). 59. 

VERMEI. pE Coxcuanb (Colonel). De Vitoria à Toulouse. Campagnes 
de 1813-1814 d’après les archives du Ministère de la Guerre, 
\L (1928), 297, hoë, 


VinaL (A.). Vieux noms de personnes, vieux noms de lieux de 
l'Albigeois, \\N\IN (1922), 273, ho. 

Vibas (P.). Un faux « Chemin de Charlemagne » en Roussillon, XL 
(1928). 246. 

— Voir CALNETTE (J.). 

Vié (L.). Les origines de l'église Saint-Aubin à Toulouse, NXXIV 
(1922), 377. 


30 Philologie. 


ANGLADE (J.). Chabaneau el les lextes toulousains, XX XL (1919), 76. 

— À propos de deux sonnets, XX XI (1919), 79. 

— Poésies du troubadour Peire Raimon de Toulouse, XXXI (1919). 
157; XX XII (1920), 257. 

— Sur le « descort plurilingue » de Rambaul de Vaqueiras, XXXVI 
(1924), 31r. 

—- Thalès Bernard et les lroubadours, XXNVII (192%), 62. 

— Est-ce Marcabrun? XXNVIIL (1926), 348. 

Baunez (C.). Le plus ancien acte original en langue provençale, 
XXXIV (1922), 249. 

— Le comput en vers provençaux attribué à Raimon Féraut, XXXNYI 
(1924). 269. 

-- Abrégé populaire d'une des vies provencales de sainte Marguc- 
rite, XX XVIII (1926), 385. 
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DELARUELLE (L.,. Notes sur les dixains de Jèhan de Boyssonné à 
propos d’un livre récent, NNNVT (1924), 457. 

Hérecze (G.). La v\ersificalion dramatique des Basques ct l'origine 
probable du vers libre, XNNITT (Gig21), 1. 

— Trois pastorales basques à sujets pyREenS où quasi pyrénéens, 
XXNTIT 921), 146. 

— Le théâtre rural dans la région prrénéenne, XAXV (1923), 9. 

Jacouser (H.). Encore une uote sur les dixains de Boyssont. 
XNNVIL (1925), 48. 

Laroucur (R.). Note sur lamuissement de Fa postlonique dans 

_ PAgenais elle Montalbanais, XXNIE (1920), 354. 

Lor (F.). Añmeri de Narbonne en Touraine, XNXL (919), 74. 

— Sur la dale du poëne de Girard de Roussillon, XXXE (1919), 574. 

Masso Tonnents (J.). À propos d'une pièce inconnue de Jaufré de 
Foixa, \NN VI (1924), 313. 

Nousez (F.). Nate sur la date de la poésie de Peire \ idal : Nuls hom 
no’s pol d’amor gandir, NXXII (1920), 427. 

Pacës (A.). La version catalane du « Chastel d’'Amours », XL (1928), 
361. 


Piroer (C.). Sur la légende pyrénéenne de «la Peña de los enamo- 
rados » el la tragédie de Heine : « Almanzor », NXXE (1919), 
312. 

SAMARAN (Ch.). À propos de Bernard de Panassac, NN NI (1920), 430. 

Tuouas (Ant.). Arnaud Vidal, premier lauréal des Jeux floraux, 
NXXTIT (1920), 305. an 
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Abuer (J.). Recueil de documents sur l'assistance publique dans le 
district. de Toulouse de 1789 à 1800 (Dutil), NX NIE (1920), 363. 

AL8E (E.). Notre-Dame de Roc-Amadour (Rex), ANNNIE (1925), 79. 

ALFARIC (P.). Voir Ghanson de sainte Foy. 

ALLEMAND (Abbé A.). Fons en Quercy (Rey). NXNVEI (1925). 292. 


1. Comptes rendus critiques, livres annoncés sommairement. Les ouvra- 
ges mentionnés dans les chroniques ne figurent dans cetle liste que très 
exceptionnellement. 

Le nom entre parenthèses avant la tomaison désigne l’auteur du comptle 
rendu. 
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ALos (R. d”). Fra Joan Pasqual commentarista del Dant (Anglade). 
NXXVI (1924). 384. 
— Voir ARNAU DE VILANOVA. 


AMADE (J.). 1. Origines ct premières manifestations de la renaissance 
littéraire en Catalogne au xix° siècle. — IT. Bibliographie criti- 
que (Anglade), XX XVITI (1926), 360. 

ANGLADE (J.). À propos des troubadours loulousains (Jeanroy). 
NNXI (1919). 216. 

— Voir CARTAILHAC, ANGLADE el LECLERC DU SABLON. 

— Voir Leys (Las) d’Amors. | 

ANGLADE (J.) CL CHABANEAU (Ch.). 1. Onomastique des troubadours. 
I. Les chansons du {roubadour Rigaul de Bar DEAICUN (Anglade). 
\XXIN (1922), 474. 

ARAGON (ÎT.). Castell-Rosello an Moyen âge (Calmotle), NX NI Gnis 


248. 

— Î. Les vesliges de Ruseino. — H. La céramique de Ruscino. — 
LL La colonie antique de Ruscino (Cahnette), XXI (1910), 
303. RE 


— L'organisation municipale de Perpignan du Auf au xvur siècle 
(Calmetle), NXXIEE, (ag2r), 127. 
— Archives communales d’Anch. Voir BÉNÉrRIx. 
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— Archives départementales de l'Ardèche, Répertoire numérique, 
série L (Période révolutionnaire), p. p. 4. Réaxé et Ch. Pin- 
TARD (Fr. Galabert), NAXT (1919), 249. 

ARNAU LE ViILANOvA. Confessio de Barcelona, publicada per k. D'ALOS 
(Anglade), XXXVI, 1924, p. 384. 

AnnauD (F.) et Morin (G.). Le langage de la vallée de Barcelonnette 
(Faucher), ANT (1921), 194. 

ARTIÈRES (J.). Millau, des temps préhistoriques au xin siècle (Ciu- 
mette), XXNIV (1922), 352. 

Aubiau (J.). Les poésies des quatre troubadours d'Ussel (Anglade), 
VAXVI (1924), 476. 

— Î. La pastourelle dans la poésie occitane du Moyen âge. — 11. Les 
Lroubadours de la région briviste (Auglade), \NNXVEH (1926), 
379. 

— Les lroubadours el l'Angleterre. Contribution à l'élude des 
poètes anglais de l'amour au Moyen âge (in el xive siècles) 
(Anglade), \L (1928), 455. 

— Voir MARQUE (B.). 

BADOLLE (M.). L'abbé Jean-Jacques Barthélémy (17 16-1795) el l'hellé- 
nisme en France dans la seconde moitié du xvine siècle (Bour- 
rill\), NL (1928), 457. 
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BaiLesTer (R.). {. Bibliografia de la hisloria de España. —- I{. Curso 
de historia de España (Calmette), XX XVI (1924), 385. 

Ban (G. de). Tables générales des Bulletins du Comité des travaux 
historiques ct scientifiques, Bulletin are shoagique: 1883-1915 
(Pasquier), XXXVI (1924), 34. 

BARBIER DE LA SERRE (Dr). Une cousine germaine de la marquise de 
Pompadour, M! Elisabeth de Blois (Calmette), XX XIE (1921), 
121. 

Barnau-DutiGo (L.) i Masso-TorRE\ts (J.). Gesla Comilum barcino- 
nensittm (Galmoette), XL (1928), 355. 

BanniÈre-FLavy (C.). Histoire de la Grâce-Dicu Ca XXI 
(1922), 499. : 

— La seigneurie et les seigneurs de Clermont-Cogalois (Galmette), 
XNNVIT (1925), 253. 

-— La chronique criminelle d'une grande province sous Louis XI 
(Calmette), XXXIX (1927), 213. 

BARTHE (Chanoine E.). Une madone scptimanienne. Sainte-Marie- 
des-Oubiels, patronne de Portel (Aude) (Régné), XNANXVI 
(1925). 64. 

Beck (J.). Corpus cantilenaruimn imedii acvi, XANVITE (1926), 480; 
(A. J{eanroy]), XL (1928), 357. | 

Bépier (J.). Voir TANOTAUx. 

BÉGARRIE (J.-B.). Poésies béarnaises. Prose. Lotires (Anglade), XX XHHT 
(1921). 121. 

BeunckE (H.-L.). Eine Lübecker Kaufmannssfanilie (Leroux), XXXHI 
(1921), 192. | 

Béuonr (Ch.). Un rotulus finium retronvé (1242-1243) (Calmette), 
NL (1928), 479. 

BÉNÉTRIX (P.). Inventaire sommaire des archives communales de la 
ville d’Auch antéricures à: 1590 (Samaran), NNNIT (1920). 508. 

Benoir (F.). Recueil des acles des comtes de Provence appartenant 
à la maison de Barcelone. Alphonse IT el _Raïmond Bérenger V 
(1196-1245) (Bourrilly), \L (1928). 452. 

— La société avignonaise au xvr siècle. Pi ee de Garga- 
nello (1553-1574) (Samaran), XXXNIX (1927), t 

BéreNGer (Chanoine J.). Sainte-Marie-Madeleine en sisi (Bour- 
vis), XL (1928), A79. 

BerNanDp Gur, Manuel de l'Inquisiteur, p. p. G. Morzar (Calmetle), 
\L (1928), 180. | 
BERTUELÉ (J.). Les villes militaires du Bas-Languedoc dans la scconde 

moitié du xvine siècle (Calmetle), XXATE (1920), 398. 
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BerTueLé (J.). 1. Anciens textes campanaires de l'Hérault. — II. La 


« grande campane » de l'église de Vanosc en 1728 (Calmette), 
XXXIIE (1921), 124. 

BERTRAND (F.-L.). Voir Picor et BERTRAND. 

BertRanD (J.-J.-A.). Le romantisme allemand ct la poésie romane 
(Anglade), XXXIX (1927), 105. 

BLancErT (A.). Les souterrains-refuges de la France (Lacrocq), 
XXXVI (1924), 474. 

Buieny-Bonpuranp (E.). Le coutumes de Saint-Gilles (xu°-xiv° siècles) 
(Caillemer), XXXI (1919), 80. 

BLocx (M.). Rois et serfs : un chapitre d'histoire capétienne (Cal- 
mette), XXXIIT (1921), 236. 

BoissonnanE (P.). Du nouveau sur la chanson de Roland (Jeanro)ÿ), 

. XXXVI (1924), 310. 

Bonpois (Paul-M.). Le maréchal de Bassompierre (Calmette), XXXIX 
(1927), 104. 

BONENFANT (P.). Fragments de comptes de Louis IT d’Anjou-Pro- 
vence, roi de Naples (1405) (Calmette), XXXVIIT (1926), 485. 

Boüarp (A. de). Actes et lettres de Charles I‘, roi de Sicile, concer- 
nant la France (1257-1284) (Bourrilly), XL (1928), 453. 

Bourct#z (J.). Recherches historiques et géographiques sur le parfait 
en gascon (Anglade), XL (1928), 324. 

Bourein (H. et G.). L'industrie sidérurgique en France au début de 
la Révolution (Fr. Galaboert), XXXV (1923), 260. 

BourkiLLy (J.). La vice populaire dans les Bouches-du-Rhône (An- 
glade), XXXVIT (1925), 254. 

BouruiLey (V.-L.) et Busquer (R.). La Provence au Moyen âge (r112- 
1481) (Latouche), XXXVIIT (1926), 442. 


Bousquer (F.). Montredon (Tarn), essai d'histoire d'une commune 
de France des origines à la Révolution (Calmette), XL (1928), 
481. 

Boussacoz (G.). Angel de Saavedra, duc de Rivas, sa vie, son œuvre 
poétique (Gavel), XL (1928), 320. 

Boysson (R. de). L’invasion calviniste en Bas-Limousin, Périgord 
et Haut-Quercy (Leroux), XXXIIT (1921), 124. 


Bréçaiz (G.). Un apôtre jacobin : Picrre-Nicolas Chantreau, profcs- 
seur, journaliste, agent secret (1741-1808) (Fr. Galabert), XL 
(1928), 355. 


BréamiEr (L.). La cathédrale de Clermont au x° siècle et sa statue 
d'or de la Vicrge (Faucher), XXX VII (1925), 115. 
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Brun (A.). I. Recherches historiques sur l'introduction du français 
dans les provinces du Midi. — II. L'introduction de la languc 
française en Béarn et en Roussillon (Anglade), XXX VIT (1925), 
221. 

— La littérature latine en Provence au Moyen àäge (Angladc), 
XXX VIII (1926), 485. | 

— Une commune rurale en Haute-Provence au xvi° siècle, Saint- 
Michel (Bourrilly), XL (1928), 482. 

BRuNEL (C1.). Les plus anciennes chartes en languc ‘provençale. 
Recueil de pièces originales antéricures au ximn° siècle (La- 
bande), XL (1928), 450. 

BruTaiLs (J.-A.). I Précis d'archéologie du Moyen âge. — Il. La 
géographie monumentale de la France aux époques romane 
et gothique (Calmette), XXX VIT (1925), 73. 

BRuTAILS (J.-A.) et CourrtEauLr (P.). Notions élémentaires d'histoire 
girondine, des origines à 1789 (Leroux), XXXI (1919), 117. 
Buzir (R.). Gourdon : les origines, les seigneurs, les consuls et la 
communauté jusqu'à la fin du xrv° siecle (Rey), XX XVI (1924), 

518. 

BurGUBARN (P.). La mesure en pierre de nee (Calmette), 
XXXVII (1925), 133. 

Busquer (R.). Histoire des institutions de la Provence de 1482 à 1790 
(Bourrilly), XX XIII (1921), 66. 

— Voir BourriLzy el BUSQUET. 

CALMETTE (J.) et VipaL (P.). Histoire du Roussillon (Pasquier), XXXVI 
(1924), 329. 

‘ Camau (E.). Le règne des princes angevins en Provence (Bourrilly), 
XL (1928), 482. 

CAMÉLAT (M.). Mourle e bibe (Morte ct vivante) sed), XXXV 
(1923), 260. 

Caner (L.). Lectures d'histoire locale sur le Tarn-et-Garonne: I. des 
origines à la gucrre de Cent ans; II. de la guerre de Cent ans 
à Henri IV (Calmette), XXXIX (1927), 213. 

Caron (P.) et Sreix (H.). Répertoire bibliographique de l'histoire de 
France, XXXVI (1924), 512; XL (1928), 348. 

Cartabeu de Sanlo-Eslello, n° 12 (Anglade), XXXVITI (1925), 255. 

CARTAILHAC (E.). Éloge de M. Jules dé Lahondès (Calmette), XX XIII 
(1921), 126. 

— Notes sur Toulouse (Calmette), XXX VII (1925), 256. 

CARTAILHAC (E.), ANGLADE (J.) ct LECLERC pu S4BLON. Un chapitre de 
l'histoire intellectuelle de Toulouse. Le professeur J.-B. Noulel 
(1802-18go) (Calmette), XXXII (1920), 394. 
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CHABANEAU (C.). Voir ANGLADE Cl CHABANEAU. 

CHALANDE (J.). Histoire des rues de Toulouse, fasc. I-V (Calmette), 
XXXI (1919), 249. 

CHamaro (H.). Les origines de la poésie française de la Renaissance 
(Guy), XXXIV (1922), 313. | 

Chanson (La) de sainte Foy d'Agen : 1. Édition E. HoœPFFNER ct 
P. ALcraric. — I. Édition Ant. THomas (Anglade), XXXIX 


(1927), 175. 


| CHAUME (Abbé M.). Le sentiment national bourguignon de Gonde- 


baud à Charles le Téméraire (Calmette), XXXV (1923), 26t. 

— Les origines du duché de Bourgogne. Première partie : histoire 
politique (Calmette), XXXIX (1927), 73. 

Caayror (H.-J.). The Troubadours and England (Jeanroy), XXXVI 
(1924), 325. 

CLausTres (J.). Restes d’un château féodal. Église des Pujols (Ariège) 
(Calmette), XXNIIT (1921), 126. 

— Salau, sa commanderie (Calmette). NXXV (1923), 262. 

CLerc (M.). Aquae Serxtiae. Histoire d’Aix-en-Provence dans l'anti- 
quité (Toutain), XXXII (1920), 356. 

CLouzor (E.). Voir Pouillés des provinces d'Air, etc. 

Couex (G.). Écrivains français en Hollande dans-la première moitié 
du xvu° siècle (Guy), XXXIV (1922), 315. 

CoLonna De CEsari-Rocca et ViLLar (L.). Histoire de Gor se (Calmette), 
XXXI (1919), 251. 

ConTRASTY (Abbé J.). Histoire de Sainte-Foy-de Peyrolières (Saint- 
Raymond), XXXIT (1920), 453. 

— Histoire de Saint-Jory (Loirette), XXX VI (1924), 336. 

Couperc (C.). Bibliograpbie du Rouergue (A.-K. à (Calmette), XXXIV 
(1922), 372. 

— Les Cours d'Amour ct Guida de Rodez (Calmette), XL (1928), 
485. 

CourTEAULT (P.). L'église Notre- Dame de Bordeaux (Leroux), XXI 
(1919), tr8. 

— Les noms des rues de Bordeaux (Leroux), XXXIH Gas), 126. 

— Voir BruTates et COURTEAULT. 

— Voir Monruc (Blaise de). 

CourrTor (P.-L.). Voir DELAGE ct Counror. 

CouTET (A.). Toulouse, ville artistique, plaisante el curieuse (Cal- 
mette), XL (1928), 483. 

CRÉMIEUX (A.). Marseille el la royauté pendant la minorité de Louis XIV 
(Bourrilly), XNXI (1919), 221, 
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CresciNi (V.). Manuale per l’avviamento agli studi provenzali (An- 
gladc), XXXIX (1927), 18r. 


DamBieLce ([].). Nos proverbes gascons (Anglade), XL (1928), 1e 

Davies-PRYCE (T.). Voir OswaLp el Davies-PRYCE. 

Dawsox (Joh.-Ch.). Toulouse in the Renaissance : The Floral Games, 

University and Student Life; Étienne Dolet (1532-1534). [I : The 
Floral Games of Toulouse (Anglade), XNXIV (1922), 431. 

DeLa6E (F.). Note sur quatre tombes del'Œuvre de Limoges (Leroux), 
XXXI (1919), 118. | 

DELAGE (Fr.) el P.-L. Courror. La statue tombale de Blanche de 
Champagne, duchesse de Bretagne, œuvre de Limoges (Lave- 

dan), XXXVI (1924), 519. 

DeLace (F.) ct Goncerx (C.). L'oppidum de V illcjoubert (Haute-Vienne) 
(Lacrocq}, XXXVIT (1925), 133. 

DoMENGiE (Ÿ.). Les bastides cn Agenaïis (Calmette), XXXV (1923), 129. 

DonarT (J.). Une communauté rurale à la fin de l'Ancien régime 
[Larrazet, Tarn-et-Garonne] (Faucher), XL (1928), 356. 

Donis (A.). La Bastide à travers les siècles (Leroux), XXXIII (1921), 
12%. 

Drouor (H.). Le tombeau de Saint-Bertrand de Comminges ct le 
thème des pleurants (Calmette), XXXIX (1927), 214. 

Ducouxrieux (P.). Les almanachs populaires ct les livres de colpor- 
tage de Limoges (Lacrocq), XXXV (1923), 129. ‘ 

— Le premier cours public de dessin à Limoges (1804-1881) (Lacrocq), 
NXXVI (1924), 386. 
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FAGE (R.). La propriété rurale en Bas-Limousin pendant le Moyen 
âge (Leroux), XXXI (1919), 97. 


os pt 


j COMPTES RENDUS. 017 


FAGE (R.). Un procès romanesque devant la chambre de l’Arsenal 
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HaRLÉ (E.). Livre de famille : recueil de documents (Leroux), X \\I 
(1919), 227. 
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liste de l'an VIT dans le Tarn-et-Garonne (Faucher), XXXV 
(1923), 264. 

— Cahiers de doléances de la sénéchaussée de Montauban ct du 
pays ct jugeric de Rivière-Verdun pour les États généraux de 
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Mélanges de philologie el d'histoire offerts à M. Antoine Thomas 
(A. J{canroy]), XL (1928), 349. 

MeELcuion (G.). Les élablissements des Espagnols dans les Pyrénées 
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MooRE (O.-H.) The young king Henry Plantagenet (1155-1183) in 

History, Literature and Tradition (Anglade), XL (1928), 491. 

Morin (G.). Voir ARNAUD el Monix. 
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concernent (x°-x1° siècles) (Calmette), XL (1928), 493. 

PEYRE (R.). Nimes, Arles, Orange, Saïnt-Remy (Calmette), XAXV 
(1923), 265. 
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